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NÉCROLOGIE 


VIOLLETTE, CHaRLES-THÉOPHILE, né à Quiry-le-Sec (Somme) 
en 1822, fit ses études au collège de Montdidier (Somme), 

Recu élève de l’École normale supérieure le 4er Novembre 
1846, il en sortit le 30 Septembre 184$ chargé du cours de 
mathématiques au lycée d'Orléans. Il professa ensuite la 
physique et la chimie successivement à Strasbourg et à 
Limoges et enfin au lycée de Lille, en 1854. 

De là, il passa à la Faculté des Sciences de Lille en 1856, 
d’abord comme professeur de chimie pure, puis comme 
professeur de chimie appliquée à l'Industrie et à l’Agricul- 
ture. Il fut nommé doyen le 16 octobre 1873. 
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Admis à la retraite le 4er novembre 1893, il resta attaché à 
la Faculté de Lille comme professeur et doyen honoraire. Il 
est mort le 16 octobre 1897 après une courte maladie. 


Les travaux scientifiques de Viollette sont importants. 
Signalons sa thèse de docteur es-sciences physiques, soutenue 
en 1856 devant la Faculté des Sciences de Lille, dont Pasteur 
était alors doyen. Elle a pour titre « Études optiques sur le 
formiate de strontiane» et Recherches sur la préparation de 
l'alcool amylique actif ». Un mémoire d’une haute valeur 
théorique est son « Etude sur la sursaturation », où se trouve 
démontrée la cause de la cristallisation, dite spontanée, des 
solutions sursaturées de sulfate de soude. Cependant le nom 
d’un autre savant est en général attaché à cette découverte. 
Viollette en revendiquait, non sans raison, la priorité. 


Mais ce fut surtout dans le domaine de la chimie appliquée 
à l’agriculture et à l’industrie que s’exerça son activité. On 
sait quel rôle prépondérant il a joué dans toutes les questions 
qui touchent à l'analyse et à la production végétale des 
matières sucrées ; ses méthodes sont aujourd’hui entre les 
mains de tous les chimistes. 


Citons de lui quélques mémoires importants : Sur la 
distribution du sucre et des principes généraux dans la betterave. 
Annales de physique et de chimie, cinquième série, T. I, 
p. 546. — Sur la détermination du rapport des cendres réelles 
aux cendres sulfatées dans les produits de l'industrie sucrière. 
Même recueil, T. HE, p. 689. — Sur la constitution du sucre de 
troisième jet. Mème recueil, quab'ième série, T. XXIX, p. 514. 
— Sur l'analyse commerciale des sucres. Bulletin industrie] du 
Nord de la France, 1874, etc. 


Le caractère de Charles Viollette était de n’abandonner un 
sujet qu'après l’avoir complétement élucidé. Après le sucre, 
il aborda le beurre et les dix dernières années de sa vie 
furent consacrées à l’étude minutieuse de cette question, tant 
au point de vue chimique qu’au point de vue agricole. La 
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méthode densimétrique qu'il institua pour l'essai rapide des 
beurres a été amenée par lui à son dernier degré de précision. 
Quelques simplifications à. son appareil, que la mort ne lui a 
sans doute pas permis de réaliser et la solulion pratique 
devenait complète du problème de la recherche des falsifiac- 
tions du beurre. 

Il avait entrepris de laborieuses expériences à la ferme 
d'Hames-Boucres (Pas-de-Calais), sous les auspices de M. le 
Baron de Saint-Paul, sur les variations de composition de 
beurre et leurs causes. La mort ne lui a pas permis de les 
achever. La famille à bien voulu confier au bulletin de la 
Société Chimique du Nord le sofn de publier les résultats 
de ces recherches. Nous mettrons une pieuse attention à 
cette publication posthume d'un maître regretté. 

Viollette a formé dans la région du Nord toute une généra- 
tion de chimistes, au grand avantage de l'Industrie de ce 
pays. Chevalier de la Légion d'honneur, conseiller municipal 
et adjoint au Maire de Lille, conseil de nombreuses indus- 
tries, arbitre et expert dans de nombreuses affaires civiles, 
il a laissé partout la trace d'une intelligence nette, d’un 
esprit pratique et indépendant. 

Retiré de l’enseignement et de la politique, dans son petit 
laboratoire des Halles, Viollette se consacrait encore à ses 
concitoyens dont il essayait de sauvegarder l'alimentation. 
L'un des derniers services qu'il leur rendait fut de saisir les 
brioches en très grand nombre colorées au chromate de 
plomb et de mettre un terme à une falsification dangereuse 
pour la santé publique. La ville de Lille tiendra à honneur de 
témoigner sa reconnaissance en donnant à une rue le nom 
de cet utile citoyen. 

En ce qui la concerne, la Société Chimique du Nord de la 
France, organe des Chimistes de la région, a voulu que le 
nom de Charles Viollette figuràt dans ses annales à une place 
d’honneur et avec l'expression de sa haute estime et de ses 
suprêmes regrets. 


Le Comité de Rédactian. 
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Séance du Samedi 18 Décembre 1897 


La séance est ouverte à 8 h. 1/2 sous la présidence de 
M. BLATTNER, vice-président. 

Sont présents : MM. BLATTNER, BouLez, BOURIEZ, 
HASSEMPFLUG, LENOBLE, LESCŒUR, RUFFIN, SARRAZIN, VAN 
ACKÈRE et VERBIÈSE. 

M. Lescœur annonce que M. VAILLANT devait apporter le 
rapport de fin d'année sur la situation de la Société, mais 
que par suite de circonstances imprévues, M. Vaillant n'ayant 
pas le temps de s'occuper de la Société momentanément, il 
veut bien se charger de la rédaction de ce rapport dont il 
expose les bases. On aceepte la proposition de M. Lescœur. 

M. BLarTNer donne lecture de sa seconde communication 
sur le dosage de l’alumine et de l’oxyde de fer dans les phos- 
phates naturels ; laquelle sera insérée dans le bulletin. 

Il communique ensuite un mémoire de M. Carrez, profes- 
seur aux Facultés Catholique, sur le dosage de l'albumine dans 
l'urine ; ce mémoire sera reproduit dans le bulletin. 


M. Lescœur fait observer que M. Dominique a entrepris il 
y a quelque temps déjà, un travail sur ce sujet, qu'il a essayé 
toutes les méthodes préconisées ‘et n’en a trouvé aucune 
exacte. 

La méthode au ferrocyanure donne un précipité de compo- 
sition variable, la méthode d’Esbach à l’acide picrique donne 
un précipité qui perd constamment de l’acide picrique par le 
lavage. Il croit que la question est fort difficile à résoudre et 
qu’il faut se montrer très circonspect. 

M. BouLez dit avoir constaté que l'acide phosphorique ou 
la chaux empèchent la précipitation des matières albumi- 
noiïdes par le ferrocyanure dans les liquides organiques. 

L'heure étant trop avancée, la suite de l'ordre du jour est 
reportée à la réunion suivante. 

La séance est levée à 10 h. 1/2. 
| Le Secrétaire, 
L. SARRAZIN. 
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COMPTE-RENDU ANNUEL DU PRÉSIDENT 


par M. VAILLANT 


Je dois à la mort de notre regretté président M. Flourens 
l'honneur de vous avoir présidé pendant l’année courante, et 
la charge de vous présenter le résumé des travaux de la 
Société pendant l’année. | 

Nous avons eu le regret de perdre M. Flourens que la 
Société a accompagné à sa dernière demeure et, à la 
mémoire duquel nous avons rendu l'hommage dû au sympa- 
thique président et excellent confrère que nousavons perdu. 

La mort nous a privé également d’un de nos membres les 
plus distingués : M. Mollet-Fontaine. Nous avons été 
prévenus trop tardivement pour prendre part à ses obséques. 
Une notice sera publiée prochainement sur ce regretté 
confrère. 

Les travaux de la Société ont été cette année nombreux et 
importants. 

M. Flourens a publié dans notre recueil un mémoire 
étendu sur la « loi de la cristallisation du sucre dans les 
masses cuites » | 

MM. Blattner et Brasseur nous ont donné plusieurs 
mémoires importants ; l’un « sur le dosage de l’arsenic dans 
les pyrites et minerais », l’autre «sur le dosage du fer et de 
l’alumine dans les phosphates employés à la fabrication des 
superphosphates ». 

Deux autres mémoires fort remarquables au point de vue 
de l’analyse industrielle des phosphates ont suscité une 
controverse aussi honorable pour nos distingués confrères — 
car elle a mis en évidence les qualités de leur travail — que 
profitable au bon renom de notre Société. 

M. Lescœur a continué la publication de ses recherches sur 
le dosage alcalimétrique des métaux. Il nous a indiqué les 
conditions dans lesquelles il faut se placer pour obtenir avec 
les nouveaux indicateurs le maximum de sensibilité dans le 
dosage volumétrique des métaux alcalins et alcalino-terreux. 


mn. 


Il nous a donné également un procédé de dosage du mercure 
au moyen des liqueurs alcalimétriques. 

Dans une autre direction, notre éminent confrère nous a 
apporté une importante contribution à l’étude du lait et du 
beurre en deux mémoires qu’il a publiés sur ce sujet. 

En collaboration avec M. Demoulin, M. Lescœur nous a 
encore donné une note sur le dosage volumétrique du phénol. 

M. Moritz, notre sympathique vice président sortant, a fait 
paraître dans notre recueil une revue électro-chimique qui 
est un travail témoignant d'une vaste érudition et ayant 
nécessité des recherches bibliographiques considérables. 

Il nous a donné en outre, une revue très appréciée des 
matières colorantes et des matières premières servant à leur 
fabrication. | 

M. Raux, pharmacien à Avesnes, nous a fait non seulement 
l'honneur de venir de loin assister à nos réunions, mais 1l 
nous a fourni des données précieuses pour l’analyse des 
beurres de la région d’Avesnes. : 

M. Bouriez a bien voulu assumer la charge de grouper les 
divers documents concernant les méthodes physiques d’ana- 
lyse des heurres. Son rapport à ce sujet est prêt à paraître 
incessamment. M. Bouriez a appelé notre attention sur la 
nouvelle méthode Crismer et a fait voir par des expériences 
personnelles certaines causes d’erreur de la méthode passées 
jusqu'alors inaperçues 

M. Dumesrel a bien voulu publier une revue de chimie 
analytique dans notre recueil et nous mettre au courant de 
toutes les nouveautés de cette partie de la science. 

M. Dominique, pharmacien en chef du nouvel hôpital du 
Havre, a publié dans nos annales un mémoire fort original. 
«une nouvelle méthode d’analyse rapide des eaux potables ». 
M. Dominique après avoir montré les points faibles de la 
méthodc hydrotimétrique propose de la reconstituer sur des 
bases nouvelles. 

M. Dominique a fait l'application de sa méthode à l'analyse 
des diverses sources qui alimentent la ville de Lille. 

M. Kestner nous a donné un important mémoire de chimie 
{industrielle sur l’évaporation des vinasses. 








NE 


M. Lenoble a publié plusieurs notes sur les erreurs qui 
peuvent affecter les déterminations des densités ou les pesées 
faites dans l'air. 

J'ai à adresser au Comité de rédaction du Bulletin tous mes 
remerciments pour son zèle et son activilé dans ses utiles 
fonctions. Une lacune a été très heureusement comblée par 
la publication de la table générale du Bulletin. Ce travail 
indispensable permettra de mettre en bibliothèque la collec- 
. tion de nos Bulletins, je lègue à mes successeurs le soin de 
veiller à ce que la publication annuelle de tables nouvelles 
vienne rendre possible la conservation de la série de nos 
Annales. 

Des résolutions importantes seront prises à la prochaine 
assemblée. Conformément à la décision de la Société, il y 
aurait lieu de vous prononcer sur la répartition par voie de 
tirage au sort de la bibliothèque et des périodiques. 

Tous les membres faisant partie de la Société au 4er janvier 
1898 seraient appelés à prendre part à ce tirage dans les 
conditions fixées par notre prochaine assemblée. 

Une autre question a été soulevée celle de l'amélioration 
des services d'offres et demandes d'emploi. Je vous propose 
de nommer à cet effet une commission composée de MM. 
Lescœur, Ruffin, Van Ackère, Verbièse, chargée de vous 
présenter un rapport à ce sujet sur lequel vous aurez à vous 
prononcer dans la même assemblée. | 

Conformément à l’usage j'ai l'honneur de vous indiquer 
ci-joint l’état de notre Société en yqus remettant les comptes 
du trésorier. 

Il me reste à remercier tous nos confrères du concours 
dévoué qu'ils n’ont cessé de m'apporter pendant tout le 
temps de l’année et, avant de descendre d’une façon définitive 
du fauteuil présidentiel, à vous prier de vouloir bien dési- 
gner officieusement pour la constitution du prochain bureau : 


MM. BLATINER. . . Président. 
RAUX. . . . Aer Vice-Président. 
BOURIEZ . . . 2e Vice-Président 


VERBIÈSE. . |. Secrétaire. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


Analyse des Beurres du Commerce 
par M C. VIOLLETTE 





La méthode que j'emploie comprend deux séries d’opéra- 
tions. Dans la première les beurres sont classés d’après leurs 
densités prises à 100 degrès en trois catégories : les beurres 
margarinés, les beurres douteux et les beurres purs ou 
pouvant être considérés comme tels. 


Classification des Beurres. — En opérant par la méthode du 
flacon sur des beurres purs, des margarines et des mélanges 
de ces deux substances, en tenant compte de toutes les 
corrections nécessaires j'ai reconnu {1° que Île poids dans le 
vide de un centimètre cube de beurre à 100 degrès variait 
généralement de 0 gr. 863.20 à 0 gr. 864.25 ; 20 que le poids 
de 4° de margarine, dans le vide à 1000 variait de 0,857.66 à 
0,858.65, variations dues aux proportions plus ou moins 
grandes d'huiles végétales ajoutées à l’oléo par les fabricants ; 
30 que la densité d’un mélange de beurre et de margarine 
était exactement la moyenne des densités des constituants. 

Les densités comprises entre 0,863.20 et 0,864.25 sont celles 
de la grande majorité des beurres, les animaux dont le foin 
est la nourriture principale faisant des beurres dont les 
densités se rapprochent du premier nombre, ceux dont la 
pourriture se compose de ration de pulpes, drèches, tour- 
teaux et avec quantité minime de foin fournissant les densités 
voisines du second. Toutefois, exceptionnellement deux 
beurres sur plus de 100 examens m'ont donné 0,865.30 et 
0,865.40, ces beurres provenaient de deux vaches du Nord 
dont la nourriture était formée principalement de drèches et 
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de matières oléagineuses et de farine de fèves. Par contre un 
animal dont la nourriture était insuffisante et composée 
principalement de paille et de foin a fourni du beurre de 
densité égale à 0,862.77. C’est le seul exemple d’une densité 
aussi faible que j'ai observée. 

J'ai constaté que le poids dans le vide de 1 cent. cube des 
diverses margarines du commerce, à la temp. de 100 degrès 
variait de 0 gr. 887.66 à 0 gr. 858.65. Ces variations sont dues 
à la plus ou moins grande quantité d'huile végétale ajoutée 
par les fabricants à l’oléo. 

J’ai reconnu en outre que la densité d’un mélange de beurre 
et de margarine était exactement la moyenne des densités 
des principes constiluants du mélange. 

Ces déterminations me fournissent uu certain nombre de 
points de repère pour la graduation de densimétres très 
sensibles donnant à 100 degrès toutes les densités comprises 
entre 0,857.66 et 0.865.80 c’est-à-dire la densité des margarines 
et des beurres. Les unités du quatrième ordre décimal occu- 
pant sur l'échelle une longueur de 1 /" 4, une simple lecture 
sur la tige de l’instrument plongé dans une graisse à 100o, 
permet de juger si l’on a affaire à de la margarine pure, du 
beurre margariné, du beurre douteux ou du beurre pur. 

L'appareil, qui me permet de chauffer commodément le 
corps gras à 1000, se compose d’une chaudière à eau formée 
de deux parties cylindriques reliées par une partie courbée; 
la chambre à vapeur de la chaudière communique avec un 
serpentin refroidi par un courant d’eau. Sur la plate-forme 
surmontant le premier tronçon se trouve soudée une éprou- 
vette en cuivre étamé munie à sa partie inférieure d’un tube 
à robinet communiquant avec le dehors et permettant de 
soutirer le corps gras après chaque opération. La chaudière 
est disposée verticalement sur une enveloppe-support et 
chauffée à l’aide d'une forte lampe à gaz. Flusieurs éprou- 
vettes peuvent être disposées sur la chaudière de facon à 
chauffer simultanément plusieurs échantillons. Après un 
quart d'heure de chauffe, la température de 100 degrès, indi- 
quée par un thermomètre, est atteinte, on agite le corps gras 
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à plusieurs reprises en soulevant et abaissant le densimètre 
et, après quelque temps de repos, on note les points d’affleu- 
rement. 

Cette disposition, nécessaire pour mes recherches, qui 
portaient à la fois sur les beurres et les margarines a l’incon- 
vénient d’exiger une quantité notable de corps gras soit 
environ 480*. Afin de rendre pratique les applications de la 
méthode, j'ai fractionné le densimètre en une série de flotteurs 
plus petits, gradués par comparaison avec le type qui a servi 
à mes recherches, n’exigeant que 50 gr. de beurre fondu pour 
l'observation. Cette graduation est fort délicate; car ces 
flotteurs, n'ayant qu'un volume de 36 cent. cubes, ont une 
tige courte, très mince. Les difficultés que présentent leurs 
constructions ont été heureusement surmontées par notre 
habile constructeur, M. Chabaud. La rhaudière présente les 
mèmes dispositions que celles décrites ci-dessus, elle est 
plus petite, et porte plusieurs éprouvettes, munies d’un 
panier mobile à claire-voie, permettant d ‘enlever le flotteur 
après chaque expérience. 

Pour l'observation, on se sert du flotteur n°1 dont la petile 
tige porte trois traits. Celui du milieu correspond à la densité 
0,862.66 extrème limile du beurre, le trait supérieur à la 
densité 0,862.1$ qui indique une TE de 25 °/, de 
margarine, l’inférieur correspond à la densité 0,863.20 qui 
est celle d’un grand nombre de beurres. Le point d'affleure- 
ment permeltra donc de classer immédiatement le beurre ; 
on devra considérer comme douteux le beurre dont le point 
d’affleurement serail compris entre le trait du bas et le trait 
du milieu. Si ce point est au dessous du trait inférieur, il 
sera bon de faire usage de flotieurs n° 2 et n° 3 dont les 
graduations correspondent aux densités des divers beurres 
purs. - Dans le cas des beurres margarinés. on fera usage 
“d’une autre série de flotteurs comprenant les densités de 
0,862.66 à 0,857 et indiquant au moyen de tables spéciales 
la proportion de margarine. 

Celte classification n’a rien d’absolu, aussi l’expérimen- 
tateur aura soin d'opérer de temps à autre sur des beurres 
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moyens de la région, afin de voir dans quelles limites sont 
compris les beurres douteux. En général les densités varient 


peu pour des beurres provenant d'animaux soumis au même. 


régime ; ainsi des beurres provenant d'animaux en pâturage 
dans le Calvados, les Côtes du Nord, le Tarn, les Ardennes, 
la Loire, remis par la Société des Agriculteurs de France en 
mai 1891, avaient des densités comprises entre 0,864.15 et 
0,864.65 ; différence 0,000.5. Un beurre de la laiterie de Braine- 
Le-Comte (Belgique) en novembre 1892, produit du lait de 
33 fermes, avait pour densité 0,864.25. Le beurre d’un seul 
animal de la laiterie avait pour densité 0,863.85 différence 
0,000.4. | 

L'application de cette méthode n’exigeant pas de connais- 
gances spéciales de la part de l'opérateur et étant d’une 
exécution rapide, permettra de classer facilement 100 échan- 
tillons dans une journée : les beurres douteux sont réservés 
pour l’analyse chimique dont j'indiquerai prochainement la 
marche à suivre. 

En résumé : par un procédé simple et pratique, la prise 
des densités des beurres à 1000, on peut les classer rapide- 
mment en trois catégories, les beurres margarinés, les beurres 
purs, les beurres douteux. La uature de ces derniers peut 
être fixée par la détermination exacte des acides volatils 
et au besoin comme contrôle par le dosage des acides fixes. 
— L'installation d’un laboratoire spécial basé sur ces üonnées, 
permettrait sinon d'empêcher la fraude, du moins de la 
restreindre dans des limites peu profitables aux fraudeurs. 


Deuxième phase. — Analyse chimique du beurre douteux. 

La composition du beurre présentant de grandes variations, 
on ne saurait demander à l’analyse chimique, fut-elle exacte, 
de déceler la fraude d’une manière absolue. Tout ce qu’on 
peut exiger c’est qu’elle indique d’une maniere précise les 
limites entre lesquelles elle peut s'exercer. Une analyse 
complète n'est pas nécessaire, car la proportion notable 
des acides volatils constituant la caractéristique du beurre, 
il suffira de déterminer avec exactitude cette proportion pour 
en conclure si l'échantillon rentre dàns la catégorie des 


beurrés purs. Or dans mes recherches (compte-rendu 18 août 
1890) le minimum des acides volatils (butyrique et caproïque) 
était de 7,03 °/0, ce qui correspond à 3,553 d'acide sulfurique 
pur. Un beurre devra être considéré comme. pur s’il fournit 
une quantité d'acides volatils inférieure à 7 0/0. 

La détermination des acides volatils peut se faire exacte- 
ment d’après la méthode que j'ai décrite dans ma commu- 
nication à l’Académie du 15 août 1890, simplifiée el rendue 
pratique. 

,Pans un becherglas très conique, à ouverture étroite, d'une 
capacité de 750%, j’introduis de 2 à 5 gr. de beurre fondu filtré 
avec 10 gr. d’une solution aqueuse de potasse caustique 
pure à 28° B. pour 2gr. de beurre. Le vase chauffé au bain 
de sable est mis en communication avec un appareil à reflux ; 
après 2 heures environ d'ébuñition la saponification est 
complète ; le savon en grumeaux nage dans un liquide 
parfaitement clair ; on ajoute 400% environ d’eau chaude, le 
savon s’hydrate, devient gélatineux, puis se dissout entière- 
ment ; on laisse refroidir la liqueur limpide et on y ajoute 
une quantité Suflisante d’acide sulfurique ou phosporique 
pour que la liqueur renferme de l'acide libre, soit 46° 
environ d'acide sulfurique pur et concentré (à 66° B.) pour 
10 de potasse. Le becherglas est mis en communication 
d’une part avec un ballon de 2 litres plein d'eau -distillée 
privée de gaz carbonique, destiné à fournir la vapeur d’eau 
nécessaire à la distillation, et d’autre partavec un réfrigérant 
de Liebig dont le tube recourbé s’engage dans le bouchon 
d’un flacon d’un litre portant uu trait à 750%). Ce même 
bouchon porte un tube qui communique avec un tube de Will 
et Warrentrap contenant de l’eau qui forme bouchon. De 
celte façon la distillation se fait dans la vapeur d’eau en 
vase clos et on évite ainsi toute perte d’acides gras. L'emploi 
du vase conique rend la distillation des acides gras plus 
rapide que lorsqu'elle a lieu dans un ballon ; mais comme 
il y à à craindre des projections du liquide acide, j'adapte 
entre le tube du réfrigérant et le vase conique une petite 
allonge remplie au quart de sa hauteur de perles de verre 
maintenues par une toile de platine ; la distillation marche 
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régulièrement, sans projections dans ces conditions. Il suñit 
de recueillir généralement 3 flacons de 750°° de produit 
distillé pour obtenir tous les acides volatils. On titre avec 
une liqueur de soude caustique au 1/40, en prenant comme 
indicateur la phtaleïne de phénol. 

D’après le nombre de centimètres cubes trouvés, on déduit 
la quantité d’acide sulfurique (SO‘H?) équivalente aux acides 
volatils, à la quantité d’acide Butyrique À ou les quantités 
réelles d'acide Butyrique B et Caproïque C en fraction de 
A, d’après les formules que j'ai données B — A X 0,684.69 
et C = À X 0,41565. 

Les acides volatils variant de 7,08 (beurre de qualité infé- 
rieure) à 9.73 (beurre de {re qualité), équivalant à 3.553 et 
4.911 de SOIF, le minimum 7 °/, trouvé pour un beurre 
considéré comme douteux n'indique pas d’une manière 
absolu que ce beurre est pur, car ce minimum pourrait 
provenir du mélange d’un beurre de qualité avec de la 
margarine. 


Sur une Méthode clinique de Dosage de l'Albumine 


par M. E. DOMINIQUE 
Pharmacien du nouvel Hôpital du Hâvre 
ex-pharmacien de l'Armée 
(Suite) 


Propagation de la lumière dans un milieu absorbant. — On 
donne une lame à faces parallèles, d'épaisseur /, on reçoit 
normalement sur l’une des faces une quantité Q de lumière : 
qu’elle est la quantité Q” de cette lumière qui est transmise ? 

Décomposons cette lame en n tranches très minces, d’épais- 


seur _ par des plans parallèles aux faces et étudions succes- 
sivement la propagation de la lumière à travers ces n tranches 
très minces. Pour cela, nous nous appuierons sur l'hypothèse 
suivante : 














me 


La quantité de lumière absorbée par une tranche infini- 
ment mince est proportionnelle. 

4° A la quantité de lumière incidente ; 

20 À lépaisseur de cette tranche ; 

3° À un certain cœfficient « dépendant de la substance et 
de la nature de la Jumière et qu'on peut nommer le coefficient 
d'absorption de cette substance pour cette lumière. 

D’après cela, si Q est la quantité de lumière incidente sur 


la première tranche d'épaisseur la quantité de lumière 


absorbée est 


| 
ae 


Donc à la sortie de cette tranche, il ne reste que la quantité 


de lumiere : 
| al 
Q—Qss— (1 : 2) 


et à la sortie de la n°et dernière tranche, la quantite Q’ de 
lumière restante est 


L'hypothése faite n’est vraie que pour une tranche très 
“mince ; on sera donc d'autant plus près de la vérité que l’on 
prendra n plus grand et, pour ètre tout-à-fait conséquent 
avec l'hypothèse du début, il faut prendre la valeur de cette 
dernière expression pour n — 2 


| n 
Donc Q'=timie| (1 LL #2 | pour n = © 
ou, puisque Q est indépendant de n., 


rs «dl, 
Q’=0Q limite ( .) 


DR 
Or on démontre, en mathématiques, que la limite de 
: x m 
l'expression ( 4 + . , Pour m = , est 1x 
l'étant ici un nombre incommensurable, comme x. 


D'autre part e* se développe en série, comme suit : 


X 


X x? X3 
e es 4 + 4 + 492 an 123 + . 9 
mais ici xX—=—cl , 
PT ç_ «y #® als 
0 > = 1 — —- —— — ———— sous 
ne 1 T 13 103 


Bornons le développement de cette série aux deux premiers 
termes, ce qui pourra suffire dans certaines applications, 
nous avons : 


d'où Q’—=Q(—%«l) 


L’œil qui observe ne perçoit plus la lumière dès que son 
intensité est plus petite qu’une certaine valeur «, valeur 
d’ailleurs variable avec l’œil de l’observateur ; donc lorsque 
la quantité de lumière transmise Q” sera égale à +, l'œil placé 
derrière la lame à faces parallèles verra la lumière disparaître; 
faisons Q’ = «. 





e =Q (4 — lb) 
ou Q—e—=Qxl 
et = «il 


Or, on peut admettre que le coefficient d'absorption « est 
proportionnel au poids P de matière en suspension (ici nous 
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faisons une extension de la théorie et nous l’appliquons aux 
milieux troubles) dans l’unité de volume du liquide et poser 
a = 6 P. 


B dépendant de la nature du liquide, de celle du précipité, 
de la nature de la lumière 





posons = Constante = C 


BQ 


nous avons : PI = C 


C'est la formule analogue à E. Q — C; seulement ce que 
nous avons appelé P et l est ce que dans l'équation d'Aglot, 
on appelle Q et E. 

On voit que la constante C dépend : 

fo de l’intensité et de l’espèce de lumière incidente par 
Qeté; 

2° de l'œil qui observe par ec; 

3° de la nature du précipité et de celle du liquide qui le 
baigne par £. 


AUTRE THÉORIE, PLUS SIMPLE. — Éclairons normalement un 
écran et interposons sur le trajet du faisceau de rayons 
parallèles un objet opaque; nous voyons apparaitre sur 
l'écran l'ombre portée de l’objet dont la surface est, dans ce 
cas, égale à la projection de l’objet sur l'écran. 

La surface éclairée diminue d'une grandeur égale à cette 
ombre portée, c’est-à-dire à cette projection. Dans le cas 
d’une sphère, par exemple, la projection est #r°, section par 
un plan passant par son centre; ainsi la diminution de la 
surface lumineuse est, pour une sphère interposée, de *xr?. 
Autrement dit, la quantité de lumière arrétée est proportionnelle 
à :73; première résultat fondamental. 
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Nous pouvons admettre d'autre part que la quantité de 
lumière arrètée est proportionnelle (toutes choses étant égales 
d'ailleurs) au nombre n de molécules sphériques continues dans 
l'unité de volume du liquide. Ces molécules étant des corps 
opaques d’une certaine dimension, plus il y en aura par 
unité de volume, plus la quantité de lumière arrêtée sera 
grande. Interposons, par exemple, entre une lumière et un 
écran, des poussières, il y aura de la lumière arrêtée ; 
augmentons la quantité de poussières, il y aura plus de 
lumière arrêtée. 

Nous pouvons enfin faire cette hypothèse (que nous avons 
déjà faite, dans la première théorie, pour l’absorption) que 
la quantité de lumière arrêté est proportionnelle à l'épaisseur 
considérée. 

Eh bien, appliquons maintenant ces trois hypothèses : 

Soit E une épaisseur de liquide contenant en suspension 
un précipité constitué par des particules sphériques de rayon 
r et soit n le nombre de particules par unité de volume. La 
quantité de lumière arrêtée doit ètre proportionnelle à rr°, à n 
età E; donc : 


Q—=kKnm"tE (1) 


K étant une constante spécifique du précipité. 

Or l'extinction a évidemment lieu lorsque la quantité de 
lumière arrêtée est égale à la quantité de lumière incidente I. 
La condition d’extinction est donc : 


[= Knzr*tE (2) 
ou, en posant + = Kr = constante, puisque K et r le sont, 


æ=«nr'E£E 


L % —— 4. I 
d'où E TE ju (3) 


(A suivre). 
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Nouveau procédé de dosage de l'atbumine 
par C. CARREZ 
Professeur aux Facultés Catholiques de Lilie 


On sait que les matières albuminoïdes sont précitées dE 
leurs solutions acides par l’iodure de potassium ioduré. Bien 
que ce réactif précipite également les peptones et les 
alcaloïdes et qu'il trouble certaines urines exemptes de ces 
trois groupes de substances {')}, c’est sur son emploi que f 
repose le procédé de dosage de l’albumine que nous allons 
indiquer. | 

En traitant par l’hyposulfite de soude le précipité brun que 
donne l'albumine, les peptones et les alcaloïdes, ou le 
trouble qu'on obtient avec certaines urines, nous avons 
constaté que le mélange, en se décolorant, redevenait d'une 
limpidité parfaite excepté dans le cas de la présence de 
l’albumine ; celle-ci reste totalement précipitée et se trouve de 
cette manière séparée des autres substances précipitées 
comme elle par l'iodure de potassium ioduré. Il suffit de 
porter ensuite à l'ébullition le mélange décoloré pour 
coaguler l’albumine et la rendre ainsi insoluble dans l'eau 
bouillante avec laquelle on tavera le précipité recueilli sur 
filtre. 

A première vue ce procédé semble plus long que celui qui Ÿ 
consiste à précipiter l’albumine par la chaleur en présence R 
d'acide acétique et paraît dès lors n'en ètre qu'une mauvaise j 
modification. En pratique il a au contraire l'avantage d’être ; 
extrêmement rapide : le précipité ou plutôt le coagulum | 
d’albumine obtenu par les opérations successives de précipi- 





{1} Tanret : J. de Ph. et de Ch., 5 série, tome X XVIII, 1893, p. 498. 
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tation, de décoloration et de coagulation indiquées ci-dessus, 
ne forme jamais vernis sur le filtre et se rassemble très 
facilement à la pissette, de telle sorte que la filtration et les 
lavages n’exigent guère plus d’un quart heure, surtout si 
l’on se sert d’un papier lavé à l’acide fluorhydrique. D'ailleurs 
le filtratum est limpide de plein coup, même si l’on ne prend 
pas la précaution de laver le filtre à l'eau distillée. 


Mode opératoire. — On mesure avec des pipettes jaugées 
et on mélange dans un vase à filtration chaude, en suivant 
l’ordre indiqué : | 

Ürine,. . . . . . . . 50e 


lode À), Sn ee LS A FOUT 
Acide acétique au+. . . 5 


Lorsque le précipité apparaît bien en grumeaux (ce qui se 
produit en moins d’une minute), on décolore exactement le 
mélange par l'addition d’une solution d’hyposulfite de soude 
à 10 0, dont il faut au maximum 25°", puis on porte à 
J'ébullition et on recueille le précipité sur un filtre taré; on 
le lave à l’eau distillée bouillante jusqu’à ce que le liquide 
qui filtre ne précipite plus par le nitrate d'argent, on le sèche 
à 100-1050 et on le pèse. Les résultats obtenus sont identiques 
à ceux que donne le dosage par l'acide acétique et la chaleur, 
fait avec toute la précision désirable. 


Réponse à une question de la bolte aux Demandes 


Un expert peut-il dans l’état actuel de la science et en procédant 
suivant les méthodes d'analyses connues (oléo--réfractomètre, 
dosages des acides volatils, etc.) affirmer D'UNE MANIÈRE CER- 
TAINE qu’un beurre contient de la margarine ou de l'oléo- 
margarine, quand la proportion de ces matières n'atteint pas 
10 à 12 ou même 15 °/o; en dessous de ces proportions n'y 
a-til que présomption de fraude et non certitude absolue, 
ou au contraire l'analyse chimique peut-elle permettre d'affir- 
mer l'adultération par la margarine quelles que soient les 
quantités de ces produits mélangés au beurre ? 


(1) Iode = 6 gr, 35; iodure de potassium = 12 gr. 70, Eau = Q.S. 
p. 100cc. 





Le beurre ne diffère de la margarine que par la présence 
d'une certaine proportion de butyrine ({), composé constitué 
par la glycérine et l'acide butyrique, volatil. La butyrine 
n'existe pas dans la margarine, tandis qu’elle se trouve dans 
le beurre à la dose normale de 6,3 0/0. 

L'absence de butyrine caractérise donc la margarine et sa 
présence dans la quantité ci-dessus caractérise le beurre pur. 
La présence de la butyrine en quantité moindre signale les 
mélanges de beurre et de margarine et permet de déterminer 
la proportion du mélange. 

Tous les procédés d'essais des beurres, chimiques ou 
physiques, ont pour but commun de mettre, par ses carac- 
tères chimiques ou physiques, la butyrine en évidence et 
d'en apprécier la quantité. | 

[l n'existe pas de difficultés pour reconnaitre ainsi la 
margarine pure, ni pour reconnaître son mélange avec le 
beurre quand la margarine se trouve en forte proportion. 
L'analyse montre alors qu’il n’y a pas de butyrine ou qu'il en 
existe une quantité très inférieure. La question devient 
délicate quand on trouve une proportion de butyrine 
inférieure à la normale, mais voisine de celle-ci. En effet la 
composition des produits animaux n’est pas absolument fixe. 
Elle oscille entre certaines limites. La plupart des beurres de 
ce pays contiennent 6.3 °/, de butyrine; mais il y a des 
échantillons parfaitement authentiques qui en renferment 
moins. Une expérience déjà longue m'a fait fixer à 5,4 °/. la 
proportion minimum de butyrine que peut contenir un beurre 


paturel. 
I 


Mis en présence d’un beurre d’origine inconnue contenant 
moins de 6.3 et plus de 5.4°/, de butyrine, je déclarerai à la 
justice ne pouvoir dire si l'échantillon est adultéré par une 
petite quantité de margarine ou seuleinent anormal. Dans le 
doute on arrêtera la poursuite. 





(1) On dit « butyrine » pour simplifier. Il s’agit en réalité de 
butyrine et d'autres glycérides voisins. 








Mis en présence d’un beurre contenant moins de 5,4 °/, de 
butyrine 5 °/, par exemple, je le déclarerai falsifié et l’affaire 
sera retenue. 

Il 


La certitude de la fraude étant acquise, la justice demande 
à l'expert la proportion de matière frauduleuse employée. 

Pour répondre à cette question l'expert pourra adopter 
pour son calcul deux bases différentes : | 

1° Considérer 6.3 °/o, la normale en butyrine. [Il dira donc 
d'un beurre à 5 °/, seulement de butyrine, qu’il ne renferme 
vraisemblablement que 


ie X 100 de beurre soit 79 +/o 
),e 


Le reste étant de la margarine soit 21 °/o 
20 Considérer 5.4 °/o, le minimum en butyrine. Il dira alors 
d'un beurre à 5 °/, de butyrine qu'il ne renferme certainement. 


pas plus de 7 X 100 de beurre 93 °/e. 


et au moins 1 °/, de margarine 


En résumé on demande à l'expert deux choses. 


1° de déclarer si le mélange avec la margarine est certain. 

2° dans l'aflirmative, de dire la proportion de margarine 
(il ne peut répondre à cette dernière question que d’une 
façon approximative). 

(x). Il peut, d’après la normale, indiquer la proportion de 
margarine la plus probable. Comme on a préalablement 
éliminé de la poursuite les échantillons dont la teneur en 
butyrine, bien qu'inférieure à la normale, ne descend pas 
au-dessous du minimum et que cette tolérance (forcée) laisse 
échapper des échantillons pouvant contenir d’une manière 
probable jusqu’à 15 °/ de margarine, les rapports d’experts 
ainsi rédigés ne pourront mentionner d'échantillons conte- 
nant moins de 15 °/, de margarine. 
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(8). L'expert peut aussi, d'après le minimum, indiquer 
la plus petite proportion de margarine que l’échantillon puisse 
renfermer. Dans ces conditions les conclusions de l'expert 
pourront très valablement viser des quantités de margarine 
de 10,%% 5 et même moins. Ce mode d'évaluation est 
d'environ 45 °/. inférieur à la quantité de margarine probable. 

Il existe donc une confusion possible entre les deux 
manières d'exprimer les résultats. 


Réponse à la question. — Tous les échantillons de beurre 
n'ont pas la même composition. Certains ne peuvent supporter 
le mélange de faibles quantités de margarine sans que la 
fraude devienne manifeste. D'autres peuvent être incorporés 
de 10, 15°/ de margarine et même davantage sans que le 
mélange puisse être décelé avec certitude. 

I est donc aussi faux dans l’état actuel de la science, 
de dire, d'une façon générale, qu’un expert ne peut d'une facon 
certaine déclarer qu’un beurre contient de la margarine, 
quand la proportion de celle-ci n’atteint pas 10 et même 15 °/o, 
qu'il est inexact de prétendre que i’analyse chimique permet 
d'affirmer l’adultération par la margarine quelle que soit la 
quantité de ce produit ajouté au beurre. La vérité est que, 
non la totalité, mais beaucoup de beurres peuvent être 
additionnés de 10, 15 °/ de margarine et même plus sans 
que l'expert puisse le déclarer avec certitude. 

Il ne s’en suit pas qu’un expert ayant reconnu la certitude 
de la fraude, ne puisse déclarer dans un rapport des quantités 
de margarine de 15, 10, 5 °/, et mème moins. Il entend 
alors que le mélange renferme au moins 15, 10, 5 °/. de 
margarine. Il sous-entend que les quantités probables sont 
plus élevées et peuvent atteiudre 30, 25, 20 9/0. 


Lille le 10 Décembre 1897 
D. LESCŒUR, 
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BIBLIOGRAPHIE 


La librairie J.-B. BarzuiÈère ET Fizs vient d'enrichir son 
encyclopédie de Chimie industrielle en publiant un volume 
intitulé « Analyse et essai des matières agricoles » dù à la 
plume compétente de M. Auguste Vivier, directeur de la 
station agronomique de Seine-et-Marne. 

Sous un format assez restreint de 450 pages ce livre traite 
d'une manière. suffisante tout ce que son titre annonce et 
même davantage. 

Les méthodes d'analyses décrites sont nombreuses et vont 
depuis la plus élémentaire jusqu'aux plus difficiles se ratta- 
chant au sujet de l'ouvrage, de sorte qu'avec des rudiments de 
connaissances chimiques et ce petit livre, on pourrait arriver 
à faire convenablement des essais de matières agricoles. 
C'est dire que l’exposé est de la plus grande clarté et ce n’est 
pas la moindre qualité de ce livre. 

L’aperçu par chapitre de la table des matières rendra 
compte à peu près de ce qu’il renferme : 


Dosage de l’eau et de la matière sèche. — Préparation et 
dosage des cendres. -- Analyse organique élémentaire. — 
Dosage de l’azote combiné. — Dosage de l’acide phosphorique. 
— Dosage de la potasse. — Dosage de l'acide carbonique 


combiné. — Engrais commerciaux. — Analyse des engrais : 


naturels. — Amendements et produits divers. — Emploi des 
engrais commerciaux. — Analyse du sol. — Analyse des 
roches et du résidu insoluble du sol. — Caractères généraux 
d'une eau potable. — Analyse des matières végétales et 
animales. — Dosage de l’eau et des cendres. — Analyse des 
cendres. — Dosage des matières grasses, dosage des sucres : 
saccharose, glucose, lévulose, maltose, lactose. — Dosage de 
la cellulose, de l'amidon, du tannin. — Fourrages. — Matières 
premières végétales des industries agricoles. — Produits et 
sous-produits des industries agricoles. — Produits animaux. 

Nous croyons donc utile de signaler l'ouvrage recomman- 
dable de Monsieur Augustin Vivier. 


Le Secrétaire, 


WAVELET. 
Le Gérant : LIÉGEOISSIX. ï 
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Séance du Samedi 15 Janvier 1898 


La Séance est ouverte à huit heures et demie sous la 
présidence de M. VAILLANT, vice-président. 


M. SarRazIN donne lecture du procès-verbal de la dernière 
séance qui est adopté. 

La correspondance comprend : Î° une lettre de M. Ruffin 
s'excusant de ne pouvoir assister à la séance ; 2 Une lettre 
de M. Dubaële proposant une combinaison du bulletin de 
la Société avec la Revue de Chimie analytique. La réunion 
décide la prise en considération de cette combinaison et 
charge MM. Blattner, Moritz et Verbièse d'étudier la question 
avec le Secrétaire, afin de pouvoir soumettre des propositions 
à l’Assemblée générale de février 

M. VaiLcanT donne ensuile lecture de son rapport sur le 
fonctionnement de la Société pendant l’année 1897. Ce 
rapport sera publié dans le bulletin. 

Le rapport de la Commission de vérification des comptes 
sera lu en Assemblée générale. 


M. KESTNER étant absent de Lille, M. Sarrazin est chargé 
de le remplacer lors de la vérification. 


M. VAILLANT donne ensuite lecture de sa communication 
sur les dérivés métalliques de la dithiocétylacétone. 

Il s'excuse de ne pas avoir pu faire plus tôt à la Société 
cette communication qui a déjà paru au bulletin de la 
Société Chimique de Paris. 


La Séance est levée à dix heures un quart pour laisser aux 
membres présents le temps d'établir la liste des candidatures 
pour le renouvellement du bureau et des comités dont les 
membres seront nommés pendant la séance suivante. 


Le Secrétaire, 
L. SARRAZIN. 
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SUR LES PICRATES D’HYDROCARBURES 


par MM. H. LESCŒUR et Ch. DEMOULIN 


PREMIER MÉMOIRE 


Les composés de cette espèce ont été découverts par 
Fritzsche (1!) et étudiés par M. Berthelot (?) qui a le 
premier montré l’usage qu’on pouvait en faire pour recon- 
naître et séparer les hydro-carbures. 

Nous avions depuis longtemps observé de nombreux 
picrates d'hydrocarbures, non encore décrits. Mais nous 
avions différé leur étude faute du temps nécessaire pour en 
faire l’analyse élémentaire. Actuellement le dosage de l’acide 
picrique se fait avec tant de facilité et d’exactitude au moyen 
d’une solution alcaline titrée et de la phtaléine comme indi- 
cateur que l’analyse immédiate de ces composés n’exige plus 
que quelques minutes. Il devient dès lors très commode de 
caractériser les hydrocarbures au moyen de leurs picrates, 
non seulement par la forme des cristaux et leur puint de 
fusion, mais aussi par leur composition chimique. 


F. 
PICRATE DE BENZINE (ÿ) 


La combinaison d'acide picrique avec la benzine se produit 
sans difficulté en dissolvant au bain-marie 


Acide picrique. . . . . 100 parties. 
Benzine . . . . . . . 200  » 


(1) Fritzsche. Note sur les hydrocarbures et leurs combinaisons 
avec l'acide picrique. Comptes-rendus de l'Académie des Scicnces 
T. 54, p. 910 et Répertoire de chimie pure 1862, p. 269. 


(2) M. Berthelot. Sur les combinaisons de l'acide picrique avec les 
Pour d'hydrogène et sur leur emploi dans l'analyse. Bulletin de 
la Société Chimique 1867. T. VII. p. 30. 


(3) Fritzsohe. Journal de chimie pratique, T. 73, p. 282. 








Par refroidissement lent, il se produit de gros cristaux. 
Par refroidissement brusque et en provoquant la cristallisa- 
tion brouillée, on obtient de tous petits cristaux ayant même 
forme et même composition que les premiers. 

Pour l’analyse, on prend un poids déterminé deceseristaux, 
rapidement essorés et séchés avec du papier filtre; on les 
introduit dans un ballon avec un assez grand volume d’eau 
distillée et l’on fait bouillir. La benzine est rapidement 
entrainée avec la vapeur d’eau et il reste une solution d’acidé 
picrique que l’on dose par la solution décinormale de soude 
et la phtaléme. Chaque centimètre cube de cette liqueur 
titrée correspond à 22.9 milligrammes d'acide picrique. Le 
virage est extraordinairement net. On a ainsi trouvé : 








Théorie I IL III 
CSH3 (AzO?}3 O0 229 74.6 74.7 74.8 74.1 
C'H5 . . 78 25.4 

307 100.0 


Ce composé est en cris- 
taux de couleur grisâtre. 

Sa forme est celle de 
prismes avec des modifi- 
À cations sur les arêtes 
(Fig. 11). Il commence à 
fondre à S%v; mais la 
fusion complète n’a lieu 
qu’à 96° (859-90. Fritzsch). 
La détermination du point 
de fusion est ici sans 
grande valeur en raison de 
la dissociation facile de ce composé. Il se dissocie en effet dès 
la température ordinaire et, par exposition à l'air libre ou 
sous une cloche contenant de l’acide sulfurique, s'effleurit et 
se transforme en une poudre qui est de l’acide picrique 
sensiblement pur. | 





Fig. II. — Picrate de Benasine. 


ee 


On a trouvé pour sa tension de dissociation : 


Picrate de benzine Benzine (Regnault) 
A 20 environ 65mm de mercure 76mm 
30° » 112 120 
400 » 479 184 
h0o » 280 271 


La tension de dissociation de ce composé est donc très 
rapprochée de la tension de vapeur de la benzine. A 50e, elle 
a été trouvé supérieure à cette dernière de 9 millimètres 
environ ce qui est inadmissible. Nous ne pensons pourtant 


pas que l'erreur porte sur la tension de dissociation. 


Préparation de la bensine pure. — Le picrate de benzine 
peut servir à préparer la benzine à l’état de pureté. Pour cela 
avec une quantité suffisante de benzine et par cristallisation 
brouillée on produit ce composé. La première cristallisation 
est rejetée. | 

Les suivantes sont recueillies, essorées et placées dans une 
cornue chauflée au bain-marie. Le composé se dissocie et la 
benzine distille. 

La benzine ainsi obtenue peut ètre soumise à un second 
traitement semblable et mème à un troisième. Mais il semble 
que dès la première cristallisation le résultat est atteint. 


I. Nous sommes partis d’une benzine dont le point de 


fusion était avant traitement . . . . . . . 4025 
Il est devenu après un traitement . . . . . 508 
») deux  )» RE TE ni ce 508 
D trois » A te 0 208 
Il 


PICRATE DE TOLUÈNE 


La combinaison picrique du toluène parait avoir jusqu'ici 
échappé aux auteurs qui se sont occupés de ce sujet. La 
cause en est dans ce fait qué la dissolution d’acide picrique 
dans le toluène laisse cristalliser à la température ordinaire 





us 90 


de l’acide picrique pur. Mais à basse température, c’est le 
picrate de toluène qui se produit. | 

Cependant, même dans la glace, ce composé ne prend pas 
naissance dans toutes les circonstances. Il se trouve souvent 
mélangé d’acide picrique et quelquefois c’est de l'acide 
picrique pur que l’on obtient. Les insuccès s'expliquent par 
l'existence d’une sursaturation, d’où l’on peut, à volonté, en 
ensemençant un germe convenable, faire cristalliser l’acide 
picrique ou le picrate de toluène. En évitant avec soin pendant 
le refroidissement la production et le contact des cristaux 
d'acide picrique, on obtiendra du picrate de toluène pur. 

Ce composé s’extrait et s’analyse absolument comme le 
picrate de benzine. Mais sa constitution est différente, il ne 
renferme qu’une demi molécule de toluène. 


Théorie I II 
2C5HS$ (Az02)3 O 458 83.3 82.8 83.4 
CH à à à 92 16.7 


EE] 


990 {00.0 








Fig. HI. — Picrate de Toluëne. l'ig. 1. -- Acule Picrique pur. 


Ce composé est de couleur gris-jaunätre. [l se présente en 
cristaux avant la forme de tables carrées, souvent modifiées 
sur les angles (Fig. IT). 
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Il fond entre 1019 et 117°; mais est, comme le picrate de 
benzine, susceptible de se dissocier dès la température ordi- 
naire. On a trouvé pour sa tension de dissociation : 


À do° environ 60m de mercure. 
40° » 14 » 
500 ) 109 » 
60° » 151 » 
700 » 200 ) 


Purification du toluène. — Ce composé peut servir à préparer 
du toluène pur. Il suffit de le chauffer pour qu'il laisse distiller 
du toluène. La température du bain-marie suffit en s’aidant 
d'un vide partiel. 

Nous avons pris du toluène commercial, dans lequel nous 
avons produit des cristallisations successives en dissolvant 
de l’acide picrique et refroidissant. 

Les cristaux successifs ont été décomposés par la chaleur. 
On a déterminé leur composition successive et le point 
d’ébullition du toluène régénéré. 

Le toluène dont nous sommes partis bouillait de 1090 à 11405. 









Point d'ébullition 
du 


ACIDE PICRIQUE 












o/° Toluène régénéré 
{fers Cristaux. . . . . . 81 4100 
Dmes y M 82.8 4110 — 11920 
gmes  ) 83.1 1110 1120 
4mes  ) ù 82.8 1110 1120 
Hmes hp 82.7 | 1140 4120 


On s’est arrêté ici. 

Les impuretés paraissent donc se concentrer dans les 
premiers cristaux et dans les eaux mères. 

Les rendements sont toujours faibles. La théorie fait prévoir 
que le picrate de toluène ne peut fournir plus de 17.3 4 de 
son poids en toluène régénéré. 





Séparation de la benzine et du toluène. — On a fait un 
mélange de 


Benzine. . . . . . . 100 gr. 
Toluène. . . . . . . 1400 » 


dans lequel on a dissout de l’acide picrique et produit des 
cristallisations fractionnées comme dans l'opération précé- 
dente. 












Point d’ébullition 
du 
Carbure régénéré 


ACIDE PICRIQUE 





Aers Cristaux. . . . . . 84.4 1100 — 4410 
2mes  ) ph. 83 41419 — 112 
gmes y M 8# 4110 — 112 
gmes  ) UM RMS TM 84.2 1119 — 1120 
pymes  ) DR Se ni. ee 88.5 4140 — 1120 


Jusqu'ici les cristaux présentent une seule forme, celle 
des tables quadrilatéres du picrate de toluène ; à partir de la 
cristallisation suivante on obtient des cristaux mélangés où 
l'on trouve les formes, tantôt de l’acide picrique, tantôt du 
picrate de benzine. 


ACIDE PICRIQUE Point d'ébullition | 
du 





ve Carbure régénéré 
Gmes Cristaux. . . . 91.8 4119 - 1120 
7mes » M, 86.8 980 - {160 sans point fixe 
gmes » RTE 85.8 980 - 4180 
mes » mi 855.9 96° - 1180 
40mes » PRE 91.3 870 - 416G° 
{imes » Ru 90.7 870 - 409 
19mes » PRE 78.1 820 - 4010 


13mes » hum 76 839 - 84° 


- . ù F “” ” 
mt. my Pare 5 an 





PS ee 


On peut donc, par l'intermédiaire de l'acide picrique, 
séparer d’un mélange la benzine et le toluène, par des cris- 
tallisations fractionnées. Le traitement ci-dessus semble 
même assez avantageux en ce qui concerne le toluène, qu'on 
obtient aussi pur ou à peu près dans la première cristallisa- 
tion. | 

Le phénomène semble comparable aux cristallisations frac- 
tionnées des sels minéraux. 


III 


PICRATE D’ÉTHYLBENZINE 


On obtient ce composé par dissolution de l'acide picrique 
dans l’éthylbenzine à chaud et refroidissement dans la glace. 
Sa composition correspond à celle du picrate de toluène : 


Théorie I | II 
2 CSH3(Az0?}0 458 81.2 82.2 82.0 
CsH! 106 18.8 





96% 100.0 


Les cristaux sont des 
tables à forme de losanges 
avant leurs angles aigus 
modifiés (Fig. IV). 

Hs fondent entre 10805 
et 1109, 

Abandonné sur l'acide 
sulfurique, il se dissocie 
et il ne reste bientôt que 
de l'acide picrique. 





Fig. IV. — Picrate d'Ethylbensine. 


On à trouvé pour pointde fusion 117-118, qui est le point 
de fusion de l'acide picrique pur. 
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IV 


PICRATE D'ORTHOXYLÈNE 


Ce composé s'obtient en dissolvant à chaud de lacide 
picrique dans l'orthoxylène pur et refroidissant. 

Les cristaux sont recueillis, essorés, essujés rapidement 
entre quelques doubles de papier buvard. Leur composition 
les rapproche du picrate de benzine. 


Théorie | Il 
CSH3(AzO?SO 229 68,4 66.7 66.1 
CH 106 31,6 


93) 00,0 


Ce sont des prismes 
allongés, se montrant au 
microscope, sous la forme 
de longues tables rectan- 
gulaires (Fig, V). 

Le point de fusion à été 
trouvé entre 1200 et 12005. 
Ce Corps se dissocie avec 
la plus grande facilité. 





l'Ig. V,. — Picrate d'Orthoryléne. 
V 
PICRATE DE MÉTAXYLÈNE 


Ce composé se prépare comme le précédent. Il a même 
composition, 


Théorie I 
CSH3(Az020 229 684 67.5 
CEA 10 106 316 





330 100,0 
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Il a même aspect au microscope. Son point de fusion a été 
trouvé entre 11405 et 1160. 


VI 
PICRATE DE PARAXYLÈNE 


Ce composé se prépare comme les précédents : mais il 
possède une composition différente. 


Théorie | 
2CSH* (AzO?}$ O 458 81,2 80.1 
CSA. 5 5 106 18,8 





964 100,0 


Ce composé se présente 
sous la forme de tables 
losangiques se rappro- 
chant du picrate d’éthyl- 
benzine, mais sans modi- 
fication sur les angles 
aigus. (Fig. VL) Il fond 
de 1080 à 1110. 





Fig. VI. — Picrate de Parazxylône. 


Séparation des rylènes par les picrates. — Nous avons 
employé un xylène de commerce, dit orthoxylène, distillant 
entre 4410 et 143. Nous y avons dissous des quantités 
successives d'acide picrique et nous avons produit des 
cristallisations fractionnées. 
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à a POINT 
E a. 
ASPECT AU MICROSCOPE |5 a DE FUSION 
. © [DU PICRATE 
Premiers cristaux.|Losanges du PF. de paraxy- | 
IDReu A Sue range 81.9 |109° à 110°5 | 
Seconds » Id. 81.05 |107° à 109° 
Troisièmes » Mélange de quelques cris- 
taux de P. d’ortho ou de 
metaxylène. . , . ... 82.8 |108° à 1095 | 
Quatrièmes » Mélange des premiers cris- | 
taux avec des tables de P. | 
de toluène. . . , . . .. 84.2 |112° à 117° | 
Cinquièmes » Id. 80.4 11145 à 165] 
Sixièmes » [Mélange de table de P. de 
toluène et d’A. picrique.! 95.7 |115e à 11705 
Septièmes ” Id. 90.2 |112° à 116° 





Le produit est épuisé. 

Le produit étudié est comme on le voit formé en grande 
partie de paraxylène. Les premiers et seconds cristaux ont 
la forme cristalline. la composition et le point de fusion du 
picrate de paraxylène. 

Les troisièmes cristaux sont mélangés d’un autre produit. 
qui serait le picrate d’ortho ou de métaxylène. 

Ce composé ne parait exister dans le mélange qu’en très 
faible proportion. 

Les autres cristallisations sont mélangées de cristaux de 
picrate de toluëne. Le toluène existe donc en proportion 
importante ; fait assez inattendu, car le produit dont on est 
parti résultait d'un grand nombre de distillations fractionnées 
et passait entièrement entre 1440 et 143 


Essai de purification du pararylène par le picrate. — Les 
premiers et seconds cristaux de l'opération précédente, qui 
paraissaient offrir, par l'examen de leurs formes cristallines, 
toute garantie de pureté, ont été décomposés par un courant 
de vapeur d’eau. On a recueilli un liquide insoluble dans 


l’eau. La température de ce liquide a pu être abaissée à 20° 
au-dessus de 0° sans obtenir de cristallisation. On sait que le 
paraxylène cristallise à + 16°. La forme du picrate formé par 
le carbure régénéré est pourtant, sans aucun mélange, celle 
du picrate de paraxylène. 

Une seconde purification du carbure régénéré à eu lieu par 
le picrate, en rejetant les premiers et les deuxièmes cristaux, 
et en opérant comme précédemment. Le nouveau produit 
obtenu demeurait comme le précédent liquide à — 20. 


ESSAI D’UNE ETHYLBENZINE. 


L'Ethylbenzine dont il s’agit avait été obtenue des goudrons 
de houille par un grand nombre de distillations fractionnées. 

Elle passait entre 1339 et 135°. 

Nous dissolvons l'acide picrique à chaud, et nous faisons 
cristalliser par refroidissement brusque. Les eaux mères sont 
de nouveau additionnées d'acide picrique et le traitement se 
poursuit jusqu’à épuisement du produit. 

Nous faisons cinq cristallisations :- 





pa 














3 A POINT 
MICROSCOPE 8 & | DE FUSION 
<& 
= [DU PICRATE 
1er Cristaux. .... Picrate de Paraxylèéne . .1 82.2 |108o 109°5 
2e D ae Picrate d'Ethyibenzine et 
| un peu de paraxylène. ,] 82.8 110 111°5 
30 D'ARRE Picrate d'Ethylbenzine 
{mal formé). . . , . .., 83.05 | 110°5 1115 
4e D Tr l'ables de toluène, . . ,. , 84.2 ; 112°5 114° 
je D Ne LS Tables de Toluène (mal 
formées) et Acide picri- 
QUES sera ne 89.1 1112°5 1150 


Ïl ne reste plus d'eaux meres. Le produit est épuisé. 

La présence dans ce produit d’une certaine quantité 
d’Ethylbenzine n'est pas douteuse. Mais ce composé se 
trouve fortement mélangé de paraxylène et de toluëne. 
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Sur une Méthode clinique de Dosage de l’Albumine 
par M. E. DOMINIQUE 
Pharmacien du nouvel Hôpital du Hâvre 


ex-pharmacien de l’Armée 


(Suite) 


- 


LOI GÉNÉRALE : L'épaisseur d'extinction est proportionnelle à 
l'intensité incidente : en raison inverse du nombre des molécules 
par unité de volume et du carré du rayon de ces molécules. 

Nous allons transformer cette formule de manière à ÿ faire 
figurer la densité du précipité et le poids de précipité par 
unité de volume du liquide. Le volume d’une molécule est 
4/3 rr3 ; et son poids 4/3 rr°d ; le poids des n molécules sera : 


P— n. 4/3 *rd 
LR ’ : 2 P 
d’où l'on tire znr? — 4/3 rd 


| Remplaçons dans (2), nous avons : 





P 
I=K are 
ou en posant K_ — 8 — Constante 
P 4/3 TT RES , 
E 4 Ird 
—— PR Se , ns me 4, (Ve 
[= 8 qidouËE. => P | 


C'est-à-dire que : l'épaisseur à employer est proportionnelle à 
l'intensité incidente, au rayon des molécules, à la densité du 
précipité, et en raison inverse du poids de précipité par unité de 
volume de liquide. 

En particulier, supposons l'intensité I constante, la densité 


d du précipité constante, son état de division toujours le 
même (r== Ct), la formule (4) devient : 


P.E =— Ird = Cr 
C’est l'équation E. Q = C de la méthode optique Aglot. 


Pour un poids différent P”’ de précipité (toujours dans le 
même état) on aura 


P'E = — Ird 

d’où PE=— PP’ E’ 
ns 
P' E 


ce qui est la loi élémentaire : les poids de précipité en 
raison inverse des épaisseurs d'extinction. 

Quelles conclusions tirer de ces deux théories ? Deux à 
notre avis : 

1° La constante dépend d’un certain nombre de conditions ; 

20 La relation E. Q := C doit être considérée comme une 
formule empirique. 

Quoiqu'il en soit, la vérification par contrôle avec une 
méthode pondérale a seule le droit de se prononcer sur la 
valeur du système. 


CHAPITRE II 


Dispositif imaginé par Aglot et manière d’opérer 


Des théories que nous venons de voir, il résulte que 
la construction d’un appareil de dosages applicable au 
principe : 

EX Q=C 
comporte tout d’abord deux conditions nécessaires : 
1° Intensité constante de la lumière ; 

20 Homogénéité des liquides troubles. 











Cependant, ces conditions ne sont pas suffisantes et il en 
est d’autres d’une grande importance : 

3° Mode de visée : 

4 Moyen de mesure des épaisseurs de tranche nécessaires 
pour intercepter la vue de ta source lumineuse ; 

So Distance invariable de la source lumineuse à l'œil de 
l'observateur ; 

6° Elimination de toute autre lumière que celle choisie 
pour le dosage. 

Une dernitre considération non négligeable est celle-ci : 
construction simple donnant un appareil d’un prix abordable, 
problème difficile à résoudre avec toutes les conditions que 
nous venons d’énoncer. 

Malgré ces difficultés, M. Aglot semble avoir tout prévu 
dans la composition de son ingénieux appareil : choix de la 
lumicre, moyen de loger le liquide déplacé par la lunette 
dans ses mouvements, amplitude du tirage, mesure facile de 
la distance des glaces, chambre noire qui permet à la rigueur 
d'opérer en plein jour, distance rendue fixe, etc. etc. 


DEscriPTION. — Dans les comptes rendus des séances de 
l'Académie des Sciences, janvier 1893, communication faite 
par M. Friédel, on trouve de l'appareil Aglot une description 
à la fois simple et brève que nous allons reproduire. 





Fig. B. 
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« APPAREIL. — Un cylindre fermé hermétiquement par une 
« glace à faces planes, surmonté d’une cuvette concentrique 
« de plus grand diamètre, est fermé par un plateau se vissant 
« sur la cuvette; il porte en son centre, un manchon sur 
« lequel glisse, à frottement doux, un tube évasé à sa partie 
« supérieure et fermé hermétiquement à sa partie inférieure 
« par une glace plane. Ce tube est mis en mouvement par 


« pignon et crémaillère. Un vernier donne, au --de millimè- 


« tre, la distance entre les deux glaces. Une boîte divisée en 
« compartiments pour réactif et ustensiles contient un 
« compartiment destiné à recevoir la lumière type, flamme 
« d’un bec à essence de pétrole; elle est munie d’une 
« cheminée, d’une gaine fixée au couvercle pour recevoir la 
« cuvette-lunette et fixer sa position ; un miroir à 45° renvoie 
« les rayons lumineux sur la lunette ». 

C'est simple et cependant nous voilà bien loin de l'appareil 
de Donné, le lactoscope, presque aussi loin qu’est l’autome- 
bile de nos jours du char Gaulois, notre plume perfectionnée 
du poinçon des Grecs et des Romaïns. Dans cet appareil, une 
chose surtout nous apparaît comme très ingénieuse, c’est 
cette idée de la disposition verticale de la cuvette-lunette, 
disposition qui permet d'aider et de suppléer, dans une 
certaine mesure, à l’'homogénéité du milieu trouble. Mais 
revenons à notre sujet ; l'appareil dont nous venons de voir 
la description si claire ne saurait servir que pour des 
liquides à teneurs fortes; pour arriver à doser de faibles 
teneurs et pour le dosage de l’albumine qui nous occupe tout 
spécialement, l'inventeur l’acomplété d’un système formé soit 
d’un verre opalin seul, soit de l’association de ce verre opalin 
et d’un écran à fentes calibrées et recouvertes d’un papier 
dioptrique huilé, système qui permet de diminuer plus ou 
moins l'intensité de la lumière. Le verre opalin seul est placé 
contre l'écran du compartiment le plus près de la glace; 
l'écran à fentes est toujours placé près de la lumière. 

Entrons maintenant dans certains détails de manipultations 
indispensables pour arriver aux meilleurs résultats possibles, 
détails qu’une longue pratique de l'instrument apprend seule 
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à connaître et à apprécier. Et en effet l’appareil Aglot est 
comme tous les instruments où l’optique joue le rôle prin- 
cipal, le microscope, le polarimètre par exemple. Or ceux 
qui ont eu à se servir de ces derniers instruments, bien 
perfectionnés pourtant, savent quelle étude préalable est 
nécessaire pour y voir juste; au début, on y voit quelque 
chose sans doute, mais on ne sait pour quelle cause, 
on ne distingue pas très bien! Il en est de même 
pour l'appareil Aglot; on voit d'abord mal, puis on voit 
mieux, on finit par voir juste. Cet apprentissage assez long 
lorsque l’on n’a pour guide que les instructions forcément 
écourtées d’un opuscule, nous allons essayer de le rendre 
rapide en insistant sur certains détails dont quelques-uns 
pourront paraître enfantins, mais qui tous ont leur impor- 
tance. 


40 Propreté. — Veiller à la propreté des glaces de l'appareil 
et de la boîte ; après chaque visée, rincer soigneusement Ja 
cuvette et le piston plongeur en prenant le soin de ne pas 
laisser de l’eau s’introduire dans la lunette et essuyer. En 
opérant, au moment de l’agitation préalable, éviter le contact 
des doigts sur la glace inférieure de la cuvette. L’oubli de ces 
prescriptions a été souvent la cause d’écarts anormaux. 


20 LAMPE ET LUMIÈRE. — Ne garnir la lampe qu'avec de 
l'essence ordinaire des épiciers ; on la remplit d'essence et 
l'on revide le trop plein de facon à ce qu’il ne reste dans la 
lampe que le liquide imbibant l’éponge. 

Au lieu d’araser simplement la mèche de la lampe à la 
tranche du bec, il est préférable, une fois la lampe allumée 
et en place, de régler la flamme de manière que son extré- 
mité apparaisse dans le miroir à un demi centimètre environ 
du bord de l'ouverture ronde. 


30 Visées. — Voici comment il convient d'opérer: Le 
plateau une fois vissé et le zéro du vernier correspondant à 
celui de la tige, on prend en se dirigeant vers la chambre 
noire, l'appareil cuvette-lunette entre le médius et l’annulaire 
de-la main gauche, la paume de la main en dessus, le pouce 
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sur l’évent du plateau, on renverse et redresse l’appareil 
deux ou trois fois, on le met dans sa gaine et on vise. On 
vise, soutenant d’une main la tête et la boîte, l’autre main 
servant à manœuvrer le bouton de la ctémaillère. 

On agite le liquide avant la visée, avons nous dit, mais 
seulement pour le dosage de corps tels que l’albumine, 
l'acide urique ; il en est d’autres pour lesquels il faut bien 


se garder d’agiter, tel est, par exemple, le tannin précipité 


par l’albumine. 

Lorsque les glaces de l'appareil sont suffisamment rappro- 
chées l’une de l’autre, on aperçoit nettement les bords de la 
flamme, autour de celle-ci on voit une zône grisäâtre et au-delà 
un anneau plus clair (fig. À). 





Fig. À. 


Vient-on maintenant à écarter les deux glaces progressive- 
ment, la zône grisâtre de tout à l'heure prend une teinte plus 
accentuée en même temps qu'on ne distingue plus les formes 
de la flamme (fig 2 et 3); le milieu du cercle est simplement 
plus éclairé, plus clair et il y a toujours autour de la zône 
grisâätre une bande moins obscure. Enfin, lorsqu'on approche 
du terme de la visée, la teinte du cercle du milieu prend de 
plus en plus une teinte obscure uniforme et à l’instant de ce 
que nous appellerons le point limite, toute lueur centrale a 
disparu (fig 4). On ne voit plus alors dans le champ qu’une 
zône médiane grisâte à teinte uniforme et tout autour un 
anneau plus clair allant en s’assombrissant vers la circonté- 
rence du cercle extérieur. 

Aux premières expériences de visées, l'opérateur a une 
tendance marquée à dépasser ce point limite ; mais, par la 
pratique il devient assez facile à saisir l'instant précis où 
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toute lueur centrale a disparu, avec certains réactifs du moins, 
avec aussi certaines teneurs. Pour une même teneur, on 
observera même souvent de légers écarts de visée. Ce qu’il 
importe, c'est de se rendre compte de l'erreur qui peut en 
résulter ; prenons un exemple ; étudions à l’aide du réactif 
picrique une solution d’albumine contenant un gramme au 
litre; examinons avec le verre opale et supposons que la 
constante pour ce réactif et le verre opale soit 6. Faisons 
deux observatiens : 

L'une avec 12° de la liqueurtitrée Epaisseur trouvée 5,5 ; 
L'autre avec 6% de la liqueur titrée Epaisseur trouvée 12,5. 

C 


Les teneurs déduites seront : Q — F 


pour la première Q = _. = 1 gr. 09 au lieu de 1 gr. 


pour la seconde Q’ = _—._ X 2 =0,48 X 2 = 0 gr. 96 au 


lieu de 4 gramme. 


Est-ce qu'au point de vue clinique, où nous nous plaçons, 
ces erreurs ont de l'importance ? Non, eh bien, voilà ce qu'il 
importe de savoir. 

Pour les vues anormales, il est nécessaire de placer sur le 
pavillon de la lunette un disque d’un verre approprié à l'œil 
de l'observateur. 


Manière d'opérer d'Aglot pour le dosage de l'albumine : 
L'inventeur se sert de deux procédés basés sur l'emploi de 
deux réactifs : réactif picrique, réactif trichloracitique. 


Acide picrique. . . . 10 gr. 
4° RÉACTIF PICRIQUE Acide citrique . . . . 20 gr. 
Eau distillée q.s. pour. un lit. 


: Acidetrichloracétique. 120 gr. 
2 Réacrir raicuzoracérique. | que. 4208 


Eau distillée q.s. pour. un lit. 


Avant de procéder à l'opération, qui se se fait d’ailleurs 
exactement de la même façon que l’on emploi l’un ou l’autre 


de ces deux réactifs, il est indispensable de rendre l’urine 
limpide par filtration et de la diluer, par un essai préalable, 
de manière à ce que la teneur au litre ne soit pas supérieure 
à deux grammes. Si malgré la filtration, l’urine reste trouble 
on active son éclaircissement à l’aide de 2 % d’une solution 
neutre de nitrate d'argent et l’on filtre de nouveau. 


MODE OPÉRATOIRE COMMUN AUX DEUX RÉACTIFS: Dans une 
petite éprouvette de 20%, divisée en c.c, on met de l'urine 
telle quelle ou diluée jusqu'au trait 12°, on ajoute une goutte 
d'acide acitique à 1/20 et du réactif jusqu’à la division 20%. On 
bouche et l’on agite sans secousses brusques en renversant 
et redressant l’éprouvette cinq ou six fois. On laisse le liquide 
au repos pendant deux minutes, on mélange de nouveau par 
une agitation semblable à la première, on verse dans la 
cuvette et l’on procède à la visée comme nous l’avons indiqué 
plus haut. 

Si l'on a employé 12% de liquide non dilué, on obtient 
immédiatement la teneur au litre en divisant la constante par 
l'épaisseur obtenue dans la visée ; si l’on a dilué, on fait le 
petit calcul suivant. Prenons le cas le plus compliqué, c’est-à- 
dire celui où, pour obtenir une limpidité parfaite, on a été 
obligé de traiter préalablement l'urine par 2 °/, de nitrate 
d'argent et supposons que dans l’éprouvette nous ayions mis 
3c d'urine et 9° d’eau distillée pour atteindre 12. Traitons 
cette urine ainsi diluée par le réactif trichloracétique, avec 
le verre opale seul el supposons que la constante pour ce 
réactif et ce verre soit 8. La visée nous donne comme épais- 
seur lue au vernier le chiffre 11,4 par exemple. 


—— 8 
La teneur de cette urine diluée est Q = Ma 0 sr 7 
et la teneur de l'urine non diluée est quatre fois plus grande, 
c'est-à-dire 0,7 X 4 = 2 gr. 80. Mais cette dernière teneur, 
par suite de l’addition du nitrate d'argent, est encore trop 
2 


faible de 2 °/o, soit de LR 0 gr. 056. La teneur de l’urine 
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primitive sera donc : 2 gr. 80 + 0,056 — 2 gr. 856 milligr. au 
litre. 


ConsTANTE : Dans un des opuscules qui accompagnent 
l'appareil, M. Aglot donne un tableau des Constantes pour les 
deux réactifs, soit que l’on observe avec le verre opale seul 
ou en combinaison avec l'écran à fentes, soit que l'on opère à 
la chaleur de 25°, 27° ou à froid. Or, au début de cette étude, 
nous avons vu que la constante dépend : 4° de l'intensité de 
la lumière ; 2 de l'œil de l'observateur ; 3° de la nature du 
précipité et de celle du liquide qui le baigne. 

De ces trois conditions, l’une au moins, la seconde, est 
facteur de l’œil qui observe. 

Deux observateurs, opérant dans les mêmes conditions, 
sont exposés à trouver des épaisseurs de visées différentes, 
parlant des constantes différentes. C’est ce qui arrive en effet ; 
de là la nécessité pour chacun de déterminer ses constantes. 


DÉTERMINATION DE LA CONSTANTE. — D'après l'équation de 
la méthode optique d’Aglot 


EXKQ=cC 


on voit qu'il suffit de connaître E et Q pour obtenir C. 
L'épaisseur nous est donnée par la visée, la teneur Q est 
fournie par des liqueurs contenant des quantités du corps à 
doser obtenues à l’aide des données de la Chimie analytique. 
Or, le moyen considéré comme le plus exact de déterminer 
les quantités d’albumine dans un liquide pathologique ou 
autre est le procédé par coction et pesée. Nous prendrons donc 
une urine dont nous déterminerons la teneur exacte en 
albumine par deux opérations, par deux pesées, soit par 
exemple 2 gr. 58 au litre. 


{A suivre). 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


Nous trouvons dans « l'IHyperchimie », (revue mensuelle 
d’Alchimie, d’Hermétisme et de Médecine Spagyrique), 
l'annonce suivante que nous reproduisons sans aucun 
commentaire, à titre de curiosilé et d’information. 

« Le Syndicat de l’Argentaurum offre les prix suivants : 


1° 500 dollars pour le meilleur travail sur les publications 
faites par les savants du siècle sur l'unité de la matière et 
la possibilité de fabriquer l'or au moyen d’autres soi-disant 
« éléments ». 


2° 500 dollars pour le meilleur rapport sur les expériences 
faites et les résultats obtenus par les savants, pendant le 
présent siècle, quant à la modilication du poids spécifique et 
des propriétés physiques et chimiques de la matière solide 
par la compression, l'impact et le refroidissement. 

3° 500 dollars pour le meilleur compte-rendu et l’exposé 
des doctrines erronées (?) enseignées dans les livres de science 
classique, à l'usage des Collèges et Universités depuis l’année 
1860, y compris ceux de Thomson et Tait, et autres autorités 
admises. 


4° 500 dollars pour le meilleur rapport sur les expériences 
et les observations faites en vue de montrer que les 


phénomènes naturels ne s'accordent pas ävec l'hypothèse 


d’Avogadro, la conception de mobilité des molécules des gaz, 
et la théorie d'après laquelle la pression supportée par les 
molécules formant la masse solide de l'écorce terrestre 
s'accroitrait en s’éloignant de la surface. 

« Les travaux devront être parvenus, au Syndicat de 
l'Argentaurum, le 30 Avril 1898, au plus tard. Les envois 
doivent être ainsi adressés : Syndicat de l'Argentaurum, care 
Of Plain Citisen Publishing C°, 1. Broadway Nexc-York, city 
Etats Unis. 
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« Chaque travail sera pourvu d’un mot ou d’une devise qui 
le distinguera et accompagné d’une enveloppe fermée portant 
le même mot ou la même devise à l’extérieur, et à l’intérieur. 
le nom et l’adresse de l’auteur. | 

« Aussitôt après le 30 Avril 1898, les travaux seront lus et 
comparés, et le résultat sera publié dans la Nature et le 
«Chemical News » en juillet 1898. 

« Le droit de publier ou de reproduire les travaux primés 
appartiendra au Syndicat de l'Argentaurum sans aucune 
charge autre que le paiement des prix à leurs auteurs 
respectifs. 

« Les travaux non primés retourneront à leurs auteurs, 
mais s’ils contenaient des renseignements ou des observations 
ayant un intérêt en dehors des travaux primés, le Syndicat 
offrira d’en faire l’acquisition aux auteurs. 

« Les travaux primés et les additions, s’il y a lieu, seront 
publiés en volume par la Plain litisen Publishing C° et un 
exemplaire en sera remis à chaque coucurrent, 

« Le seul juge du concours sera le Dr Stephen H. Emmens, 
président du Syndicat de l’Argentaurum. Si cependant, après 
la publication des travaux primés, un concurrent trouvait que 
son travail vaut plus que le travail correspondant auquel la 
prime aura été accordée, il pourra soumettre la question à E 
trois arbitres, l’un nommé par lui-mème, l’autre par le | 
Syndicat et le troisième par les deux arbitres ainsi désignés. ; 
Si le verdict de ce tribunal lui est favorable, le Syndicat 
paiera un prix supplémentaire de 500 dollars pour chaque 
travail ainsi distingué. » 

Dans le prochain numéro du Bulletin, nous donnerons 
quelques renseignements sur ce fameux Argentaurum, dont 
nous avons eu dernièrement en main quelques échantillons 
venant en droite ligne de New-York. 

Avis aux amafeurs que tenteraient les dollars du Syndicat! 
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Les applications du carbure de calcium. — Si nous en croyons 
l'Echo des Mines, le carbure de calcium ne servirait pas 
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seulement à la fabrication de l’acétylène comme moyen 
d'éclairage. | 

On travaille dans les laboratoires à rendre pratique une 
application importante de ce gaz, nous voulons parler de la 
labrication de l'alcool. Le temps est proche, sans doute où, 
comme l'a dit très spirituellement notre excellent confrère 
M. P. Hubert, on demandera au mastroquet du coin un petit 
verre d'acélylène falsifié. .., car celui que livreront les usines 
sera trop pur ! 

« Une autre application de l’acétylène est le renflouement 
des navires : le carbure de calcium se décompose au sein de 
l’eau et gonfle des sacs étanches attachés aux vaisseaux. Ces 
sacs produisent un déplacement considérable de l’eau et cette 
force prodigieuse soulève le navire et le ramène à la surface 
de la mer. On peut prévoir, en partant du même principe, des 
bouées de sauvetage portatives qui rendront de grands 
services à l’humanité. 

« Bien mieux : voici que le carbure de calcium, produit 
essentiellement français, va contribuer à améliorer une de 
nos grandes industries nationales : la sucrerie. En eflet, le 
carbure de calcium remplace très avantageusement la chaux. 
Quant à l’acétylène dégagé, il va sans dire qu’il éclairera 
l'usine, la chauffera, lui donnera la force motrice, et on 
fabriquera de l'alcool avec le superflu. » 


Le Secrétaire, 
WAVELET. 


Le Gérant : LIEGEOIS.SIX. 


Z _—_—_—__———._—_—_—_—————————————————— 
Lille. — Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 2t4. 
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Assemblée Générale du 1 2 Février 1898 





La séance est ouverte à 8 h. 1/2, sous la présidence de 
M. BLaTTxer, vice-président. 5 

Sont présents : MM. BLATTNER, Bourez, Bourikz, DARASSE, 
DERŒUX, DUVILLIER, ECKEN, HASSEMPFLUG, LENOBLE, LESCŒUR, 
MAIRE, Monrrz, RAUX, RUFFIN, SARRAZIN, D' SCHMITT, VANACKÈRE 
et VERBIÈSE. 

M. Sarrazix donne lecture du procès-verbal de la dernière 
séance, qui est adopté sans modification. 

La correspondance comprend : 4° une lettre de M. Vaillant 
s’excusant de ne pouvoir assister à la séance, 2 une lettre de 
M. Dominique. 


La parole est donnée à M. Bouriez pour la lecture de la 
première partie du rapport de la Commission des beurres 
qui résume les méthodes physiques d'analyse de ce produit. 

M. Rorrix donne ensuite lecture de sa communication sur 
l'emploi des antiseptiques pour la conservation des substances 
alimentaires et des boissons. Cette cummunication sera insérée 
dans le bulletin. 


M. SanRazix donne lecture du rapport de la Commission de 
Vérification des comptes qui conclut en faveur de l'acceptation 
du rapport du Trésorier el propose à l'assemblée de voter des 
félicitations et des remerciements à M. Duvillier. 

M. Lescœur donne connaissance des conclusions de la 
commission chargée d'étudier les moyens d'améliorer le 
service des offres et demandes d'emploi. 

Les « Demandes d'emploi » émanant de membres de lu Société 
sont et seront toujours insérées aux demandes du bulletin. 
Mais notre tirage étant restreint, l'efficacité de ce mode de 
publication laisse à désirer. [1 faudrait pour obtenir des 
résultats que le service du bulletin fut étendu à tous les 
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industriels de la région, soit à titre gracieux, soit en obtenant 
de ces derniers leur inscription comme membres de la 
Société ; 

La commission est d'avis qu’il faut concentrer nos efforts 
à constituer fortement le service des renseignements sur les 
«offres d'emploi.» Ce service existe et un nombre assez 
important de membres de la Société en ont déjà profité. Mais 
il est défectueux en ce qu'il ne peut porter qu’une fois par 
mois à la connaissance des intéressés les avis d’emplois 
vacants qui nous parviennent. 

S'il était possible de publier ces renseignements dans une 
page hebdomadaire, cela vaudrait mieux. Maïs l’état de nos 
finances s’y oppose. | 

Nous pensons qu’il y aura lieu simplement de porter à la 
connaissance des sociétaires par une note insérée chaque fois 
sur la couverture du bulletin, l’existence à l'état permanent 
d’un office de renseignements auquel ils peuvent s'adresser soit 
verbalement, soit par lettre. Il leur sera toujours donné 
communication immédiate des olfres d'emploi arrivées à la 
connaissance de la Société. 

Sans préjudice de la publication mensuelle des annonces 
de cette espèce les plus récentes. 

Les renseignements de cette sorte sont en ce moment 
domiciliés chez M. Lescœur qui demande à être déchargé de 
ce service. L'assemblée décide que le siège de l'office sera 
chez le Président de la Société et les renseignements commu- 
niqués par ses soins à MM. Ruffin, Vanackère et Verbièse. 


L'ordre du jour appelle ensuite l'élection du Conseil 
d'Administration et des Comités pour l’année 1898. 


Le vote a donné les résultats suivants : 

Ont voté par correspondance (1) : MM. Bridelance, 
A. Buisine, L. Buisine, Charrier, Clicques, E. Dalle, 
Deschodt, Dominique, Ducroquet, Fontaine, Gombert, 
Cb. Laurent, Selosse, Wavelet et Vivien. 





(1) Un bulletin venu de Loos ne portait pas sur l'enveloppe le nom 
du votant et a été de ce fait annulé. 





Votants : 33 


Conseil d'Administration 


MM. BrarTTNer, Président . . . . . 32 voix. 
RAUXx, Vice-Président... . . 28 » 
Bocuriez, Vice-Président. . . . 32 
VERBIÈSE, Secrétaire. . . . ,. 30 » 
Dcvirier, Trésorier. . . . . 33 )» 


Comité de Rédaction du Bulletin 


MM. LESCŒUR  _. . . . . , . . 29 voix. 
MORITZ. 30 » 
SARRAZIN . 32 ) 
WAVELET 0... . . . 3j D) 


Comité des Intérêts matériels 


MM. CHARRIER . . . . . …. …. …. 33 Voix. 
RUFFIN . . . . . . . . . 33 D) 
VANACKÈRE. 4 . . . . … 33  ) 


Comité de Vérification des Comptes 


MM. SARRAZIN . . +. …. . . . .  J2 Voix. 
VAILLANT ee  . . .  D2 D 


Ont obtenu : Vice- Présidents : MM. Lenoble 3 voix, Lescœur 
À voix. Secrétaire : M. Maire 1 voix. Rédaction : MM. Blattner, 
Lenoble, Bouriez, Raux, Boulez 1 voix. Vérification 
Ecken, Schinitt { voix. 

Le referendum sur le jour de réunion a donné les résultats 
suivants : 


Votants : 18. Jour préféré : samedi 10 voix, mercredi 8, 
jeudi et veñdredi 5, mardi 4, lundi 2. 


Jours refusés : lundi # voix, dimanche 3, mardi, mercredi 
et jeudi 2, lundi et samedi 1. 


. + 


- +, 
1% 
Sn Tes 


TRE A nt ir ee = ne 2 + g Sr  ”— ‘ns 
' RE Sn CR RARE LÉ Ds RES ARE Rs 
Te A . Li ets és 
# 4 e 
- 





PE es 


Le referendum sur le tirage au sort de la bibliothèque a 
donné 15 réponses oui et une seule : non. 


L'assemblée décide que le tirage aura lieu dans une séance 
suivante entre tous les membres de la Société, les membres 


absents étant représentés par le président. 


La séance est levée à 10 h. 3/4. 
| Le Secrétaire, 


SARRAZIN. 


ALLOCUTION DU PRÉSIDENT 


aux Membres de la Société 
à l’occasion de l'installation du nouveau Bureau 
dans la séance du 12 mars 1898. 


MESSIEURS ET CHERS COLLÈGUES, 


Au moment de prendre en mains la direction de la Société 
chimique, laissez-moi vous exprimer encore toute ma 
reconnaissance et vous remercier de l'honneur que vous 
m'avez fait en m’appelant à la présidence pour l’année 1898. 

Ce n'est pas sans appréhension que j'ai accepté cette 
charge, peut-être un peu lourde, et j'aurais voulu voir à cette 
place un autre de nos collègues plus apte et mieux au courant 
que moi des rouages d’une association comme la nôtre. 

Entouré de collahorateurs dévoués, aussi bien dans le 
bureau que dans les comités, j'espère avec Îcur concours 
donner une impulsion nouvelle à notre Société, qui vient 
d'entrer dans la huitième année de son existence. 

C'est en effet vers la fin de 1890, qu’un groupe de chimistes 
dont je faisais partie, a pris l'heureuse initiative de fonder 
une Société chimique dont la plage était bien marquée dans 
la région si industrielle du Nord de la France. 


Je me plais à rendre hommage au zèle et à l’activité de : 


ceux qui m'ont précédé au fauteuil de la présidence et au 
dévouement dont quelques uns d'entre nous ont fait preuve 
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dans des moments difficiles mais je dois un souvenir parti- 
culier à notre regretté Flourens et une mention particulière 
à M. Laurent, premier président de la Société chimique du 
Nord, qu'il a dirigée pendant 3 ans avec une activité extraor- 
dinaire et un tact si parfait que malgré les difficultés d’un 
début la concorde et la bonne camaraderie n’ont jamais cessé 
de régner parmi nous. 

Je compte m'inspirer de son exemple. Toute Société pour 
vivre et se développer doit, en effet avant lout, être unie, et 
si celte union n'implique pas l’absolue conformité de vues 
sur tous les points, elle exige la tolérance mutuelle dans un 
intérêt commun. | 

Il appartient au Comité dirigeant, que vous avez librement 
choisi, de veiller à l'application de ce principe et votre 
confiance l’y aidera. Chacun de nous saura faire le sacrifice 
de ses tendances personnelles dans l'intérêt de la Société. 

L'initiative de chacun doit nous amener de nouveaux 
adhérents, que nous nous efforcerons de satisfaire, en rendant 
nos séances et notre bulletin intéressants pour le plus grand 
nombre, en multipliant les communications et les articles, 
quitte à en limiter l'étendue dans la mesure de l'abondance 
des matières.’ 

Les questions adressées à La Société, par l’intermédiaire 
de la boite aux demandes, seront portées à l’ordre du jour 
de la séance suivante et discutées autant que possible pour 
donner satisfaction aux intéressés. 

Nous comptons sur le zèle et la bonne volonté de tous pour 
travailler à la prospérité de la Société chimique. 


BOITE AUX DEMANDES 


A partir de ce jour les réponses aux questions posées 
(boite aux demandes) seront insérées dans le plus prochain 
bulletin et sans attendre la publication du procès-verbal de 
la séance à laquelle elles ont été présentées. 


Î 


(JUESTIONS POSÉES A LA SÉANCE DU 12 MARS 1898. 


Charbons décolorants. 


M. Monrrz signale les avantages des charbons d'os humides 
chimiquement purs mis en vente par plusieurs fabricants de 
produits chimiques. 


M. SouLez fait observer que la qualité des charbons 
décolorants dépend des soins que lon apporte à leur 
préparation ; ils doivent être parfaitement lavés à l'acide, et 
récemment calcinés. 


M. RUFFIN nous communique la formule employée au labo- 
ratoire municipal de Paris et qui donne un produit dont la 
puissance décolorante est 4 fois plus grande que celle d’autres 
noirs : 

«€ On fait un mélange formé de 5 parties d’hydrate de chaux 
» pure, une partie de poix résine el une partie de goudron ; 
» ce mélange est introduit dans un creuset et recouvert d’une 
» épaisse couche de chaux hydratée, le creuset est bien 
» fermé et calciné au rouge-vif. Le résidu est repris par 
» l'acide chlorhydrique et lavé à l’eau distillée ». 

Le noir obtenu ainsi est léger, très poreux et presque 
chimiquement pur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


Sur une Méthode clinique de Dosage de l'Albumine 
par M E. DOMINIQUE 


Pharmacien du nouvel Hôpital dau Hâvre 
ex-pharmacien de l'Armée 


(Suite) 


Nous avons à déterminer maintenant la constante à l’aide 
de cette urine dont nous connaissons la teneur exacte: 
prenons comme réactif l’acide picrique et comme écrans, le 
verre opalin seul que nous plaçons dans le compartiment 
près de la glace. D'après les indications d’Aglot, il est néces- 
saire de diluer cette urine ; nous ferons donc les deux essais 


suivants : 


4 
{re opération = avec 3“ d'urine étendueà 12 E = 7.8 — 7,6 
2me ». avec 15 » à142 E= 15.6 — 14.9 


Ce sont les premières visées 7.8 et 15.6 qu’il faut prendre. 

La liqueur d'albumine de la première opération est de 
l'urine diluée à 1/4 contenant 0 gr. 645 d’albumine au litre; 
on a donc pour la constante : | 


1,8 X O0 gr. 645 — 5.03 


5 est la constante pour le réactif ct le verre employé. 

Dans la seconde opération, nous avons obtenu une épaisseur 
E = 15,6 avec de l’urine à 1/8 ; maintenant que nous connais- 
sons la constante, la teneur au litre sera 

0 = 5 y 8— 0,32 X 8 — 2 gr. 56 
E 15.6 

au litre, approximation suffisante qui nous permettra de 
conserver le chiffre 5 pour la constante. 
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Cependant, il ne faudrait pas, dans la pratique, s’en tenir 
à un seul dosage comparatif, il est bon, indispensable même, 
de faire une série de ces dosages afin d’être aussi sûr que 
possible de la constante obtenue, car il ne faut pas perdre de 
vue que c’est sur l'établissement de cette constante que seront 
basés les résultats des dosages ultérieurs, alors que laissant 
la méthode pondérale, on fera exclusivement usage de la 
méthode optique. 


| CHAPITRE Ill 


Une série d’expériences préliminaires 


Au début de cette étude, nous avons vu que : les poids de 
précipités, autrement dit les teneurs, doivent être en raison 
inverse des épaisseurs d'extinction : 


Q E’ 


QE 
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“Nous avons donc tout d’abord à vérifier erpérimentalement 
cette relation ; nous le ferons en étudiant successivement 
‘action des deux réactifs picrique et trichloracétique sur : 
l'albumine de l'œuf, celle du sang, enfin sur l’albumine de 
l'urine. 

ALBUMINE DE L’ŒUF : 


Un blanc d'œuf battu pour deux litres d’eau; filtration au 
limpide, 


 Héactif picrique : 


6 c.c. eau albumineuse Epaisseur E = 11,2 
3 ) 1) » ) » 23,0 
42 D » : »» » 5,9 


Réactif trichloracétique : 
6 c.c. eau albumineuse » » 99.5 
42 » » ) » 11,3 


(% 
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ALBUMINE DU SANG : 


Sérine pure dissoute dans l'eau distillée et filtrée au 


limpide. 

Réactif picrique : 
3 C.c. eau albumineuse Epaisseur E — 11,6 
6 »  )» ) » » 6,5 
1,9» ) » » 23,0 

Réactif trichloracétique : 
4 c.c. eau albumineuse » » 13,3 
8 On»  ) ) » » 6,1 


URINE ALRUMINEUSE 


Réactif picrique : 


6 c.e. de l’urine Epaisseur E — 11.7 
12 5)» » » » 1.9 


liéactif trichloracétique : 


6 c.c. de l'urine » » 18.6 
12 » 3) ») » 9.5 


Il résulte de ces expériences, dont nous pourrions 
d’ailleurs multiplier les résultats, que, pour les solutions 
d’albumine de l'œuf et de sérine, comme pour l’albumine de 
l'urine, les chiffres des épaisseurs sont, très approximati- 
vement en raison inverse des teneurs. Par suite, les condi- 
tions qui nous ont permis d'établir la relation de plus haut, 
savoir : intensité de lumière constante, densité et état de 
division du précipité toujours les mêmes, se trouvent 
réalisées erpérimentalement ; c'est là un point capital. 

Cependant, si nous envisageons les liquides albumineux 
pour lesquels nous venons de donner ces résultats, nous 
voyons que nous avons opéré sur des solutions aqueuses 
d’albumine très pauvres en matières minérales ; l'urine elle- 
même qui nous à servi est bien peu riche en éléments 
minéraux, #gr. 60 au litre. Or, ce n’est point là ce qui se 
présente d'habitude dans les analyses ; aussi, n’y a-t-il pas à 
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craindre que la présence dans l’urine de quantités de 
matieres minérales plus considérables ne vienne contrarier 
les résultats et modifier la relation ? Cette considération nous 
a amené à nous préoccuper de l’action d’un corps qui, à Jui 
seul, constitue les ?; des cendres de l’urine : le sel marin. 
INFLUENCE DU SEL MARIN SUR LA LOI DE PROPORTIUONNALITÉ : 
Nos essais ont porté sur l’albumine de l'œuf et sur Palbu- 
mine du sang. j 
Les réactifs essayés furent : 
Le réactif picrique. . 
Le réactif trichloracétique. É: 


RÉACTIF PICRIQUE 
A. Albumine de l'œuf. 


Un blanc d’œuîf pour deux litres d’eau. 
4 Liqueur albumineuse, sans sel marin : 


6 c.c. eau albumineuse Epaisseur 11.5 
12 ) » » 5.5 


Do Liqueur albumineuse à 6 sr. de sel marin au litre : 
q a 


6 c.c. D) ) 11.9 — 13.4 
3 Liqueur albumineuse à 12 gr. de sel marin au litre : 
6 c.c. » » 13.7 — 14.3 


On voit qu'il ÿ a tendance à dissolution. 


B. Albumine du sang. 


Sérine pure dissoule dans l’eau et filtrée. | VE 
1° Liqueur albumineuse, säns sel marin : 

6 c.c. eau albumineuse Epaisseur 11.4 

142 » » » ».6 


2% Liqueur albumineuse à 6 gr. de sel marin au litre : 
6 » » » 11.7 

3 Liqueur albumineuse à 12 gr. de sel marin au litre : 
6 » » » 42.5 
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Dans les limites normales de teneur de sel marin, on 
remarque encore une faible tendance à redissolution ; 
néanmoins les résullats sont relativement satisfaisants. 

RÉACTIF TRICHLORACÉTIQUE 


A. Albumine de l'œuf 


{ea Liqueur albumineuse, sans sel marin : 


6 C.c. eau albumineuse Épaisseur 22.8 
{2 » » °) 11.3 


2° Liqueur albumineuse à 6 gr. de sel marin au litre : 


6 c.c. eau albumineuse Epaisseur 23.7 sans agitation 
» » » 24.0 apr. agit. vive 


y a tendance à dissolution, surtout par une agitation 
vive. 
B. .{bumine du sany 


1° Liqueur albumineuse sans sel marin : 


h C.c. » Epaisseur 13.3 sans agilation 
» » » 14.6 agitation vive 


2° Liqueur albumineuse à 6 gr. de sel marin au litre : 


4 c.c. » » 13.9 sans agitation 
» » » 14.7 — 14.9 agit. v. 


3 Liqueur albumineuse à 12 gr, de sel marin au litre : 


h C.c. » » 13.5 sans agitation 
n » » 15 agitalion vive. 


Comme pour l'albumine de l’œuf, une vive agitation donne 
des chifires plus élevés pour les épaisseurs. 

De ces expériences sur l'influence du sel marin il résulte 
qu’il y a en général tendance à dissolution. En portant le 
liquide contenant le précipité à la température de S0e, on 
peut, il est vrai, obtenir des épaisseurs de visées constantes 
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et des résultats certains ; mais ce mode opératoire n’est pas 
toujours très pratique. Par le refroidissement en effet le 
précipité se concrète à tel point qu’il faut une agitation très- 
visoureuse pour le remettre en suspension. 

En résumé : 

Le réactif picrique peut pour l’albumine de l'œuf donner 
de bons dosages sans addition de sel marin ; pour l’albumine 
du sang ce réactif fournit des résultats satisfaisants. 

Le réactif trichloracétique est bon; mais nous devons lui 
faire un reproche : l'agitation après précipitation modifie 
l'épaisseur pour une mème teneur. Or, avec l’albumine, il y 
a dans les visées de grandes précautions à prendre, car Îles 
précipités obtenus ont une grande tendance à devenir grume- 
leux et cel état srumeleux est d’ailleurs indispensable 
puisqu'il indique la précipitation complète. On s'apersoit du 
reste facilement de cet état ; dans ce cas, ce que l'on voit dans la 
hunette est comme poiutillé. Avant de viser, il est donc indis- 
pensable de faire disparaitre cet état grumeleux par des 
renversements et des redressements successifs de lappareil 
et cela plusieurs fois dans le cours de la visée, si cela paraît 
nécessaire, Comment produire toutes ces agitations avec le 
réacüf trichloracétique puisque cetle agitation modifie 
l'épaisseur de visée pour une même teneur ? 

En observant toutes les conditions de l'établissement de la 
constante, le réactif picrique est, à notre avis, le meilleur, 
le plus fidèle. La raison de cette fidélité, nous la voyons : 
dans le précipité grenu, parfait, que ce réactif donne avec 
l’albumine, précipité toujours le mème ; dans la visée qui 
est tres nette. | 

Toutes ces considérations nous ont engagé à entreprendre 
la série des erpériences de vérification en nous servant exclu- 
sivement du réactif picrique, plutôt que d’un autre, trichlo- 
racétique, lannin ete. Le réactif picrique donne-t-il des 
résullats satisfaisants ; notre but aura été atteint. L'étude 
des autres réactifs ne présenterait alors qu’un intérêt 
purement scientifique et ce serait nous écarter du cadre que 
nous nous sommes tracé. 
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CHAPITRE IV. 
Expériences de vérification 


Explications préliminaires 
Des résultats mis sous la forme : 


Par la pesée Avec l’appareil Aglot 


Urine n° 1 2 gr. 83 2 gr. 80 
Urine n° 2 2 gr. 58 2 gr. 56 
Urine n° 3 3 gr. 28 3 gr. 20 


n’indiqueraient pas grand chose, tout en étant cependant 
l'expression de la vérité. En elfet, lorsqu'on essaie de doser 
 l’albumine d’une urine à l’aide de la méthode optique Aglot, 
on ne se contente pas d’une seule observation, mais on en 
fait un certain nombre. On prend, par exemple, des prises 
d’essais allant du simple au double ou réciproquement et on 
renouvelle les observations jusqu'à ce que l’on soit arrivé à 
obtenir pour une même prise d’essai des chiffres d’épaisseurs 
d'extinction variant entre des limites étroites. Parmi ces 
différentes observations, les unes sont excellentes, d’autres 
moins bonnes ; cependant on n’a aucune raison pour choisir 
l’une plutôt que l’autre de ces observations, puisqu'on 
demande précisément à la méthode optique un résultat qu’on 
ne veut pas chercher par un procédé beaucoup plus long. Il 
est donc indispensable, pour ce travail de térifications, de 
transcrire les différentes épaisseurs et d'en tirer, pour 
chacune d’elles les teneurs en albumine, afin de se rendre 
bien compte des écarts qui peuvent en résulter. Ce sera là 
un moyen sùr de nous permettre de juger en quelque sorte 
de la sensibilité de l'instrument que nous avons entre les 
mains. 

Dans la pratique journalière, nous n’avons pas à faire tant 
de calculs et nous devons simplement choisir entre quelques 
chiffres de visées le nombre exact. Or, nous avons pour 
nous guider, pour nous tirer de cette incertitude, un moyen 
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bien simple. En effet, lorsque, dans une recherche physique, 
le cathétomètre, le sphéromètre par exemple, on a pour but 
de déterminer une longueur, une épaisseur, un nombre en 
un mot, et que l’on fait une série d’observalions, on trouve 
en général des résultats ditlérents. Lorsque les mesures tirées 
de ces observations ne présentent que de faibles écarts, on 
peut admettre que le résultat le plus probable d’une série de 
mesures est donnée par la moyenne arithmétique. Dans 
l'observation de phénomènes physiques d'une haute impor- 
tance. jon part de la considération des moyennes, on recherche 
leur degré de précision et à l’aide du calcul des probabilités, 
on arrive à l'erreur probable. Maïs ici, si nous faisons 
abstraction des erreurs grossières dont on s’affranchit en 
opérant avec soin, nous n'avons plus, avec l’appareil Aglot, 
que des erreurs, qu'au cours de cette étude, nous avons 
trouvées sans importance au point de vue clinique où nous 
nous placons. Nous pouvons done adopter la moyenne 
arithmétique des visées d’une même prise d'essai pour en 
déduire la teneur en albumine en observant toutefois qu’il 
faut toujours accorder plus de confiance aux opérations 
donnant à l'appareil un chitfre entre 10 et 15 ; car c'est dans 
ces limites que la visée est plus nette, plus facile. Cependant, 
dans bien des cas, nous n’aurons même pas besoin de 
recourir à cette moyenne arithmétique ; en examinant 
attentivement les différents chiffres de visées, nous trouverons 
pour des prises d'essais allant du simple au double ou 
réciproquement, des chiffres proportionnels et ce sont ces 
derniers que nous choisirons alors pour en tirer la teneur 
en albumine. 

D'autre part, lorsque l'on fait à l’Aglot une expérience avec 
une prise d’essai, il est bon de faire deux visées successives: 
la première après les deux minutes de repos réglementaire, 
l’autre immédiatement après, en prenant toutes les précau- 
tions d'usage. Cette deuxième visée donne une épaisseur plus 
faible sans doute, acec le réactif qui nous occupe, et la première 
entre seule en ligne de compte pour le calcul ; mais cette 
visée supplémentaire a pour but de rectifier ou plutôt d'attirer 
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l'attention sur une erreur grossière de première visée, erreur 
due à un manque d'attention ou de soins; en un mot cette 
seconde lecture sert à la fois de contrôle et d'avertisseur. 

Ces quelques considérations étaient nécessaires pour bien 
comprendre les analyses que nous placons sous forme de 
tableaux afin de faire mieux ressortir l’ensemble des résultats, 

Une colonne de ces tableaux porle l'indication : teyeur 
réelle ; c’est la quantité d’albumine par lifre obtenu par le 
procédé classique de dosage par l’action de la chaleur et la 
pesée. Une autre colonne est marquée : dépôts Esbach elle 
mentionne les résultats obtenus à l’aide du tube d’Esbach 
lalbuminimètre, sur l'urine telle quelle (1), ou diluée ({;)({,) 

À la fin du chapitre 11, nous avons donné un exemple de 
détermination de la Constante, conseillant de ne pas s’en 
tenir à une seule détermination. D'une série d'expériences 
très nombreuses faites avec le réactif picrique, et le verre 
opale seul, il résulte que la constante est exactement 4.98. 
Pour la facilité des calculs nous prendrons le chiffre 5. 

Le verre opale seul permettant dejà le dosage de faibles 
quantités d’albumine, jusqu'à deur décigrammes, par litre 
d'urine, nous n'avons pas jugé nécessaire de faire intervenir 
l'association du verre et de l’écran à fentes qui permettrait 
le dosage de quantités encore plus faibles d'albumine. Dans 
la pratique, ces petites teneurs ne se dosent pas et l’on se 
contente (le signaler : traces d'albumine, non dosables. 
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déduites | TENEURS | TENEUR! DÉPOTS 


| 
de la au litre réelle | EsBaca 





| dec c. 


employés] 4"° visée | 2° visée 











NOMBRE re TENEURS 
{'e visée 
3 6.6 | 6.5 | 0.76 | 3.04 | 2.83 (11) 2.30 | 
2 | 140.6 | 9.0 | 0.47 | 2.82 | 
15 | 145 | 43.8. 0.35 | 2.80 
1.3 | 440 | 43.8 | 0.36 | 2.88 
3 7.8 | 7.6 | 0.64 | 2.56 | 2-58 1) 2.50 
3. | 8.2 | 80 | 0.61 | 2.44 
1.5 0.32 | 2.56 | 











de 
15.6 | 14.9 








Le © 1 ! 
eS 
[erp) 


2 12.2 | 10.6 
2 12.4 | 11.9 


Es 
(em) 


1.5 | 12.6 ) | 3.20 (4) 3.25 
135 | 42.7 | 42.7 | 0.39 | 3.12 

1.5 | 124 | 120 | 0.40 | 3.20 | 
, 60 | 58 | 0.83 | 2.49 | 2.38 (1) 2.50 
2 | 1425 | 123 | 0.40 10 (4) 2.70 


1 52 | 5.0 
14 [140.5 | 9.5 
#4 | 140.4 | 10.4 
#4 | 14014 | 9.8 


0.96 [141.52 | 11.90 |4)14.80 
0.48 | 41.52 (4) 12.00 
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NOMBRE|  ÉPAISSEURS TENEURS 











UAINE OR RER ete Fr TENEUR | DÉPOTS 
No bobral 1e TT ue au titre révlle Espacu 
SRE RSR PER ERERER RER ar 
VI | 4 6.5 6.2 | 0.77 2.31 2,24 |() 2.00 
2 13.7 13.4 2,16 
2 14.0 43.4 2.16 
2 43.7 13.2 2.16 


0.86 | 0.85 |() 0.70 





VHE| + 12.48 | 13.10 |(5)17.4 
12,18 (%)16.0 
12.72 


12.96 





1.08 | 4.20 [(K}) 4.0 


4.32 (4) 5.32 
15 | 9.6 | 9.0 4.16 
15 | 9.6 | 88 A6 


IX | 3 4.9 5.0 
1.5 9.3 9.0 





X |12 79 | 7.5 0.63 0.62 || 1) 4.0) 
6 | 457 | 15.5 0.64 | 
6 45.9 | 15,4% 0.62 | | 
6 15.9 | 15 0.62 : 


(A suivre). 
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EXTRAITS ET TRADUCTIONS 


Un nouveau réactif de l’Albumine. — Le Dr: Riegler, 
de Jassy, recommande l’emploi de l’asaprol, ou B naphtol 
sulfonate de chaux, comme moyen de rechercher l’albumine 
dans l'urine. | 

En solution acide, l’albumine est précipitée en totalité. 

La formule du réactif est la suivante : 


ASaprol 0. + + . 8 D. : 
Acide citrique. . . . . . . . 8 p. 
PAU 0 D rt 6 OO0D: 


Ce réactif peut être conservé sans altéralion. 

* On opère sur 10% d’urine auxquels on ajoute 15 à 20 gouttes 

de réactif. La présence d’albumine en quantité appréciable 
est indiquée par la formation d’un précipité. Si l’urine 
contient de l’albumose ou de la pèptone, ces substances 
sont également précipitées par l’asaprol, mais le précipité se 
redissout par chauffage, ce qui n’a pas lieu dans le cas de 
l’albumine ordinaire. 

On peut doser approximativement, par ce procédé, l'albu- 
mine de l’urine, en opérant sur un volume connu, et en 
mesurant le volume du précipité. | 

M. C. Cârrez, un de nos anciens collègues, a préconisé, il y 
a quelques années, l'emploi de la résorcine en solution 
aqueuse concentrée (au #). On verse quelques centimètres 
cubes de solution de résorcine dans un tube, puis on y laisse 
couler, doucement, au moyen d’un tube elfilé et de manière 
à ne pas mélanger les liquides, une quantité d'urine à peu 
près égale. Les plus légères traces d’albumine sont accusées 
par la formation d’un précipité blanchâtre, formant une 
couronne parfaitement distincte au niveau de séparation des 
deux liquides. Pour des proportions appréciables d’albumine 
le précipité se forme immédiatement ; il peut exiger 10 à 
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45 minutes pour de faibles traces, mais la réaction est 
toujours très nette. Nous nous servons, depuis 3 ans, de ce 
réactif, dans notre Laboratoire et nous n'avons qu'à nous 
féliciter de son emploi; sa sensibilité est bien supérieure à 
celle des réactifs ordinaires : acide picrique, ferrocyanure, etc. 

Les alcaloïdes. précipitent également mais dans ce cas le 
précipité se dissout à la chaleur du bain-marie. 

C. W. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


Sur l’Argentaurum. — Nous empruntons à l’Hyperchimie 
organe de la Société Alchimique de France, les quelques 
renseignements suivants que nous reproduisons à titre 
d’information, sans aucun commentaire. 

Il parait que M. Emmens, par des procédés spéciaux, 
opère le changement du groupement moléculaire de l’argent 
dans le sens de cejui de l’or. Nous ne pouvons expliquer la 
marche qu'il emploie attendu qu’elle reste secrète, Ce 
chimiste opérerait sur des dollars mexicains d'argent et les 
changerait en lingots aurifères par le traitement suivant : 

4° Traitement mécanique ; 

20 Action d’un fondant et granulation ; 

3° Traitement mécanique ; 

4° Traitement par des composés oxygénés de l’Azote. 

5° Affinage. 

Le traitement mécanique serait considéré par M. Emmens 
comme la cause causante de tout le changement. L'action du 
fondant et la granulation ne serviraient quà rendre les 
agrégats moléculaires capables de décomposition et de 
recomposition. | 

L'Hyperchimie nous apprend également que M. Emmens 
combine les effets d’un battage puissant, rapide, continu 
avec ceux produits par des conditions frigorifiques telles que 
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les chocs répétés ne puissent produire même une élévation 
momentanée de température. Il emploierait dans ce but, une 
machine puissante, à grand rendement, capable de produire 
des pressions de 800 tonnes par pouce carré. 

L'honorable directeur de l’fyperchimie nous a mis sous les 
yeux, derniérement, quelques échantillons de re fameux 
Argentaurum qu'on lui avait envoyés, en droite ligne, du 
laboratoire de M. Emmens à New-York. C'est un métal 
jaunâtre, d’une couleur intermédiaire entre l’or et l’argent, 
brillant, dur et compact. Nous regrettons n'avoir pu en | 
opérer l'analyse. 

Il parait que le bureau d'essai de la Monnaie de New-York 
l’'achète comme tel, en lingots. 

Le Dr Emmens aurait l’espoir de produire, d’ici un an, 
90.000 onces par mois, soit 1550 kilogr., ce qui lui procure- 
rait un bénéfice de plus de 46 millions de francs par an ! 

Un joli denier ! Décidément, l'Amérique détiendra toujours 
le record du fantastique ! 
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La contamination des puits. — Dans une des dernières 
séances de l’Académie des sciences, M. Duclaux a rapporté 
un certain nombre de faits d'observation et de résultats 
d'expériences sur la contamination de l’eau des puits. 

C'est à la suite d’une légère épidémie de fiévre typhoïde dans 
une petite ville du Cantal, à Montsalvy, que M. Duclaux a 
fait cette recherche pour en déceler la cause et donner les 
moyens, s’il était possible, d’y porter remède. 

Cette ville, assise sur un petit mamelon porté par un con- 
trefort qui court du nord au sud en s’abaissant vers la vallée 
du Lot, repose sur un terrain de gneiss très absorbant et 
possède, par suite, une nappe d'eaux souterraines qui 
s’écoulent lentement le long des pentes. 

En cet état, il suffit de percer, en un point quelconque, un 
puits de quelques mètres de profondeur, pour voir y arriver 
l’eau; les puits sont très nombreux dans le village et l’alimen- 
tation en eau y est assurée d’une facon parfaite au point de 
vue des quantités. 
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En ce qui touche la qualité, il en va tout autrement, faute 
de fosses d’aisances étanches, de canalisations pour l’écoule- 
ment des eaux ménagères et des eaux de la rue. 

L'eau pompée dans les puils ramène donc dans la cuisine 
les eaux souillées qu’on avait rejetées au dehors. 

M. Duclaux, pour savoir comment se produisait la conta- 
mination et reconuaitre dans quel état arrivaient aux puits 
les eaux qui avaient lavé et emporté les déjections et les 
fumiers accumulés à la surface du sol, a fait une série 
d'analyses. | 

Il a successivement établi la composition des eaux prises 
dans les puits en amont de la ville, dans la ville même et en 
aval, sans quitter pourtant son horizon géologique. 

Il s'est attaché à des analyses simples, suffisantes pour 
l'objet qu'il avait en vue, en se bornant à analyser chimique- 
ment les résidus d’évaporation à 100 degrés, le chlore, la 
chaux, l’ammoniaque, les nitrates et éventuellement les 
phosphates. 

La bactériologie aurait pu fournir à l’auteur de nombreuses 
données, mais M. Duclaux semble avoir mis une certaine 
coquetterie à se passer de son secours, pour pouvoir établir 
une méthode simple, à la portée de tous les laboratoires et 
cependant suffisante pour déterminer d'une facon très sûre 
et très nette la marche de la contamination des eaux de pluie 
d’amont en aval. 

C'est le plus sûr moyen de faciliter dans nombre de 
localités l’analyse des eaux de consommation, dont la pureté 
importe au suprème degré à l'hygiène de leurs habitants. 

M. Duclaux a consigné, dans un tableau, les résultats de 
26 analyses dont 6 portent sur les eaux de puits en amont de 
la ville, 14 sur celles des puits à l’intérieur de la ville, et les 
autres sur les eaux de puits en aval ; il a noté particulièrement 
le poids des résidus de Lévanortion. ceux du chlore et de la 
chaux qu’ils renferment. 

L'examen de ce tableau prouve que la contamination est 
décélée par l'apparition dans l’eau des puits de deux éléments 
presque négligeables dans les eaux vierges de la même 
région géologique, la chaux et Le chlore. 
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La chaux est apportée dans les eaux des puits de la ville 
par les excréments de l’homme et des animaux; le chlore 
provient des urines et des fumiers. 

Lorsque l’eau circule sous des sols en (riche ou couverls 
de bois, la chaux n’y dépasse pas, en terrain de gneiss, 
1 milligramme et le chlore, 3 milligrammes par litre ; sous 
des sols non habités, mais cultivés, ces éléments introduits 
dans l’eau par les fumiers sont en proportion un peu plus 
élevée, mais nullement comparable & à celle relevée dans les 
puits de la ville. 

Les résidus d’évaporation, qui ne dépassent pas 40 milli- 
srammes par litre en amont de la ville, atteignent jusqu’à 
690 milligrammes dans la ville ; le chlore, qui ne dépasse pas 
5 milligrammes en amont, s'élève jusqu’à 128 dans la ville ; 
de même Ja chaux passe du maximum de 6 milligrammes à 
celui de 28%. 

Ces données attestent une situation véritablement dange- 
reuse ‘au point de vue de l'alimentation ; mais fort heureu- 
sement pour les habitants de Monisalvy, le sol poreux sur 
lequel la ville repose les a protégés dans une certaine mesure, 
à leur insu, en nitrifiant, avant de la laisser arriver dans les 
puits, la matière organique qui le traverse. 

C'est ce que l’analyse a démontré, en révélant la présence, 
dans les eaux, de nitrates abondants dont le poids varie de 
100 à 200 milligrammes de nitrate de potasse par litre. La 
présense du nitrate peut parfois être décelée par la formation 
de cristaux caractéristiques au fond de la capsule de platine 
où l’eau à expérimenter est évaporée. 

Mais cet état de nitrification dépend de circonstances 
atmosphériques variables ; on ne peut donc compter sur cet 
auxillaire pour assurer l’immunité des eaux, et par suite les 
eaux consommées peuvent, pendant certaines saisons, rester 
contaminées par les matitres organiques des fumiers et des 
déjections. 

D'ailleurs, dans l’hvpotheése la plus favorable d'une nitrifi- 
calion active, l'eau n’en reste pas moins souillée par toutes 
les matières que le sol ne modifie pas, comme le chlorure de 
sodium et le phosphate des urines. 
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Dans les eaux analysées des puits de la ville, quelques-unes 
sont sensiblement salées au goût et la proportion d'acide 
phosphorique atteint jusqu’à 25 milligrammes par litre, 
c’est-à-dire qu’elles renferment'50 fois plus d’acide phospho- 
rique que les eaux vierges de la région. 

La conclusion est que dans les conditions favorables d’un 
été pluvieux, l’eau des puits étudiés représentait un mélange 
d’un litre d'urine avec 50 litres d’eau de puits ; ou bien encore, 
on peut la comparer à l’eau des égouts de Paris épurée dans 
les champs de Gennevelliers, qui sont limpides, pauvres en 
microbes, riches en nitrates, mais dont PÉPQUE ne voudrait 


faire une eau de boisson. 
C. W. 


INFORMATIONS 


4. M. C. A. Weber, à Zürich vient d'inventer un brûleur 
particulier permettant l'emploi de l’acétylène pour l'éclairage à 
incandescence. Jusqu'ici on s'était butté à la grosse difiiculté 
provenant du dépôt de suie pendant la combustion du gaz 
acétylène. Cette nouvelle invention donnera, sans doute, un 
nouvel essor à l'industrie naissante de l’acétylène ; on sait en 
effet, que l'éclairage à incandescence présente de gros avan- 
ages : pouvoir éclairant plus grand avec notable réduction 
de la consommation de gaz. 


2. La plus longue ligne téléphonique qui existe aujourd’hui, 
est celle qui relie New-York à Chicago et dont la pose vient 
d’être terminée. Cette ligne a une longueur de 1520 kilom. et 
doit servir ‘au commerce oral d'environ 5 millions de 
personnes dans les deux plus importantes places de com 
merce de l'Amérique. La ligne de Paris à Londres n’a qu’une 
longueur d’environ 500 kilomètres ; celle entre Berlin et 
Franclort également 500 kilomètres et celle entre Berlin et 
Vienne 600 kilomètres. Les deux fils de la ligne américaine 
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ont chacun un diamètre de 4 "/m"; le poids de { kilomètre 
est de 110 kilogrammes, donc le poids total de Ja ligne 
334.400 kilogrammes. 


3. Le professeur Nevnst à (Goettingen vient de construire 
une nouvelle lampe électrique à incandescenre, dont le fil, 3 c/m 
de long et 4/2 «/" de diamètre, se trouve dans l'air libre. La 
lumière produite est très intense et d’une blancheur éblouis- 
sante, tout'en consommant moins de wattes-heures que les 
lampes à vide. On dit que la firme Siemens et Halske est en 
négociation avec l'inventeur pour l’achat de sa découverte. 


4. L'industrie en général et l’industrie chimique en particulier 
se développent actuellement d’une facon extraordinaire, en 
Russie. | 

On parle notamment, de construire dans l’année courante, 
plus de dix fabriques de sucre dans le rayon de Kiew. Nous 
signalons ce fait à ceux de nos compatriotes qui auraient 
le désir de s’expatrier. 

On parle également de la construction de deux fabriques de 
ciment, l’une dans les environs d'Odessa, l’autre dans la 
Pologne-Russe ; d'une fabrique de savon et de stéarine dans 
le district de Savatow ; d'une raflinerie de sucre en Sibérie, 
de fabriques de celulose à Permin, etc, etc. 

N. B. 


Le Secrétaire, 
WAVELET.. 


Le Gérant : LIÉGEOIS SIX. 





Lille, Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon-Gambetta, 244. 
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Séance du samedi 12 Mars 1898. 


La séance est ouverte à huit heures et demie, sous Ja 
présidence de M. BLATTNER, vice-président. 

Sont présents : MM. BLATTNER, BoULEZ, BOURIEZ, BRIDELANCE, 
CLICQUES, DUPONT, HASSEMPFLUG, LECERF-RENAUD, LENOBLE, 
LeroY, MaiRE, Moritz, RUFFIN, SARRAZIN, VANACKÈRE et 
VERRIÈSE. 

Se font excuser : MM. BuisiNE, LESCŒUR, Raux et VAILLANT. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
sans modification. 

Il est procédé à l'installation du nouveau bureau. 

M. BLATINER, élu président, à l’assemblée générale de 
février prononce l’allocution qui se trouve insérée dans le 
bulletin du mois de mars. 

M. LE PRÉSIDENT prononce ensuite l'éloge funèbre de 
M. Kokosinski, dont une nécrologie est insérée dans le 
présent bulletin. 

L'assemblée procède ensuite à l’admission de quatre 
nouveaux membres : 

1o M. Carrez, C., professeur aux Facultés catholiques de 
Lille, présenté par MM. Blatiner et Lenoble ; 

2 M. Cuicques, chef de laboratoire aux Etablissements 
Kuhlmann à La Madeleine, présenté par MM. Sarrazin et 
Moritz ; 

3° M. Pierre PEssé, Direcleur de la raffinerie Lesaffre 
et Bonduelle à Marcq-en-Barœul, présenté par MM. Maire 
et Moritz ; 

&* M. FRAUEN, chimiste, 76, rue Gambetta, à Lille, présenté 
par MM. Sarrazin et Verbièse. 











SL NC 


M. Mae donne lecture de la première partie de son 
travail sur les nouvelles théories électrochimiques, travail qui 
sera inséré au bulletin. 


M. BLarrNer donne lecture d’une note sur l’emploi du 
bioxyde de sodium dans le dosage du soufre dans les 
minerais comme la pyrite, etc, note qui sera également 
insérée au bulletin. 


MM. BuisiNE et LESCŒUR s'étant fait excuser, leurs 
communications seront reportées à la prochaine séance. 


L'ordre du jour appelle la liquidation de la Bibliothèque. 
En l’absence du trésorier, ladite liquidation ne peut étre 


faite, et il est décidé que pour la prochaine séance, le 


trésorier sera invité à apporter ou à envoyer les documents 
nécessaires à cette liquidation. 


L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée à 10 h. 1/2. 


Le Secrétaire, | 
L. VERBIÉSE. 















NÉCROLOGIE 







Je dois au nom de la Société Chimique adresser ici un 
dernier adieu à notre regretté collègue, Ebwarp KOKOSINSKI, 
.Ingénieur-chimiste, décédé à Lille, le 26 février. dernier, à 
l’âge de 56 ans. 

Exilé polonais, Kokosinski vint poursuivre en France, 
sous la direction de Sainte-Claire-Deville, les études qu'il 
avait brillamment commencées à la Faculté de Varsovie. 

Séduit par les théories microbiennes et disciple fervent de 
Pasteur, il dirigea bientôt ses recherches dans un sens 
pratique, en s'appliquant à jeter quelque lumière dans les 
questions de brasserie. Le premier, en France, il appliqua le 
systéme préconisé par Hansen aux bières de fermentation 
haute et rendit industrielles les méthodes de sélection des 
levûres. 

Ses conférences très remarquées dans les Congrès de 
brasserie et les mémoires originaux qu’il fit paraître dans les 
revues spéciales, ne tardèrent pas à attirer sur lui l'attention 
et les conseils éclairés qu’il fut à même de donner aux 
brasseurs de la région, lui acquirent rapidement une 
réputation bien méritée. 

Il y a quelques années, avant la création de l’École des 
Industries agricoles de Douai, il avait fondé à Lille, rue 
du Court-Debout, des cours libres de brasserie qui, de l’aveu 
des spécialistes, ont rendu les plus grands services aux 
professionels de la région du Nord. 

Souffrant depuis quatre ans d’une maladie qui ne pardonne 
pas, et dont il suivait stoïquement les progrès, notre collègue 
n’abandonnait pas ses travaux. Jusqu'au dernier jour il a 
continué ses recherches de chimie et de bactériologie 
appliquées à l'industrie brassicole. 

Membre fondateur de notre Société, Kokosinski ne 
comptait parmi nous que des amis. 



































Sa perte vivement ressentie nous rappelle l’aménité de son 
caractère en même temps que l’énergie de ses convictions 
et l’autorité de sa parole. | 

Ses funérailles ont eu lieu le 28 Février, à 14 heures, en 
l'Église Saint-Maurice, à Lille. Dans l'assistance, très 
nombreuse et qui montrait en quelle estime le défunt était 
tenu, on remarquait la plupart des brasseurs de notre région. 

Les coins du poële étaient tenus par MM. Bouriez et 
Vanackère, de la Société Chimique du Nord, A. Masse, 
réprésentant les brasseurs du Nord, C. Gasiorowski, compa- 
triote du défunt, directeur de l’usine des produits chimiques 
d’Auby. 

Au cimetière, deux discours ont été prononcés par 
MM. Butruille, brasseur à Douai et Vanackère, membre de 
la Société Chimique. | 


M. Vanackère s’est exprimé en ces termes : 
« En l’absence de M. Blattner, président, et à titre d'ami 
personnel du défunt, je viens, au nom de la Société 


Chimique du Nord, dire un dernier adieu à notre regretté 
collègue Kokosinski. Spécialiste dans les questions de 
brasserie, de chimie industrielle et surtout très compétent 
dans les questions de bactériologie, Edward Kokosinski 
avait acquis à Lille une notoriété de bon aloi. Membre, 
dès la première heure, de notre Association, il fit bientôt 
partie de la commission du Bulletin, et, avant qu’il fût 
atteint de la terrible maladie qui l’a emporté, il assistait 
assidûment à nos séances. 

« Rappelons ses intéressantes communications sur un 
nouveau procédé de dosage du tannin dans le houblon 
et les matières tannantes, sur l’emploi de l’acide fluorhy- 
drique en distillerie, etc... C'est lui qui, le premier en 
France, installa la sélection des levûres par le procédé 
Hansen. 

« À un savoir éclairé qui lui donnait une autorité 
incontestable, Kokosinski joignait une affabilité et une 
obligeance que n’oublieront pas ceux qui l’ont connu. II 
emporte dans la tombe l'estime et les regrets de tous ses 
collègues de la Société Chimique du Nord. » 
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BOITE AUX DEMANDES 


Charbons décolorants.. — Au sujet de cette question, 
M. Blattner signale encore : Une matière décolorante et 
absorbante des plus puissantes, c'est le charbon Iseli. Ce 
charbon a subi une préparation spéciale et il possède une 
puissance d’absorption considérablement plus grande que 
celle du charbon à filtrer le mieux calciné et le mieux 
purifié. Les propriétaires du brevet de ce charbon sont 
Haeñliger, Vogt et Cie à Berne. Le Dr Long a signalé que ce 
charbon trouve un emploi industriel pour la rénaturation de 
l'alcool dénaturé ; il paraît qu’il est très efficace pour ce but 
et qu'il y a peu de substances dénaturantes que ne retienne 
complètement le charbon du filtre. 
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En réponse à la question ainsi posée dans la boîte aux 
demandes : « Quelle est la composition du Celluloid, du 
Pégamoide, et du Paroïd, et quel emploi en fait-on dans l’art 
et dans l’industrie ? ». 


M. BLarrNer dit que le Celluloïd se compose de nitrocel- 
lulon et de camphre. Ces deux corps ne’ forment pas une 
combinaison chimique ils résident l’un à côté de l’autre ; le 
camphre change la constitution physique de la nitrocellulon 
à peu près de la même façon que dans le cuir, la matière 
tannante a changé la peau animale. 

En outre, le camphre évite ou élimine la propriété de la 
nitrocellulon de faire explosion. — Il paraît que la pureté du 
camphre joue un rôle impurtant dans la fabrication. 


M. Morrrz indique un ouvrage édité à Vienne (Autriche) et 
écrit par Beeckemann, qui traite de cette question. 

Les usages du Celluloïd sont très nombreux, ce corps est 
employé d’une façon générale à remplacer la corne. 


PRIE 


On utilise surtout sa propriété isolante qui. cependant, 
n’est pas parfaite. On en a fait notamment des cuves 
d'accumulateurs. 

Le Pégamoïd est un produit dont la composition n’est pas 
connue. Il est employé pour imperméabiliser les tissus, en 
les rendant jusqu’à un certain point incombustibles. Il 
remplace le caoutchouc et le cuir, et a l'avantage de laisser 
aux tissus imperméabilisés une grande souplesse. 

Le Péroiïde est un liquide constitué, d’après M. Sarrazin par 
une solution dans une huile, de cire végétale et minérale. 

Il sert à imperméabiliser les peintures, les enduits, les 
papiers peints etc.. Il s'emploie en se mélangeant à la 
peinture. 
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La seconde question trouvée dans la boîte aux demandes : 

« Dans quels cas emploie-t-on de préférence l'acide chlorhy- 
drique à l'acide sulfurique dans l’industrie du blanchiment». 

M. Morirz répond que par l’emploi de l'acide chlorhydrique 
on obtient une dissolution plus complète de la chaux. 

L’acide sulfurique donnne au tissu plus de «craquant » 
précisément à cause de la présence des sels de chaux. 

Pour le blanchiment du coton, on met souvent dans le bain 
de chlore, un peu d'acide acétique qui permet d'éviter 
l’acidage. On pourrait employer le même procédé pour le 
travail du lin. 

M. LEROY indique que dans le travail du coton, on passe 
souvent après l’acidage et rinçage, dans un baïn de savon, 
qui donne du brillant à la fibre. | 


# 
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La troisième question est la suivante : On demande des 
renseignements sur les charbons décolorants et sur les 
mcilleures marques à employer dans les laboratoires avec 
leur désignation commerciale a été ensuite abordée. 

MM. Monirz, BoëLez et RUFFIN, nous ont fourni divers 
renseignements là-dessus, qui ont été publiés dans le bulletin 
du mois de mars. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


SUR LE DOSAGE DU SOUFRE AU MOYEN 


du Bioxyde de sodium dans les minerais comme la pyrite 


par MM. BLATTNER et J. BRASSEUR 


Déjà en 1893 et 1894 plusieurs auteurs ont recommandé 
l'emploi du bioxyde de sodium pour eflectuer le dosage du 
soufre dans des minerais, comme la pyrite, la blende, etc... ; 
les uns comme Clarck conseillent de mélanger simplement 
le minerai finement pulvérisé avec le bioxyde de sodium et 
de porter le mélange à une douce chaleur ; d’autres comme 
Hempel et Hochenel, pour atténuer la vivacité de la réaction, 
préconisent l’addition de carbonate de soude au bioxyde de 
sodium. C. Glaser en suivant exactement les indications de 
Hochnel, a trouvé que l'oxydation est incomplète et que les 
résultats deviennent trop faibles : il indique certaines opéra- 
tions additionnelles qui doivent conduire à des résultats 
exacts. 

M. O. Joseph, ancien membre de notre Société, nous a 
présenté en 1895, un travail sur le dosage du soufre par le 
bioxyde d’après la méthode de Clarck, qui se trouve inséré 
dans notre bulletin. 

Il y a quelques années déjà, nous nous sommes occupés de 
cette question. s 

Nous avons opéré avec du bioxyde de sodium seul, sans 
addition de carbonate de soude, donc d’après une méthode 
qui se rapproche de celle de Clarck. 

La partie nouvelle de notre travail a eu surtout pour objet 
de déterminer une série de causes qui peuvent conduire à des 
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résultats erronés, causes qui résident dans le mode de 
chauffage du mélange, ce qu'aucun auteur n’a fait connaître 
jusqu’à présent. 

De la manière de chauffer dépend une oxydation complète 
ou incomplète, et le mode opératoire doit varier selon la 
nature et le poids du creuset qu’on emploie, si l’on veut 
obtenir des résultats exacts. 

Dans nos essais nous nous sommes servis de 3 creusets 
différents : | 

1° Un creuset ordinaire en platine pur, de 20 gr. environ, 
à parois minces ; 

2° Un creuset en nickel, de 20 gr. environ, un peu large à 
la partie supérieure ; 

3° Un creuset en platine iridié, de 120 gr., à parois épaisses 
de 1n/m et %. | | 

Voici d’abord la méthode détaillée, d’après laquelle nous 
avons effectué le dosage du soufre sur divers chargements de 
pyrites d'Espagne, une pyrite relativement pure. 

La pyrite étant bien séchée à 100o C: et très finement broyée, 
on en pèse 1 gr. ; d'autre part on pèse 5 gr. de peroxyde de 
sodium bien sec et en poudre fine. On met dans le fond du 
creuset, environ la moitié des 5 gr. peroxyde, puis la pyrite 
et finalement le reste du peroxyde, et on mélange au moyen 
d’un fil de platine jusqu’à ce que toute la masse soit parfai- 
tement homogène. Le creuset est couvert, puis chauffé dans 
des conditions bien déterminées mais variables avec la nature 
et l’épaisseur du creuset, comme nous le verrons plus loin. 
La réaction est de courte durée ; quand elle est terminée, on 
laisse refroidir, puis on détache le culot que l’on introduit 
dans un petit ballon conique; on lave le creuset à l’eau 
chaude, on détache s’il y a lieu les parties adhérentes au 
creuset avec une baguette de verre et on réunit le tout dans 
le ballon. Celui-ci est chauffé sur le bain-marie jusqu’à 
complète désagrégation de la masse ; on décante les parties 
légères dans un ballon jaugé de 500; s’il reste encore des 
parties dures, on ajoute de l’eau, on chauffe de nouveau, on 
décante encore les parties légères et ainsi de suite jusqu’à ce 
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que loute la matière soit divisée ; le tout est alors réuni dans 
le ballon de 500, qu’on refroidit et qu’on complète. Puis on 
filtre 250€ = 0 gr. 5 de pyrite, que l’on porte dans un ballon 
conique, on rend acide par de l'acide chlorhydrique pur, on 
chauffe vers l’ébullition et on précipite l’acide sulfurique 
avec 20% d’une solution de chlorure de baryum à 10 0/0, 
chauffé également. 

Après 3 heures de repos on décante le liquide clair sur 
un filtre ; on verse environ 100€ d’eau chaude sur le précipité 
et on agile; après 5 minutes on décante de nouveau et on 
ajoute encore environ 100% d'eau chaude et 2 ou 3 gouttes 
d'acide chlorhydrique et on agite ; on décante le liquide clair 
et puis en met le précipité sur le filtre et on lave finalement 
sur le filtre. 

Comme contrôle, le dosage du soufre fut fait chaque fois, 
par la méthode à l’eau régale, méthode qui donnait dans 
notre cas la totalité du soufre contenu dans la pyrite qui a 
servi aux essais, celle-ci étant exempte de plomb et de 
barÿte. 

Le chauflage du creuset pour effectuer l'oxydation 
complète et sans perte du soufre, est un point essentiel de 
l'opération sur lequel nous insistons tout particulièrement. 
Après un certain nombre de tatonnements, nous nous 
sommes arrêtés aux modes suivants pour chacun des trois 
creusets essayés. : 

1° Creuset ordinaire en platine pur d’un poids de 20 gr. 

On doit chauffer au moyen d’un bec Bunsen avec une 
flamme de 4 c/m de hauteur au plus et dont la pointe se 
trouve éloignée de 5 c. m. du fond du creuset. 

20 Creuset en nickel d’un poids de 20 gr. environ. 

Il faut une flamme de 6 c. m. de hauteur dont on approche 
la pointe à 5 c. m. du fond du creuset; ce dernier est 
recouvert d’une petite capsule en platine, chauffée à 
l’intérieur avec la flamme d’un bec Bunsen. 

3° Creuset épais en platine iridié d’un poids de 120 gr. 

La flamme doit avoir 10 c. m. de hauteur et sa pointe 
toucher le fond du creuset. 
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Dans les 3 cas on doit continuer le chauffage jusqu'à ce 
que le creuset qui rougit lorsque commence la réaction, 
pâlisse, à ce moment l'oxydation est complète et on retire la 
flamme ; 2à 3 minutes suffisent pour cette opération. 

De la manière dont elle est conduite dépend essentielle- 
ment l'exactitude des résultats; si le chauffage au moment 
où la réaction s'opère est insuffisant, l'oxydation reste 
incomplète ; si au contraire on chauffe trop fort, la réaction 
devient trop vive. Dans les deux cas les résultats deviennent 
trop faibles. 


Voici des résultats obtenus par ce procédé : 





Méthode par le bioxyde | pioe par l'eau 








Essai | Échaatilion de sodium j 
No {de pyrite Ne — ——— —— — régale Observations 
Nature du s w S % 
Creuset 70 
1 I en platine 49.15 49.02 
ordinaire 
2 II » 49.34 49,48 
3 JE] » 49.55 49.50 
4 III en sickel 48.90 49.50 caupes trop 
or 
5 JIT » 49.52 49.50 
6 IV en platine 49.15 50.46 chauffage trop 
pais faible 
7 III 49.55 49,50 


On voit par ces résultats que la nature et la masse du 
métal, n’influent pas sur la réaction, à condition que la 
inasse du métal employée n’absorbe pas les calories néces- 
saires pour cette réaction. 

Il faut pour cela tenir compte de la conductibilité calori- 
fique du métal et du poids de celui-ci, et de diriger le 
chauffage en conséquence, plus ou moins fort selon les cas. 

Pour ce qui concerne l'attaque des creusets ou la perte 
qu'ils subissent, nous avons trouvé : 1° un creuset en platine 
ordinaire perd en moyenne Ogr. 05 par opération. 2 un 
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creuset en nickel de la mème grandeur perd 0 gr. 09, 30 un 
creuset en platine iridié perd néant ou traces. 

Cette méthode de dosage du soufre dans les minerais peut 
être employée avantageusement dans certains cas, mais elle 
ne parait guère appelée à remplacer la méthode par l’eau 
régale, employée presque universellement dans les labora- 


loires de la grande Industrie chimique. 


Emploi du bioxyde de sodium pour le dosage 
de l'acide sulfureux. 


par MM. BLATTNER et BRASSEUR 


Nous avons aussi employé très avantageusement le 
peroxyde de sodium pour la transformation de l'acide 
sulfureux en acide sulfurique dans des cas divers : 1° Dans 
le grillage d’un sulfure l’acide sulfureux a été absorbé par 
une solution de peroxyde et dosé ensuite à l’état de sulfate 
de baryte. On sait que dans l'opération du grillage d’un 
sulfure, et même dans la combustion du soufre, dans un 
courant d'air ou d'oxygène, il se forme directement une 
partie plus ou moins importante de trioxyde de soufre (SO); 
la solution de bioxyde de sodium contient alors la somme de 
SO? et SO3 sous forme d'acide sulfurique. 2° Les gaz des 
fours à pyrites peuvent être analysés de la même façon. 
On aspire à travers une solution de bioxyde de sodium un 
volume déterminé des gaz sortant du four ; SO? et SO* sont 
absorbés et s’y trouvent à l’état d'acide sulfurique, que l'on 
dose. 3 Dans les gaz des fours à moufle, (décomposition du 
sel par l'acide sulfurique), nous avons dosé très aisément 
par ce procédé la somme de SO? et SO3 qui accompagnent le 
gaz chlorhydrique. 
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Sur une Méthode clinique de Dosage de l’Albumine 
par M. E. DOMINIQUE (Suite et fin} 






URINE ss déduites [TENEURS|TENEUR| DÉPOTS 


de c. a  —_ __ — 
de la au titre | réelle EsBAcE 
employés] 1" visée | Ze visée | à, ia, 















XI 6.6 | 6.2 | 0.76 | 3.04 [2.99 |) 3. 

10.0 | 9.5 | 0.50 | 3.00 (X) 3.5 
0.47 | 2.82 
0.30 | 3.00 
0.36 | 2.88 























0.55 6.60 | 6.94 |(4) 6. 

0.59 1.08 (115) 6.25 
0.58 6.96 
0.28 6.72 
















1.5 | 11.0 9.7 | 0.45 3.60 () 5.0 
1.5 | 9.9 9.8 | 0.51 4.08 (4) 4.00 
1.5 | 10.3 9.8 | 0.49 3.92 






0.47 


XIII | 3 .3 9.0 | 0.94 | 3.76 | 3.833 |(!) 6.7 
3.76 










0.28 | 6.73 | 6.90 |(4) 8.00 
8.4 | 8.4 | 0.60 | 7.20 
0.58 | 6.96 
0.60 | 7.20 















6.0 | 0.77 | 9.24 |9.60 |(K)44.00 
3 | 426 | 122 | 0.40 | 9.60 
11.4 | 0.40 | 9.60 
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PAR. JE 


Si l’on examine attentivement ces tableaux, on remarque 
qu’il y a en général concordance entre les résultats donnés 
par la méthode optique et ceux de la pesée; que néanmoins 
on observe de légères différences qui, au point de vue 
clinique où nous nous plaçons, n’ont aucune importance. 
C’est ainsi que : 





1° Pour des teneurs en albumine, au dessous de un gramme, 
les différences, positives ou négatives, n’excédent pas 3 
centigrammes. 

20 Pour des teneurs allant jusqu’à 4 gr., la plus grande 
différence observée est 0 gr. 25. 





3 Pour des teneurs supérieures à 4 gr. et allant jusqu’à 
13 gr. 10, les plus grandes différences ne dépassent pas 
0 gr. 70. 


4 La méthode des dépôts Esbach, dont on fait journelle- 
ment usage dans les cliniques des nôpitaux, dans la clientèle 
médicale, fournit des résultats souvent fort éloignés de la 
vérité. 

Cependant, nous venons, pour la méthode optique, d’indi- 
quer tous les résultats, en bloc, sans nous être inquiété du 
seul résultat à donner pour chaque analyse. Oublions, pour 
le moment, que nous avons exécuté les dosages par pesées et. 
appliquant les règles que nous avons données plus haut, 
tirons en les teneurs-Aglot pour l’albumine de ces urines. 
Comparons ensuite ces résultats à ceux que nous a fournis 
la pesée et calculons les différences sans distinction de 


signe. 





= RTE 


TENEURS TENEURS TENEURS 


URINE No ÉPAISSEURS ; 
DÉDUITES AU LITRE RÉELLES 


DIFFÉRENCES 





I 44.3 0.35 2.80 2.83 0.03 | 

Il 415.6 0.32 2.56 2.58 0.02 
III 12.6 0.40 3.20 3.28 0.08 
‘IV 12.4 0.40 2.40 2.38 0.02 
V 40.4 0.48 | 411.52 11.30 0.22 
VI 13.8 0.36 2.16 2.24 0.08. 
VII 11.3 0.43 0.86 0.85 0.04 
VIII 9.6 0.52 12.48 13.10 0.62 
IX 9.6 0.52 &.16 4,20 0.04 
X 15.9 0.31 0.62 0.62 0.00 
XI 10.2 0.49 2,94 2.99 0.03 





XII 9.1 0.59 6.60 6.94 0.34 
XIII 10.7 0.47 3.70 3.833 0.07 
XIV 8.4 0.60 7.20 6.90 0.30 


XV 12.5 0.40 9.60 9.60 0.00 


ee ee 


On voit que pour des teneurs en albumine n'’atteignant pas 
7 grammes, les différences observées n’intéressent que le chi- 
ffre des centièmes. Au delà, les écarts n’ont absolument 
aucune importance au point de vue clinique. 


CONCLUSIONS 


Pour appliquer avec fruit la « méthode optique » au dosage 
de l’albumine dans l'urine, il faut : 


1° Un apprentissage préalable ; assez long quand on n'a 
pour guide que des instructions écrites, cet apprentissage 
devient rapide quand on procède aux essais avec l'aide d’un 
opérateur déjà initié. 

20 Prendre comme précipitant le réactif picrique qui, bien 
manié, est à notre avis le meilleur, le plus fidèle. 








PORTE 
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. 
3° Déterminer la constante, avec le plus grand soin, par 
une série de dosages comparatifs avec la méthode pondérale 
jusqu'à ce que l’on soit assuré que cette constante n’oscille | 
qu'entre des limites très-etroites. 
4. Dans tout dosage, ne pas s'écarter des conditions qui ont 
accompagné la détermination de la constante. 

bo N’opérer que sur des urines diluées de façon à n'avoir 
pas plus de un gramme d’albumine au litre. 

6° Accorder plus de confiance aux opérations donnant à 
l'appareil un chiffre d'épaisseur compris entre 10 et 15, car | 
c'est dans ces limites que la visée est plus facile. ë 

7° Enfin, opérer toujours dans les mêmes conditions et | 
avec les plus grands soins. 

En observant fidèlement toutes ces prescriptions, le dosage 
de l’albumine dans l'urine, à l’aide du « système Aglot » 
donne, au point de vue clinique, des résultats aussi satisfai- 
sants que rapidement obtenus. 








DOCUMENTS ANALYTIQUES 
par M. E. DOMINIQUE 


Pharmacien du nouvel Hôpital du Hâvre 
ex-pharmacien de l'Armée 


Urine. — Dame LEvaray. Pav. C, lit 23, 17 Août 1897. 
Urine jaune, d'aspect trouble, de réaction acide, à dépôt 
abondant. € | 
Poids des matières fixes, desséchées à 105, au litre 45 gr. 7. 
Examen microscopique du dépôt : leucocytes du pus, 
cellules épithétiales nombreuses, quelques cylindres gra- 
nuleux. 
Ensemble des matériaux azotés, au litre #4 gr. 25. 
Présence d’albumine, absence de glucose, pas de pigments 
biliaires. 


Albumine. — dosages divers. 
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1° Dosage par l’action de la chaleur (Classique) c’est-à-dire 
ébullition après légère acidité par l’acide acétique (un excès 
doit être évité), ébullition de 2 minutes; alors V gouttes d’acide 
trichloracétique et nouvelle ébullition. Filtration, lavage à 
H*0 chaude et enfin alcool. Dessication à 105° jusqu’à poids 
constant. Opéré sur 100% ou, si prise moindre, addition de 
Na cl en quantité convenable. Il n’a point été fait, jamais, 
d’incinération ultérieure pour cette raison que le lavage ayant 
été toujours longuement prolongé, l’albumine se trouvait 
dépouillée des matières extractives et salines qu’elle aurait 
pu entraîner dans sa précipitation. 

Tube à filtres. Dessicateur à SO‘H?. Toutes précautions 
prises. Nous insistons sur ce fait que tous les dosages ont été 
faits par nous seul et toujours dans les mêmes conditions. 


1° Prise d'essai 100%. Petit tube fermé + filtre (desséché à 
405 et refroidi) — 12.146 

Petit tube fermé + filtre + albumine à 105° — 12.438 

Petit tube fermé + filtre + albumine à 105° — 12.429 (tixe). 
12.429-12.146 — 0.283 /o 00 2 gr. 83 
2 Dosage dépôts-Esbach, à l’albuminimètre (dont plusieurs 

tubes ici) vrai, modèle Brewer 1880. Mode opératoire de 

l’auteur. Dilution si c’est nécessaire. Lecture après 24 heures 

de repos. Urine telle quelle. Dépôt non régulier 

milieu du dépôt accuse 2 gr. 50. | 


3° Dosage optique Aglot. On a suivi les modes opératoires 
indiqués dans fl'opuscule. Verre opale seul. Repos de 
2 minutes. 


PICRIQUE Are vigée 2e visée TRICHLORACÉTIQUE 
2% urine 10.6 9.0 ge urine 15.3 
3 6.6 6.5 4 » 9.2 
4.5 14.5 13.8 4 » 9.6 
1.5 44.0 413.8 © 4 ) 410.2 


Urine. — Dame Levaray. Pav. C, lit 23. 25 août 1897. 
Traitement : chiendent nitré, potion KI, digitale, scille, 
5 racines. Lait. 
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Urine jaune, pâle, trouble, à réaction très légèrement 
acide de densité 1004 à 180. 


Matières organiques, au litre 9.4 
» minérales, » k.3 
» solides (desséchées à + 1050)  » 43.7 


Examen microscopique : quelques rares cristaux d’acide 
urique, bactéries, pas d’éléments anatomiques. 


Ensemble des matières azotées, au litre  #.79 
Chlore (en NaCl), » 2.61 
Acide phosphorique total. (anthydre), » 0.392 


Présence d’albumine. 
1° Dosage pesées, classique. Prise d'essai 50. 
Tube + filtre = 12.176 
) albumine — 412.305 p. fixe. 
12.305 — 12.176 == O0 129 0.129 X 2 — 0.258 0/0 0/00 2.58. 


2° Dosage dépôts Esbach. — 2 tubes (urine telle quelle) ont 
marché parfaitement d'accord, 2.50 


3° Dosage optique Aglot. — Verre opale seul. Repos de 
2 minutes. 


PICRIQUE TRICHLORACÉTIQUE 
1re visée 2e visée visée 
3 urine 7.8 7.6 6cc urine 6.0 
) 8.2 8.0 3 » 143.9 
1:52 15.6 44.9 3 » 13.9 


(A suirre). 


en De 


CHRONIQUE MENSUELLE 


Henry Bessemer, à qui l’on doit un procédé spécial pour 
la fabrication de l’acier, vient de mourir à Londres, à l’âge de 
85 ans. Jusqu'à lui, la décarburation de la fonte s’opérait 
par le travail des puddleurs, qui consistait à remuer, à 
l’aide de longues perches, la fonte, par masses de 70 à 80 
livres, pour en exposer toutes les parties à l'air. Cette 
méthode très longue, très laborieuse constituàit une dure 
épreuve pour les hommes à demi-nus qui devaient accomplir 
ce travail. Au lieu d’amener la fonte au contact de l'air, 
Bessemer eut l’idée de faire passer un violent courant d'air 
au sein du produit en fusion. Plusieurs industriels lui 
achetérent le droit d'appliquer ce procédé, mais des séries 
d'essais malheureux les découragèrent. 

L’inventeur reprit alors pendant plus de deux ans ses 
coûteuses expériences et il arriva à produire un acier 
incontestablement supérieur à celui qu'on oblenait par les 
vieilles méthodes. Son invention n'ayant laissé que le 
souvenir d’un bruyant échec, personne n’accorda la moindre 
attention aux nouveaux résultats qu’il produisit en public. 
Il construisit alors une usine à Scheffied, et après de pénibles 
débuts, sa supériorité s’affirma sans conteste. Les commandes, 
d’abord timides, affluërent et grossirent, de telle sorte que 
l'affaire en arriva bientôt à rapporter 600 p. %. 

En remplaçant dans la cornue Bessemer le garnissage 
silicieux par un garnissage basique de dolomie cuite, et 
faisant pendant l'opération des additions de chaux vive, 
MM. Thomas et Gilchrist ont rendu possibles l'élimination du 
phosphore et l'emploi de fontes impures dans la fabrication 
de l'acier. La scorie devient alors un silico phosphate à 
bases multiples très recherché par l’agriculture sous le nom 
de scories phosphoreuses ou de déphosphoration. 
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Congrès de l’Association des Chimistes de Sucrerie 
et de Distillerie. — Le Congrès s’est tenu le Jeudi 31 Mars 
et jours suivants, à Douai, où les congressistes, au nombre 
de 200 environ ont été reçus par la municipalité, dans une 
des salles de l’Hôtel-de-Ville. Le bureau se composait de 
MM. Lyndet, président ; Felty, vice-président ; Dupont, secré- 
taire-général ; Robert, secrétaire ; Pagnoul, directeur de la 
station agronomique d'Arras, et Saxe, secrétaire de l’Asso- 
ciation des Chimistes de Belgique. 

À sept heures, un banquet de 200 couverts présidé par 
M. Bertin, maire de Douai, réunissait les membres du 
Congrès et leurs invités. Après avoir bu au Président de la 
République, M. Lyndet à remercié la municipalité et les 
membres du comité local d'organisation, puis il a parlé un 
peu de chimie en chimiste : 

« La chimie est, parait-il, une sorte de mission et il vaut 
» mieux ne pas initier le grand public à ses détails, si loyaux 
» soient-ils. Il a terminé en buvant aux meilleures recettes 
» de cuisine qui assureront le succès des industries 
» sucrières. )» 

Le Congrès de 1899 se tiendra à Paris et l’Assemblée 
générale dans une ville de province qui sera ultérieurement 
désignée. 

L'amylo. — La distillerie a fait depuis quelques 
années de sensibles progrès, mais aucun d'eux n’approche, 
comme conséquences industrielles, du procédé breveté de 
MM. Collette et Boïdin, distillateur et chimiste à Seclin (près 
Lille). Ce procédé, qui sera la base d’une véritable révolution 
dans l’industrie de l’alcool, est entiérement basé sur les 
découvertes de Pasteur. 

M. le docteur Calmette, directeur de lInslitut Pasteur à 
Lille, est parvenu à isoler un ferment qui possède des qualités 
saccharifiantes tellement extraordinaires que l’on est arrivé 
à supprimer presque complètement Femploi du malt et de la 
levure en distillerie. 

C'est à MM. Collette et Boidin que revient le mérite de 
l'application industrielle de ce ferment. La preuve de la 














valeur de ce procédé a été faite par une longue série d’expé- 
riences sur des cuves de plusieurs centaines d’hectolitres. I] 
est donc entré dans le domaine de la pratique et vient d’être 
appliqué dans plusieurs distilleries importantes de France, 
de Belgique et d’Espagne. De nombreux traités de licence 
sont conclus pour son exploitation dans divers pays d'Europe 
et des colonies. 

Les essais faits à des températures élevées ont prouvé que 
c’est le seul entre tous les procédés connus qui puisse être 
employé dans les pays tropicaux. À ce point de vue déjà, on 
conçoit son importance considérable. 

Les nouveaux dispositifs employés, qui sont des plus 
simples, permettent de produire aisément, sur des masses 
énormes, la saccharification et la fermentation simultanément 
ep milieu aseptique, c’est-à-dire en l’absence des germes de 
l'air. Le nouveau procédé donne un rendement plus élevé 
que tous ceux obtenus jusqu’à ce jour et un alcool de qualité 
tout à fait supérieure. 

Le prix de revient est inférieur de 30 % au prix de revient 
actuel, et il supprime presque complètement l'emploi du 
malt et de la levure. 

M. le docteur Beiner, chargé par M. Eysschen, ministre 
d’État du grand-duché du Luxembourg de suivre l'application 
du procédé à l’usine de Seclin, terminait son rapport, très 
favorable, en concluant que le procédé Collette et Boïdin est 
la découverte la plus importante faite depuis 30 ans, en 
matière de distillation. 

La Société Amylo a été constituée pour la mise en valeur 
de cette découverte et a reçu en apport les brevets y afférents, 
pris ou à prendre dans tous les pays du monde. Elle réunit, 
on le voit, tous les éléments d’un succès industriel consi- 
dérable. 


Échos de l’Argentsurum. — M. Francis Laur, que 
celte question empêche probablement de dormir, (son nom, 
d’ailleurs, l’y prédispose au premier chef), vient, dernière- 
ment, d'entamer une polémique avec M. Emmens. Pour 
l'édification de la galerie, nous détacherons du procès les 
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deux pièces qui ont mis les champions en présence, nous 
réservant de marquer les points ultérieurs, s’il y a lieu. 


Lettre de M. Francis Laur à M. Emmens : 


MONSIEUR, 


« Je ne puis scientifiquement admettre que vous fassiez 
de l'or avec de l’argent et aucun ingénieur français ne 
l’admettra. 
» Je continuerai à publier dans mes journaux de nom- 
breuses critiques auxquelles, à mon avis, votre procédé ne 
peut résister. | 
» Mais je veux être franc : je serai votre adversaire acharné 
jusqu’au jour où vous aurez fail, en ma présence et en 
présence d’une personne désignée par moi, un métal jaune 
avec un métal blanc. Jusque-là, pour moi, comme pour 
mes collègues français, vous ne serez qu’un alchimiste, 
plus adroit que ceux du xv° siècle, mais rien de plus. 

» Agréez, etc. | 
» (Signé) Fraxcis LAUR. » 


L'impartialité nous fait un devoir de reproduire la riposte 


de M. Emmens. 


« MONSIEUR, 


» Je reçois votre lettre du 15 courant. 

» Vous faites bien de m'écrire pour que je sois exactement 
renseigné sur votre opinion au sujet de mes travaux et de 
moi-même. Mais je ne saisis pas bien pourquoi vous 
supposez que votre opinion ait la moindre importance. Je 
me figurais que votre désastreuse bévue au sujet de 
l’'Argon vous avait amené à une appréciation plus saine de 
la valeur réelle de votre avis en matière scientifique. 

» Bien plus, dans une lettre du 21 mai 1897 au professeur 
Crookes, j'ai dit que ma production de l'or (n’est pas une 
œurre de science ni de prosélytisme et que je ne cherche ni à 
faire des disciples ni à convaincre personne. » En présence 
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» d’une déclaration aussi nette, je ne vois pas pourquoi vous 
» vous imaginez que cela m'intéresse de savoir que vous 
» n’êtes pas convaincu. 

» Pour ce qui est de faire un métal jaune avec un métal blanc 
» je m'étonne que vous ignoriez une chose qui est connue de 
» tous les hommes de science bien informés. Si vous voulez 
» prendre la peine de consulter la revue classique de Carez 
» Lea, vous y trouverez des instructions précises pour 
» faire un métal jaune avec un métal blanc. 

» Je ne sais quel sens précis vous attachez au mot a/chimiste, 
» mais je pense que vous l’entendez dans un sens défavorable. 
» S'il en est ainsi, permettez-moi de vous faire remarquer 
» que dire des choses désagréables constitue un procédé 
» qui n’est ni digne, ni scientifique. 

» En me notifiant que vous avez publié et que vous conti- 
» nuerez à publier dans votre journal de nombreuses critiques 
» sur mes travaux, je suppose que vous voulez me provoquer 
» à la discussion. J'accepte le défi. Si vous voulez bien 
» m'envoyer les critiques en question, j'y répondrai, pourvu, 
bien entendu, que vous consentiez à publier ma réponse 
in-extenso, sans altération ni mutilation. 
» Agréez, etc. | 
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» (Signé) STEPHEN EMMENS. » 


Nous attendons maintenant la contre-riposte de M. Laur. 
C. W. 


INFORMATIONS 





Un intéressant travail sur le Carbure de Sodium vient d’être 
publié par M. Matignon. (C. R. t. 125). Ce corps possède 
une force de réaction chimique bien supérieure à celle du 
carbure de calcium, et d’après l’auteur il paraît se comporter 
dans beaucoup de cas comme un mélange de sodium et de 
charbon. Il est possible qu’il peut être employé industrielle- 
ment pour diverses réactions. Il n'est pas sans importance 


0 


de noter que le carbure de sodium donne avec de l’eau un 
résidu soluble de soude caustique qui a une valeur commer- 
ciale importante. Ce corps se présente à l’état pur, sous 
forme d'une poudre blanche de la densité de 1,575, ne se 
dissout pas dans aucun milieu sans se décomposer; jeté sur 
l’eau, il s’enflamme avec explosion en déposant du charbon ; 
avec de l'acide chlorhydrique, il se décompose en formant du 
chlorure de sodium, du ‘carbone et de l'hydrogène, etc. 
Le carbure de sodium ne pourrait certainement pas être 
employé pour l'éclairage. 

Il est prudent d'attendre la confirmation des résultats de 
ces essais, d’autant plus qu’un travail sur le même sujet, fait 
par de Forcrand, arrive à des résultats différents (Compte- 
Rendu t. 120). 


2" # 


2. Il semble que l’organisation du contrôle du lait laisse 
encore beaucoup à désirer, notamment à Lille, C’est surtout 
sur le lait destiné aux jeunes enfants que nous voudrions 
attirer particulièrement l'attention des corps sanitaires. Il ne 
suffit plus aujourd’hui d'examiner le lait des marchands au 
point de vue d’une addition éventuelle d’eau ; l'examen du 
lait devrait s'étendre snr les germes de maladie qui peuvent 
s’y trouver, sur la propreté des étables, sur l’état sanitaire 
des vaches ; les animaux tuberculeux devraient être séparés 
etlenr lait ne doit plus être admis sur le marché. 

On peut dire qu’on à aujourd’hui des appareils de stérili- 
sation à sa disposition, c’est exact, mais ils ne sont pas à 
la portée de tous, et après tout, il vaut encore mieux 
nourrir les enfants avec du lait sain d’origine. Il est d’ailleurs 
connu que 25 à 30 % des enfants meurent avant d’avoir atteint 
l’âge d’une année, et cela souvent par suite de maladies des 
organes digestifs. Donc soignons la jeunesse, car c’est à elle 


qu'appartient l'avenir ! 
N: 5. 


Le Secrétaire, 


WAVELET. 
Le Gérant : LIFGEOIS SIX. 
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Séance du 23 Avril 1898 


La séance est ouverte à 8 h. 1/2 sous la présidence de 
M. BLATTNER, Président. 


« 


Sont présents : MM. BLATINER, BOURIEZ, BOULEZ, BUISINE, 
DARRAS, DUVILLIER, EYCKEN, HASSEMPFLUG. LECERF-RENAUD, 
LENOBLE, LESCŒUR, MAIRE, MoriTz, QUECQ D'HENRIPRET, 
SARRAZIN, VANACKÈRE. VANROYE, VERBIÈSE. 


M. Rurrix se fait excuser par lettre. 


Le proces-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
après quelques rectifications relatives aux questions posées 
dans la boite aux demandes. 


La correspondance romprend une lettre de l'Association 
des chimistes de Sucrerie et Distillerie de France et des 
Colonies, invitant M. le Président et le Secrétaire-général 
de la Société chimique à assister aux travaux du Congrès 
qu’elle organise à Douai, et au banquet qui clôturera la 
séance d'ouverture; M. Verbièse s’est rendu au Congrès et a 
suivi les travaux qui ont été présentés, sur lesquels il nous 
fera un rapport. | 

M. BLATTNER. Président, propose l'admission de deux 
nouveaux membres : 


M. GozpscamiTo, fabricant de produits chimiques à 
Dunkerque, présenté par MM. Blattner et Maire ; 


WABRAYE, Directeur de la filature Dickson et Cie, à Coude- 
kerque-Branche près Dunkerque, présenté par MM. Blattner 
et Verbiése. 

Aucune objection n'étant présentée à leur candidature, ces 


L] 


deux nouveaux membres sont admis à l’unanimité. 


L'ordre du jour appelle la communication de M. Buisine. 
sur un nouveau procédé de fabrication de l'huile d’acétone, 
en vue de la dénaturalisation de l'alcool. 





ET jee 


M. BuisiNE indique le moyen de tirer parti, en vue de 
cette fabrication, des eaux de désuintage de la laine, dont 
l’industrie de Roubaix, Croix et Tourcoing produit des 
quantités considérables. | 


Cette communication sera reproduite in ertenso au 
Bulletin. 


M. Buisine profite de la présence de nombreux membres à 
la séance pour présenter une liste de souscription en faveur 
d’un monument à élever à Lavoisier ; M. Buisine est Secré- 
taire du Comité de Lille. 

Le Bureau jugera si l’état des finances permet à la Société 
de souscrire ou s’il faut laisser à chacun le soin de s'intéresser 
individuellement à cette œuvre. 


M. Lescœur donne ensuite uu certain nombre de rensei- 
gnements intéressants sur les propriétés respectives des 
picrates de phénols et les moyens de les différencier, en se 
basant sur leur point de fusion et leurs caractères microsco- 
piques. 

Son étude paraîtra intégralement dans le Bulletin. 


La parole est donnée à M. BouLez qui indique une méthode 
de dosage du citral et des alnéhydes dans les essences de 
citron, etc. Cette méthode, basée sur l’emploi des bisulfites, 
sera insérée dans le Bulletin. 


M. VeRBièse donne lecture d’un rapport succint sur les 
travaux techniques du Congrès provincial de l'Association 
des Chimistes de Sucrerie et de Distillerie de France et des 
Colonies, tenu à Douai les 31 Mars, {er et 2 Avril dernier, 
rapport qui paraîtra dans le Bulletin. 

Comme réponse aux questions posées « aux boîtes aux 
demandes, » le Président a reçu un travail de M. Moritz se 
rapportant aux recherches de certaines matières dans les fils 
et tissus blanchis. Ce travail intéressant fera l’objet d’une 
communication à la prochaine séance. 


L'ordre du jour appelle la liquidation de la Bibliothèque. 


t 
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Il est procédé au tirage au sort des différents ouvrages que 
possède la Société, entre tous ses membres, suivant une 


décision votée précédemment. 


BIBLIOTHÈQUE 





RÉSULTAT DU TIRAGE AU SORT 


4. Comptes rendus de l’Académie des Sciences 





2. Revue générale des Sciences. . . . M. 
3. Revue des falsifications . . . . . M. 
4. Moniteur scientifique. . . . . . M. 
5. Journal of the Chimical Industry . . M. 
6. Association belge des Chimistes. . . M. 
7. Le micrographe préparateur. . . . M. 
8. Journal de chimie et de pharmacie. M 
9. Société philomatique de Bordeaux. . M. 
10. Société de pharmacie de Lille M 
11. Société industrielle du Nord. M 
12. Revue des inventions techniques . . M. 
43. La bière. . . . . . . . . . M. 
14. Revue de chimie analytique. . . . M. 
15. Le Beurre . . . . . . . . . M. 
A0 Leu 2 2 SAS SN SENS fe NT. 


M. Quecx D’HENRIPRET 


SALMON 
QUENESSON 
OBIN 
WAVELET 
VANROYE 
BLATTNER 


. BOURIEZ 


BRASSEUR 


. SARRAZIN 
. DALLE 


DEBRUYNE 
DEscampPs 
GOMBERT 
Raux 
Morirz 


Les 14 premiers ouvrages sont à la disposition des 
@ gagnants chez M. Duvizzier, 63, rue de Turenne; les 
Nes 15 et 16, chez M. SanRaziN, 3, place Jeanne d'Arc, Lille. 


La séance est levée à onze heures. 


Le Secrétaire, 


L. VERBIÉSE. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÈTE 


SUR LES PICRATES DE PHÉNOLS 


par MM. H. LESCŒUR et Ch. DEMOULIN 


SECOND MÉMOIRE 


Les hydrocarbures ne sont pas les seuls corps organiques 
susceptibles de donner avec l'acide picrique des combinaisons 
cristallisables. Les phénols donnent lieu à des composés 
semblables. 

M. R. Von Gœædike (!)} a étudié un certain nombre de ces 
dérivés. M. Marchetti (*) a préparé les picrates de naphtols. 
Les observations de ces auteurs paraissent fort exactes. 

La préparation de ces composés n'offre point en général 
de difficultés. L'acide picrique est dissous à chaud, soit dans 
le phénol lui-même quand il est liquide, soit, lorsqu'il est 
solide, dans une dissolution alcoolique de celui-ci. On soumet 
ensuite le mélange à un brusque refroidissement. Le produit 
qui cristallise est essoré, desséché par une exposition de 
quelques heures sous une cloche contenant de l'acide sulfu- 
rique concentré. 

Il n’est point nécessaire, comme l'ont fait jusqu’à présent 
tous les auteurs qui se sont occupés de ces corps, de procéder 
à leur analyse élémentaire. Cette opération délicate, et dont 
les résultats bruts nécessitent une discussion quelquefois 
embarrassante, est avantageusement remplacée par un simple 
essai alcalimétrique. L'acide picrique est évalué exactement 
par une solution alcaline titrée, en présence de la phtaléine 


(1) R. Von Gœdike. Sur les combinaisons de l'acide picrique avec 
les phénols et les cétones. Bulletin de la Société chimique Allemande, 
T. XX VII, p. 3042. 

(2) Marchetti. Gazetta chimica. T. XII, p. 502. 


& 
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du phénol comme indicateur. Il suffit de prendre un poids 
donné du composé ser et de le mettre dans de l’eau bouillante 
au contact de laquelle il se dissocie immédiatement. Quant 
au phénol, on peut le doser de son côté sans se préoccuper 
de l'acide picrique, ou l'obtenir par différence quand il 
n'existe pas de meilleur moyen de dosage. 


[ 


PICRATE DE PHÉNOL 


On mélange 3 molécules d'acide phénique et une molécule 
d'acide picrique et l’on dissout dans l’eau en chauffant ; puis 
on refroidit la solution. [l se précipite un produit formé de 
cristaux prismatiques de couleur jaune-pâle (Fig. I). 

Le produit a été desséché 
par exposition sousune cloche 
renfermant de l'acide sulfu- 
rique. 

Dosage de l'acide picrique. — 
Un poids connu du produit a 
été bouilli avec une certaine 
quantité d'eau distillée. Le 
picrate s'est dissocié. Le 
phénol à été partiellement 
entrainé par la vapeur d’eau. 
L'acide picrique en solution 
a été tilré avec une solution 
décime de soude et de phtaléine du phénol comme indica- 
teur. Le virage est très net et la précision parfaite. 





Fig. 1. — Picrate de Phenol. 


Dosage du phénol. — Un poids connu de produit est attaqué 
par l'acide nitrique fumant, sans se préoccuper de l'acide 
picrique qu'il renferme. On évapore ensuite à sec et on 
reprend par l’eau distillée bouillante qui dissout l'acide 
picrique formé et celui qui préexistait. On litre comme plus 
haut. L’excès trouvé pour l'acide picrique représente le 
phénol. 
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Théorie Ï II 
CSH3 (AzO?)50 229 70.9 70.9 69.9 
CSH5O 94 29.1 29.5 
323 100.0 99.4 





Ce composé fond de 83° à 839.5. 

M. Von Gœædike a obtenu un seul picrate de phénol conte- 
nant 2? molécules d’acide phénique pour 1 d’acide picrique ; 
Il nous a été impossible d'obtenir ce composé. 

Nous avons dissous 6 molécules de phénol et 1 d’acide 
phénique, dans l’alcool. Nous avons obtenu un picrate 
contenant 70.4 ° d'acide picrique. 

Les eaux mères de ce picrate sont abandonnées à l'évapo- 
ration spontanée ; les cristaux obtenus, desséchés et analysés 
contiennent 69.85 4 d'acide picrique. 

Nous faisons un nouvel essai en exagérant encore la pro- 
portion de phénol. Nous dissolvons 12 molécules de phénol 
pour 1 d’acide picrique dans l’alcool. 

Les cristaux desséchés, donnent à l’analyse : 70. 4 d’acide 
picrique. 

Les eaux mères concentrées et mises à cristalliser donnent 
également un composé renfermant 71.1°/, d’acide picrique. 
Toutes les analyses donnent donc la composition presque 
théorique du composé monophénolique, et non celle du 
picrate diphénolique de M. Von Gœædike. 


Il 


PICRATES DE CRÉSOLS 


1. Picrates d'ortho-crésol. L'ortho-crésol dont nous nous 
sommes servi venait de chez M. Kalbaum. 

[l était blanc, solide, cristallisé, d’une odeur de phénol, et 
fondait entre 25°5 et 2605. 

Nous avons obtenu trois composés différents : 

Picrate monocrésolique. On dissout à chaud dans l'alcool 
une molécule d’acide picrique et 2 molécules d'ortho-crésol. 
On obtient par refroidissement des cristaux en longs prismes 
analogues à ceux de la figure 1]. | 
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Essoré, essuyé, séché, il répond à la formule C*H? (Az02)30 
C’HS O. 


Théorie I 
CSHS(Az0?)20 229 67.9 68.7 
CTH8O. . . 108 32.41 

337 400.0 


Point de fusion 91-92° 

Quadripicrate de crésol. On 
emploie trois molécules de 
crésol pour une d’acide picri- 
que. Le mélange est dissout 
à chaud dans le moins pos- 
sible d’alcool. On refroidit 
ensuite brusquement. Il se 
produit des cristaux en tables 
carrés ou en cubes (Fig Il). 

Essoré, essuyé, séché, il 
répond à la formule CSH: 
Fig. II. — Picrate d’Ortho-Crésol. (AzO?)30, % C7HSO, 





Théorie I 
CSHS(AzO:#O 229 89.5 90.2 
4 CH8O. . 27 10.5 

256 100.0 


Point de fusion : 1050-10605 


Picrate sesquicrésolique. En concentrant les eaux mères de 
la préparation précédente et en les refroidissant, on obtient 
une nouvelle cristallisation formée de prismes. 

Essorés et séchés, ils contiennent C6H3 (AzO?}50, 3/2 C’Hs0. 


Théorie I 
Ce. ES an. 
CSH3 (AzO?}30 229 958.5 60.4 
3/2 C'H8O 162 41.5 
391 100.0 


Point de fusion 88 à 880.5 (88°. Gædike) 
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Ce dernier composé est le seul qui ait été préparé par 
M. Gœdike, 


Préparation de l'ortho-crésol pur au moyen du picrate. Nous 
sommes partis d’un produit de la maison M. dit ortho-crésol 
tout pur. C'est un liquide noir, ne se concrétant pas même à 
20°, n'ayant par suite aucun des caractères de l'ortho-crésol. 

30 grammes ont été additionnés de 40 grammes d'acide 
picrique en quatre fois par parties égales, chaque fois la disso- 
lution a été faite à chaud et la cristallisation produite par 
brusque refroidissement. Les produits successifs de ce frac- 
tionnement ont été examinés au microscope, séchés et 
analysés; on a pris le point de fusion, puis on a décomposé 
par un courant de vapeur d’eau et les produits de’la décom- 
position ont été étudiés. 

D'abord l’examen des cristaux provenant des quatre frac- 
tionnements n’a montré aucune différence appréciable au 
microscope. 


PREMIERS CRISTAUX 


Ahalyse du produit sec. 64,6 acide picrique % 
Point de fusion. 840.5 —850,5. 


Ce picrate est décomposé par un courant de vapeur d'eau. 
Il passe dans le récipient deux produits. 

1° L'un se condense sur le dôme ou surnage ; il possède une 
forte odeur de naphtaline. Recueïlli et desséché il fond à 78o- 
19. Dissous dans l'alcool et mélangé à une solution d’acide 
picrique, il donne un picrate présentant au microscope la 
forme du picrate de naphtaline. Séché et analysé, il contient 
64.2 % d'acide picrique et fond à 14605 — 1480, comme le 
picrate de naphtaline. 

C'est de la naphtaline. 

20 Le second est en solution aqueuse. Les eaux sont après 
filtration agitée avec de l’éther qui s'empare de ce produit 
et l’abandonne par évaporation sous [a forme d'une huile à 
forte odeur de crésol. 

Cette huile distille entitrement de 197°-198e. 
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Après refroidissement elle se concrète en un produit 
solide fusible a 260. 
C'est de l'ortho creésol sensiblement pur. 


SECONDS CRISTAUX, 


Analyse du produit sec 55.4%% d’acide picrique 
Point de fusion 840.5—850.5 


Ces cristaux ont été traités comme les précédents dans un 
courant de vapeur et ont donné comme lui : 


4° de la naphtaline fondant à 78.5 caractérisée par l'aspect 
de son picrate qui contient 64,6 % d’acide picrique et fond à 
148°-149°. 


> de l'ortha-crésol bouillant de 190: à 1914 et fondant à 26e, 


TROISIÈMES CRISTAUX 


Analyse du produit sec 60 °/ d'acide picrique. 
Point de fusion 840,5—860. ï 


Ces cristaux décomposés par un courant de vapeur ont 
donné comme les précédents : 


40 de la naphtaline fondant à 79”. Le picrate de cette naphta- 
line fond à 1470.5-149° et contient 64.8% d'acide picrique. 


90 de l’ortho-crésol bouillant à 1900 à 1930 et fondant à 26°. 


QUATRIÈMES CRISTAUX 


Analyses du produit sec 61.8°/ d’acide picrique. 
Point de fusion 840.5—850.8. 


Distillé comme les précédents dans un courant de vapeur 
d’eau il a donné 


40 de la naphtaline fondant à 79° mais des traces seulement. 


d% de l’ortho-crésol distillant de 190° à 492°.5 et fondant à 
26». 





— 496 — 


Le produit initial se trouve donc intégralement séparé en 
naphtaline et en ortho-crésol ; mais non aussi simplement 
qu'on pouvait l’espérer pour la théorie. La naphtaline se 
trouve bien dans les premiers fractionnements en plus grande 
abondance ; mais elle accompagne l’ortho-crésol jusque dans 
les derniers cristaux. L’existence individuelle du picrate 
de naphtaline n’a pu être constatée même dans les premiers 
fonctionnements. Elle est cependant certaine, car la seule 
explication qui puisse être donnée de la séparation obtenue 
très satisfaisante en pratique, c’est la coexistence dans les 
premiers fractionnement du picrate de naphtaline et du 
picrate d’ortho-crésol, ce dernier facilement décomposé par 
la vapeur d’eau et passant dans la première portion distillée, 
le premier décomposé plus difficilement et passant en 
second lieu seulement ce qui empêche le mélange de se 
reproduire. 

On s’est assuré par une expérience directe que l’action 
sur le produit initial d’un courant de vapeur d’eau ne don- 
nerait aucune séparation appréciable de naphtaline. 


2, Picrates de meta-crésol. — Le méta-crésol venait de la 
maison Kalbaum. C’est un liquide incolore à odeur de thym. 
Nous dissolvons à chaud l'acide picrique ({ molécule) dans 
le métacrésol (2 molécules). En refroidissant brusquement 
on obtient des cristaux prismatique jaune pâle, fig. I. 
Leur composition est celle du picrate sesqui crésolique. 





Théorie l 
ES 
CSH3 (AzO?)$0 229 J8.) 62.9 
3/2 C'H5O 162 41.5 
391 100.0 


as 


Point de fusion 630.5—640.5. 


On obtient le même produit en forçant la proportion de 
crésol, trois molécules pour deux d’acide picrique. 


(A suivre). 
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DOCUMENTS ANALYTIQUES 
par M. E. DOMINIQUE 


Pharmacien du nouvel Hôpital du Hâvre 


ex-pharmacien de, l'Armée 


(Suite) 


Urine. — Dame LEvaRaAY, lit 23. 6 Septembre 1891. 

Même traitement. 

Urine de couleur jaune, trouble, à réaction légèrement 
acide de densité 1007 à 18° | 


Matières organiques au litre 10.35 
) minérales » 6.35 
» solides desséchées à 4050 » 16.7 


Examen microscopique : très rares cristaux d’acide urique, 
urate de soude en abondance, leucocytes assez nombreux, 
cellules épithéliales nombreuses, bactéries. 


Ensemble des matières azotées au litre (à l’hypobromite) 6.39 


acide urique Denigès 0.30 
chlore en (Nacl) 3.01 


A c. phosp. total 0.360 
Présence d’albumine 
1° Dosage pesées, classique, prise d'essai 100€ urine légère- 
ment acidulée (A ) et filtrée. 


Tube + filtre = 12 gr. 142 
» + » + albumine = 12 gr. 471 
» + » + ) = 12 gr. 470 poids fixe 


12.470 — 12.142 —0.328%% °/00 = 38 gr. 28 
20 Dosage dépôts-Esbach. 


Tube n° 4 urine telle quelle 3 gr. juste 
J 13 26 

» n°2urine 4 14 —=- X2=—93 gr. 25. 
8 8 8 
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3° Dosage optique Aglot Verre opale seul Repos de 2 m. 


PICRIQUE TRICHLORACÉTIQUE 
1re visée 2r° visée visée 
3 urine 6.0 D.9 3% urine 11.4 
1.5 12.6 11.7 3 41 3 
1.5 12.7 12.7 3 11.8 
1.5 12.4 12.0 | 
gcc 6.6 5.9 


Urine. — Dame LEvaRAy. Pav. C, lit 23. 17 7bre 4897. 
Même traitement. 


Volume remis 1170. Couleur jaune trouble. Réaction 
acide. Densité 1006 à 18°. 


Tare — Caps. platine N° 2 + 5 781. 


» » » + Résidu de 10cc,— 1050 + 5.618. 
» ) » + Cendres + 5.746. 
Au microscope == urate de soude, cellules épithéliales 


nombreuses, rares leucocytes. 


Mat. organ. urée — Mat. extract. alb., etc. au litre 12 80 
» minérales (cendres faites à la lampe à alcool) 3.50 
» solides à 105 16.30 
Matières azotées (ensemble des) au litre  6gr. 


Présence d’albumine. 
4° Dosage pesées, classique. Prise d’essai 100ce. 


Tube + filtre .—=22.202 
» » + alb. 12.441 
» » 12.440 p. fixe. 


42.440 — 12.202 = 0.238 °/o 9/00 2 gr. 38 
20 Dosage dépôts Esbach. 


Tube N°1 urine telle quelle 2div. 1/2 2gr. 90 
» 2 urine 1/2 1 div. +1/3  2gr. 70 





. ur, 
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3° Dosage optique Aglot. verre opale seul. Repos de 2 m. 





PICRIQUE TRICHLORACÉTIQUE 

1re visée 2e visée visée 4 

œe 12.5 12.3 fee 9.8 “à 

2 12.2 10.6 4 10 O0 A 

2 12.4 411.9 & 10.5 de 

(A 6.0 5.8 A 10.3 4 

(1 6.2 5.8 É: 
Urine. — M. PoureL. Pavillon J, lit 23. Mort le lendemain ï 4 
d’éclampsie. 20 Septembre 1897. 26 
Vol. des 24 heures 410%. Couleur jaune grisâtre. Consis- | 
. tance huileuse. Réaction acide. Densité 4014 à 45 C. | Fe 
Tare — Capsule platine No 2 + 5.785 | à 
» = \ + résidu à 108 de 40% + 5.398 É 
 — ) + cendres + 5.722 . 
D'où Matières organiques au litre 32 gr. 7 #4 
» minérales » 6.3 F 
Matières fixes à 405° » 39. | 
Au microscope = acide urique, urate de soude, leuco- 





cytes. Cylindres granuleux et mixtes très nombreux. 


Ensemble des matières azotées au litre 8.19 
Chlore Volhard » 2 gr. 2187 UT 
id. (en Nacl) 3 gr. 656 
Acide phosph. total urane 1.234 


Albumine et pigments biliaires. 
(À suivre). 
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Nouvelle Méthode pour le Dosage du PERCHLORATE 


dans les Nitrates de Soeude ot de Potasse 
par MM. N. BLATTNER et J. BRASSEUR 


La question du perchlorate dans les nitrates de soude et de 
potasse est une question d'actualité; on en parle depuis 
& ans, et on s’en occupe activement depuis 2 ans. 

On s’en occupe d’un côté par des essais pour étudier son 
influence sur les diverses cultures, et d’un autre côté par des 
recherches de méthodes pratiques pour son dosage dans les 
nitrates. 

Depuis 1894, époque à laquelle on a signalé la présence du 
perchlorate dans les nitrates, nous avons vu naître un 
certain nombre de méthodes. 

Celles-ci ont été en grande partie déjà essayées, mises en 
pratique et même critiquées,;, mais presque toutes ont un 
défaut : les unes ne donnent pas de résultats exacts; les 
autres sont trop compliquées et peu pratiques. | 

Depuis un an environ nous étions aussi amenés à doser de 
temps en temps le perchlorate dans le nitrate de soude du 
Chili, et comme toutes les méthodes publiées depuis 1894 ne 
nous donnaient pas satisfaction, ni pour l'exactitude des 
résultats, ni au point de vue de la facilité et de la simplicité 
de l’exécution, nous avons recherché une nouvelle méthode ; 
finalement nous nous sommes arrétés au procédé suivant : 
(je veux d’abord décrire ce procédé, puis donner quelques 
explications qui tendent à mettre en évidence ses avantages 
au point de vue de l’exactitude et de la simplicité d'exécution). 

Dans le nitrate à analyser, on dose d'abord très exactement 
le chlore du chlorure, par la méthode ordinaire: d'autre 
part on pèse 5 ou 10 grammes de nitrate, sec, finement 
pulvérisé, et on les mélange avec 8 ou 15 grammes de chaux 
vive, de chaux hydratée ou de carbonate de chaux pur et 
surtout exempt de chlore. Nous recommandons d'employer 
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de l’hydrate de chaux pur, qui a certains avantages sur la 
chaux vive et le carbonate de chaux. Le mélange est introduit 
dans un creuset suffisamment volumineux (de platine ou de 
porcelaine) ; on tasse un peu, on couvre le creuset et on le 
porte sur la flamme d’un bec Bunsen pendant 15 minutes 
environ. 

Après refroidissement, on fait tomber le contenu du creuset 
dans un Becherglas, ou verre à précipiter et on dissout le 
tout dans l'acide nitrique dilué, exempt de chlore (le creuset 
est rincé également avec de l’acide nitrique dilué). 

Dans cette solution on dose ensuite le chlore au moyen du 
nitrate d'argent, soit par titrage en solution acide d’après 
Volhard, ou en solution neutralisée par du carbonate de 
chaux pur, soit par pesée du chlorure d'argent. Dans le 
dernier cas, nous le recueillons sur un petit filtre, et, après 
l'avoir lavé suffisamment, nous préférons le redissoudre par 
de l’ammoniaque et recueillir cette solution dans une capsule 
tarée, évaporer et sécher. 

On obtient ainsi la somme du chlore à l’état de chlorure et 
à l'état de perchlorate (également celui du chlorate, s’il y en 
a). Par déduction on calcule alors facilement la teneur en 
perchlorate de soude ou de potasse (Na CI O0‘ ou K CI Of). 

Cette méthode est facile à exécuter, et elle n’exige pas de 
soins bien particuliers. (naturellement des soins il en faut 
toujours). 

Pour prouver la grande exactitude de notre méthode, nous 
avons fait un certain nombre d'analyses de contrôles ; chaque 
fois, à 5 gr. de nitrate de soude pur et à 9 gr. de nitrate de 
potasse pur, nous avons ajouté 0 gr 05 ; 0,10 et 0,15 de per- 
chlorate de potasse, ce qui correspond à des nitrates avec 
4, 2 et 3 0/0 de perchlorate. 

Nous avons trouvé dans ces mélanges ainsi préparés : 


Mélange à 10/0 de K CIO* — 1.010 et 1.006 
« 2 0/0 «« — 2.024 et 2.012 
« 3 0/0 «e — 3.015 et 3.006 


(A suivre). 
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Introduction aux nouvelles théories de l’Electro-Chimie 
par M. MAIRE 


Dissolution. — Pression osmotique. — Un corps quelconque, 
solide, liquide ou gazeux, mis en présence d’un dissolvant 
orme ave: ce dernier un tout homogène liquide. On dit que 
le corps s’est «dissous » et on donne le nom de « dissolution » 
au mélange physique ainsi obtenu. Si le rapport du dissolvant 
au corps dissous est très grand, la solution est « diluée ». La 
dilution peut croître à linfini c’est donc que les molécules 
du corps dissous peuvent atteindre une division extrême. A 
priori, 1l est permis de concevoir que l’état de la matière 
dissoute est comparable à celui d’un gaz. Un gaz est complè- 
tement défini par son volume, sa pression et sa température. 
Dans le cas d’une solution diluée, le volume et la température 
sont ceux du dissolvant; par contre, la notion de pression est 
plus difficilement accessible à notre esprit : on lui donne le 
nom de «pression osmotique ». 

Un gaz se dilate librement, il occupe de lui-même et de 
facon homogène le volume qui lui est offert et sa pression se 
manifeste à nous par le travail extérieur produit pendant la 
dilatation, Un corps dissous tend également à s'occuper de 
façon 10omogène tout le volume du dissolvant ; cette tendance 
nous est révélée par le phénomène de diffusion qui ne cesse 
qu'avec un équilibre parfait dans la concentration de la 
solution ; ous devons donc considérer la pression osmo- 
tique comme la cause du travail extérieur produit pendant 
là dilution de la solution. L'existence de la pression 
osmotique peut être mise en évidence par l'expérience 
suivante : Un piston est mobile dans un cylindre, au-dessous 
du piston est une solution sucrée, au-dessus de l’eau pure. 
Le piston lui-même est constitué par une substance perm “able 
à l’eau et imperméable au sucre (paroi « semi-perméable »), 
Pressons sur le piston, de l’eau passe de S en E par la paroi 
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semi perméable, le sucre 2st comprimé; si, au contraire, 
nous soulevons le piston, de l’eau passe de E en S, le sucre 
est dilaté. Du fait seul de la diffusion du sucre dans l’eau 
pure, nous devons conclure qu'il ÿ a pression dans le sens 
des flèches. 

Mesure de la pression osmotique. — En général, il est très 
difficile de mesurer directement la pression osmotique, la 
difficulté réside dans la fabrication des membranes semi- 
perméables. Pfeffer (Osmotische Untersuchungen Liepzig 
1877) obtient pour le cas d’une solution sucrée une paroi 
semi-perméable cn plongeant une paroi en argile poreux 
dans une solution de sulfate de cuivre, puis dans une 
solution de ferrocyanure de potassium. 

L'emploi de ces membranes n'est heureusement pas 
nécessaire ; nous avons vu plus haut d'après la conception 
de la pression osmotique qu’il suffisait de mesurer le travail 
fourni par la libre expansion du corps dissous dans le 
dissolvant, ou inversement : Le travail qu'il faut fournir pour 
séparer le dissolcant du corps dissous. 

Toutes les méthodes de mesure reposent sur ce 2 principe; 
3 principales ont été employées jusqu'ici :. 


1° Séparation par évaporation. 
2 Séparation par solubilité relative. 
3° Séparation par cristallisation. 


En réalité, chacune d'elles se scinde en deux, on peut à 
volonté séparer de la solution, soit le dissolvant, soit le corps 
dissous. Il est intéressant de passer en revue chacune de ces 
méthodes. 


A. Séparation du dissoltant pur de la solution 


1° Par évaporation. 

zonsidérons un tube osmotique contenant la dissolution $ 
et plongeant dans le dissolvant Æ. Par la paroi semi- 
perméable 41, le dissolvant pénétrera dans la solution qui 
prendra au niveau ff. 
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Soit p la tension de vapeur du dissolvant. 
p' ) » de la solution. 


Pour que le système soit en équilibre, il est nécessaire 
qu'entre les 3 grandeurs p p' et H exprimées en colonne de 
vapeur du dissolvant (nous supposons implicitement que le 
corps dissous n'est pas volatil) la relation : 


4) p=pt+h 


h est la valeur de H exprimée en colonne de vapeur. 

En effet, c'est l’équation d’équilibre du système. 

Sip>p'+h, 

de l’eau distillerait constamment de E vers S par le tube 
osmotique et retournerait vers E par la paroi semi-perméable. 
— (Mouvement perpétuel). Pour une raison semblable on ne 
peut pas avoir p © p! + H. Evaluons h : M étant le poids 
moléculaire du dissolvant, 0 représente le poids en gr. 
d'un c.c. de vapeur, or : 
p A = RT 

H M p 

R.T. 1000.76.6 


H est une hauteur en centimètre, 6 la densité du mercure. 
D'autre part, la valeur de la pression osmotique est : 


HS 


= 6 


ou $ est le point spécifique de la solution. 
Eliminons H dans ces deux dernières équations et portons 
la valeur de h dans (1). 


PMp 


5 | 
PPT GosRT 
,_ ppt, AO0SRT 





p M 
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C'est la Loi de l’équilibre chimique dans l’état dilué ou 
dissous : Stockholm 1886, comparative. 

2 Par solubilite. — L'analogie entre les phénomènes 
d’évaporation et de dissolution est telle qu’il suffit de rem- 
placer dans l'équation précédente les pressions par les 
coefficients de solubilité 


L-L' 4100 SRT 
L M 


| — 


Prenons un exemple : l’éther comme dissolvant el comme 
corps dissous un corps quelconque non volatil. Si la solubilité 
de l’éther pur dans l’eau est L, la solubilité de l’éther tenant 
en dissolution la substance étrangère sera L' L (de même que 
pour les tensions de vapeur dans le cas de l’évaporation), 
Travaux de Nernst 1890. 

20 comprimons cette molécule de p à p + dp, cela exige un 
travail vdp; 3° Amenons là dans la solution 2 le travail 
absorbé par la pression gazeuse est (p + dp) (v— dv) et il 
faut fournir contre la pression osmotique (P + dP) (V— dV); 
&° reportons la molécule de la solution If, dans la solution I, 
la pression osmotique absorbe le travail V dP. Le cycle est 
fermé, le principe de conservation de l’énergie nous donne 
PV — pv — vdp + (p + dp) (v—dv) (P + dP){(V—dV)+ VdP. 

En supprimant les infiniments petits du 2 ordre 

pdv=PavV 

49 Par solubilité comparative. 

Considérons ensembles deux solutions peu solubles l’une 
dans l’autre, CS? et H?0 par exemple : un 3 corps l’iode est 
soluble dans chacune d’elles. Soient P et V, la pression 
osmotique et le volume d’une molécule d’iode dans le 4e dissol- 
vant, P: et V:les mêmes grandeurs pour le 2e dissolvant. En 


raisonnant comme plus haut ; on démontre qu'il existe entre 
les grandeurs la relation : 


Pd Vi: = P: dV: 


{A suirre). 
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Essai par la méthode de Reichert de quelques beurres purs 
ou mélangés de margarine 


par M. RAUX, 
pharmacien à Avesnes 





Re © 


Différence entre 
Différence entre|Résuitat théo-l les résultats 


Indice Rei 
ndice Reichert les résultats | rique que l’on lobtenus et le 


















sstenn suecersifs [devrait obtenir] résultats théo. 
riques 

Beurre pur 28.53 
Beurre 90. M 10] 25.54 2.99 25.8#1 | -- 0.307 
B. 80. M 20 22.11 2.71 23.164 | — 0.394 
B. 70. M 30 20.68 2 09 20.481 | + 0.199 
B. 60. M 40 | 17.84 | 2.84 | 17.798 | + 0.042 
B. 50. M 50 15.2 2.64 15.145 | + 0.085 
B. 40. M 60 12.44 2.16 12.432 | + 0.08 
B. 30. M 70 9.59 2.85 9 749 | — 0.159 
B. 20. M 80 6.86 2.13 7.066 |! — 0,206 
B. 10. M 90 4.27 2.53 4.383 | — 0.113 
Margarine 1.7 2.07 
eh 0. 


Le résultat théorique à été établi en addilionnant l'indice 
proportionnel du beurre et de la margarine : soit pour beurre 
90 et margarine 10 : 2,853 X 9 + 0,17 X 1 — 25,847. 

En octobre 1896 j'avais obtenu pour un mélange de 75 de 
beurre et 25 de margarine = 21,1; pour un mélange à 50 °/, = 
14,9. 
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Quant aux essais sur beurres purs, depuis ma communi- 
cation je suis resté dans les mèmes limites : 

1897. Mars 30,5. 31. 30,7. 31. 30,9. 30,8; avril 30,5; mai 
90,4, 29,9. 29,8; juin 29,7; juillet 30,4; août 28,6. 30,4, 29,5. 
28,3; novembre 30,2. 27,5. 28,5, 29,2. 28,1. 28. 

1898. Mars 28,3. 27,2, 26,6; avril 28,5. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


M. Aimé Girard. — La science agronomique et les 
industries agricoles viennent d’éprouver une grande perte 
dans la haute personnalité de M. Aimé Girard, membre de 
l’Institut. 

M. Aimé Girard était né à Paris, le 22 décembre 1830. 

Entré en 1851 au laboratoire de M. Pelouze, il devint 
rapidement l’un des meilleurs élèves de ce grand chimiste. 
M. Pelouze lui confia en 1851 la direction de son laboratoire, 
fonction qu'il conserva pendant quatre ans. 

Puis successivement, il fut nommé conservateur des 
collections scientifiques a l’Ecole polytechnique (1858-1874), 
professeur de chimie à l’Ecole supérieure de commerce 
(1858 1869), répétiteur de chimie à l'Ecole polytechnique 
(1861-1871). 

C’est à ce moment (1871) que, par suite du décés de Payen, 
la chaire de chimie industrielle au Conservatoire des Arts et 
métiers devint vacante. M. Aimé Girard y fût appelé. 

Quelques années plus tard (1876), le ministre de l’agri- 
culture créait l’Institut national agronomique et confiait à 
M. Aimé Girard le cours de technologie agricole. 

Dans ces deux enseignements, M. Aimé Girard sut se faire 
la réputation d’un professeur brillant, et ceux qui l'ont 
entendu se rappellent avec quelle élégance et quelle clarté il 
savait exposer les questions les plus arides. 

On doit notamment à M. Girard une méthode d’analyses 
des farines, des analyses chimiques et microscopiques des 
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produits de la mouture, des travaux sur la saccharogénie de 
la betterave, sur la culture de la pomme de terre, sur les 
vins de marcs, sur les fibres papetières, sur les marais 
salants, sur les pyrites, etc. etc. 

- 


La fabrication électrolytique de la céruse. — Dans 
un récent article de The Electrical Review, M. Sherard Cowper- 
Coles indique, après avoir rappelé le procédé hollandais et 
les inconvénients qu’il présente, difilérents procédés appli- 
qués ou seulement proposés qui utilisent l’électrolyse pour 
la fabrication de la céruse. 

L'un d’eux a tout simplement pour but d'accélérer la 
carbonatation du plomb d’après le procédéhollandais. Dans ce 
but le plomb est coulé en minces feuilles d’environ 6 m. de 
long sur # m. 5 de large que l’on empile en les séparant par 
des plaques de charbon aggloméré. Les feuilles et les plaques 
sont mises en connexion au moyen de bandes d’étain. Les 
piles ainsi constituées sont soumises à l’action des vapeurs 
chaudes d'acides acétique, de gaz carbonique et de l'air 
atmosphérique comme dans le procédé hollandais ; l’action 
se trouve activée par l'effet électrolytique du courant résul- 
tant de la mise en communication des plaques de charbon et 
des feuilles de plomb, celles-ci fonctionnant comme électrodes 
négatives de la pile formée, et la durée de l'opération, qui 
est de dix à quinze semaines dans le procédé hollandais, est 
réduite à cinq semaines. Les feuilles de plomb recouvertes de 
céruse sont ensuite soumises à l’ «épluchage » et au «battage». 

Un autre procédé consiste à électrolyser une solution à 
10 p. c. d’azotate de sodium entre une anode plomb et une 
cathode de cuivre, l’anode et la cathode étant séparées par 
une cloison poreuse. Il se forme de l’azolate de plomb dans le 
compartiment anodique et de la soude dans l’autre. Les deux 
solutions sont ensuite mélangées; il y a régénération de 
l'azotade de sodium et précipitation d’hydrate de plomb ; cet 
hydrate est enfin converti en céruse par l'action d’une disso- 
lution de carbonate de sodium et d’un courant de gaz 
carbonique. 
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BOITE AUX DEMANDES 


Erratum. — Dans le dernier bulletin, il s’est glissé une 
erreur d'interprétation au sujet d’une question de blanchi 
ment. M. Moritz n'a pas dit que « l'acide sulfurique donne 
au tissu plus de craquant, précisément à cause de la présence 
des sels de chaux » ; cela n’a pas été son avis; un fil traité 
par l’acide sulfurique et absolument exempt de chaux est 
craquant ; il n’y a donc aucun rapport entre le craquant et la 
teneur en chaux. 


Dans l’article relatif au Celluloïd, il faut lire « nitrocellu- 
lose » au lieu de « nitrocellulon ». 


Pégamoïd. — Pour cette question, M. Blattner nous indique 
que ce produit n’est que du Celluloïd élastique, c’est-à-dire 
un mélange de nitrocellulose, de camphre et d'huile de ricin, 
qui est appliqué en couches minces sur le tissu. 


INFORMATIONS 


4. E. Solvay vient de communiquer à l’Académie belge des 
Sciences que le Docteur Schloss a réussi d'obtenir une 
matière analogue au sucre par des décharges électriques dans 
un mélange d'hydrogène, d’oxyde de carbone, de vapeur 
d’eau. De la même façon, le Docteur Schloss a pu produire 
de l’urée au moyen d'oxyde de carbone et d’'ammoniaque. 

Ces expériences sont exécutées dans l’Institut physiolo- 
gique de Bruxelles, fondé par E. Solvay. 

2. La firme Krupp, bien connue, fait faire en ce moment 
des recherches d'uranium dans les environs de Salt Lake 
City (Utah). 

3. M. Hugouneng signale une nouvelle falsification des vins, 
c'est-à-dire la transformation du vin rouge en vin blanc au 
moyen de permanganate de potasse et d’un charbon déco- 
lorant spécial. 


ELA 
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Ce chimiste a trouvé dans le vin en question 0 gr. 58 Mn0O 
par litre. Cette industrie a sans doute pris naissance depuis 
que les vins blancs sont plus recherchés : il paraît que dans 
certains milieux le vin blanc est devenu vin de table, à la 


suite de conseils du médecin. 
N. B. 


BIBLIOGRAPHIE 


Pour la troisième fois, nous pouvons attirer l’attention de 
nos collègues sur le livre de M. Camille Pouleng : « Les 
Nouveautés Chimiques »; cette fois c'est pour 1898. Cette 
édition ne concerne que les dernières nouveautés formant 
comme les précédentes un livre à part. Ce livre décrit 
également avec figures les appareils nouveaux et méthodes 
nouvelles en tant qu’elle nécessiteront l'emploi d’un appareil 
qui ont fait récemment leur apparition dans le domaine 
chimique. 

Nous ne pouvons entrer dans des détails ; il nous suffira 
de citer le four à moufle à récupération de M. Dumour ; la 
lampe à souder au pétrole de M. Bartlet ; les appareils nom- 
breux comme il fallait s’y attendre à production d’acétylène ; 
le dilatamètre de M. Lechatelier pour la détermination des 
hautes températures d’un emploi industriel ; des appareils 
d'extraction, de distillation, de filtration à faire le vide et 
l'air comprinié, des mécaniques pour laboratoires ; à doser 
le grisou, le fluor, volumétriquement le carbone d’après 
Wiborgh, etc; le viscosimètre de M. Cherchafiokg donnant 
une nouvelle constance physique, la «fluidité» ; l'appareil 
pour l'application de l'analyse spectrale à l’analyse des gaz 
de M. Berthelot. Et ce n’est pas tout. Nous prouvons que la 
lecture de ce livre peut intéresser nos collègues. 

V. B. 


Le Secrétaire, 


WAVELET. 
Le Gérant : LIÉGEOIS.SIX. 
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Séance du 21 Mai 1898 





La séance est ouverte à 8 h. 1/2 sous la présidence de 
M. BLATTNER, président. 

La coincidence de la période électorale, et des fêtes de 
l’Ascension avec la date de notre réunion mensuelle, semble 
avoir empêché plusieurs de nos collègues d’y assister. 

Sont présents : MM. BLATTNER, BOURIEZ, LESCŒUR, MoRirz, 
VANACKÈRE, VERBIÈSE. 

Se sont ercusés par lettre : MM. KESTNER, LENOBLE, RAUX. 

Le procès verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


M. le Président a reçu une lettre de M. Moritz signalant 


une erreur dans le procès-verbal de la séance de Mars. Un 


erratum sera inséré au prochain bulletin, pour lui donner 
satisfaction. ; 

M. BLATTNER communique une note de son collaborateur 
M. Brasseur sur un perfectionnement apporté à la méthode 
de PEARCE, pour le dosage de l’arsenic dans les pyrites. A la 
suite d'observations très justes, sur la difficulté d'obtenir 
l’alcalinité nécessaire pour la précipitation intégrale de 
l’arsenic par le nitrate d'argent, les auteurs, reprenant pour 
la modifier, de manière à donner satisfaction à tout le 
monde, la méthode qu’ils ont exposée en détail, il y a un peu 
plus d’un an, voir bulletin de 1897, fasc. T, page 13, proposent 
d'opérer la neutralisation de l’'ammoniaque en présence de 
méthyl-orange, en ayant soin de n’ajouter cet indicateur, que 
vers la fin de la neutralisation, et en maintenant dans le 
liquide, sous forme de soude ou d’ammoniaque, un excés 
d’alcalinité déterminé. 

M. Bouriez fait observer que le virage du méthyl-orange 
laisse à désirer lorsqu'on veut passer du rouge au jaune, en 
solution étendue. Une courte note à ce sujet sera insérée 
dans le bulletin. 
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M. LE PRÉSIDENT a reçu de la maison Kuhlmann une 
demande d'abonnement à notre bulletin. 


M. Morrrz donne ensuite lecture d’une méthode de 
recherches et de dosage de divers produits minéraux dans 
les fils et tissus. Cette intéressante communication sera 
publiée dans le bulletin. | 


A ce sujet, M. LESCŒUR signale la présence du manganèse 
dans un échantillon de toile qu'il a eu occasion d'analyser. 
Cette présence du manganèse est attribuée vraisemblablement 
à l'emploi du permanganate dans le blanchiment. 


M. Bouriez fait observer que ces différents dosages sont 
très délicats surtout en ce qui concerne le chlore actif et les 
alcalis Hbres. Il est dans tous les cas nécessaire d'opérer sur 
des prises d'essai relativement considérables. 


M. Morrrz ajoute que les procédés qu’il indique n'ont 
aucune prétention scientifique, mais donnent des résultats 
comparatifs suffisamment exacts pour les essais techniques. 


M. BLATINER au nom de M. BRASSEUR, et au sien, donne 
connaissance d’une nouvelle méthode de dosage du perchlo- 
rate dans les nitrates de soude et de potasse, et expose l’état 
actuel de la question du perchlorate dans les nitrates. 


M. BouriEez demande s’il existe une méthode de recherche 
qualitative du perchlorate dans les nitrates. Leur présence 
seule suflit à faire rejeter les nitrates destinés à certaines 
industries. Un essai qualitatif suffirait donc dans certains cas, 
sans qu'il soit nécessaire de recourir au dosage. 


Comme par la méthode indiquée par M. BLATINER et 
M. Brasseur le chlorate est dosé en même temps que le 
perchlorate, M. BLATINER fait observer que les nitrates ne 
contiennent pour ainsi dire pas de chlorate, et que le dosage 
du perchlorate n’est guère plus long que la recherche 
qualitative au sujet de laquelle différents procédés ont été 
indiqués, et qu’il se propose de faire connaître prochai- 


nement. 
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QUESTIONS DIVERSES 


À propos de l'échange des publications, M. le PRÉSIDENT 
rappelle les décisions prises dans une assemblée antérieure, 
et qui sont les suivantes : 

4° La publication est offerte en premier lieu au membre de 
la Société ayant négocié l'échange; 

2 A son défaut à un autre membre de la Société qui en 
fera la demande ou qui sera désigné par le bureau. Le bénéfi- 
ciaire contracte l'obligation de donner lesdits journaux en 
communication à ses collègues et d’en faire des extraits pour 
le bulletin. 

Jusqu’à présent il n’y a qu'un de ces journaux qui ait 
trouvé un titulaire officiel; ce sont : 

Les Annales de Pharmacie de Louvain, dont M. BouriEz 
reste propriétaire dans les conditions indiquées. Il en a 
négocié l'échange. 

En outre nous avons le Bulletin de l’Association Belge des 
Chimistes, M. Bouzez a fait l'échange de cette publication, 
mais comme M. Boulez est membre de ladite Association, il 
abandonne ses droits. 


M. Brasseur en fait alors la demande, et si personne ne 
présente une observation, on lui abandonnera ce Bulletin, 
toujours dans les mêmes conditions 

Nous recevons encore une série d’autres publications en 
échange : 


3° Revue de chimie analytique; 

4e Annales de chimie analytique; 

5° La bière et les boissons fermentées ; 

6° Bulletin de l'Association des Chimistes de Sucrerie et de 
Distillerie : 

7° Bulletins de la Société Industrielle du Nord: 

8 Bulletin de la Société de pharmacie de Bordeaux ; 

9 Bulletin de la Société de pharmacie de Gand; 

10° Bulletin du Syndicat Régional des Pharmaciens du Nord 
de la France ; 

11° Le Micrographe-Préparateur. 
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Il est nécessaire que les Sociétaires ayant droit à ces 
publications le fassent savoir au bureau, faute de quoi, elles 
seraient réparties aux membres, suivant les demandes qui se 
produiront 


M. Lescœur demande que les publications soient adressées 
directement aux membres titulaires. 

M. le PRÉSIDENT soumet à la discussion la participation de 
la Société à la souscription Lavoisier. 

Il est décidé, étant donné qu’un certain nombre de 
membres ont déjà été sollicités individuellement, qu’une 
souscription collective n'a pas de raison d’être, et que 
M. le Président recevra les souscriptions individuelles des 
membres. 

Nous avons vu que la Carte de Sociétaire de la Société 
chimique, peut être utile et procurer aux membres certains 
avantages (Entrée des Musées, Conférences, etc.), même à 
Paris. 

Notre trésorier a été invité à faire parvenir cette carte de 
1898 aux membres de notre Société le plus tôt possible. 

Naturellement la même carte justifiera que son propriétaire 
est en règle vis-à-vis de notre Société. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à 
11 heures. 

Le Secrétaire, 


F. VERBIÉÈSE. 


BOITE AUX DEMANDES 





1. Existe-t-il un procédé pratique, peu coûteux, permettant 
de décolorer les huiles autrement que par le noir animal ? 


2. Quel serait le meilleur procédé à employer au point de 
vue du prix de revient ? 

Il n’est pas nécessaire que l’huile soit absolument clarifiée ; 
il faudrait seulement la débrunir sans l’altérer. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


SUR LES PICRATES DE PHÉNOLS 
par MM. H. LESCŒUR et Ch. DEMOULIN 
(Suite) 


Purification du méta-crésol. — Nous prenons 45 gr. de 
méta-crésol, dit pur, de la maison M., et nous ajoutons 
l’acide picrique par fractions de 6 à 7 gr. 

Nous faisons ainsi 3 cristallisations : 


PREMIERS CRISTAUX 


Microscope : longs cristaux prismatiques (Fig. I). 
Analyse du produit sec : 61 % d’acide picrique. 
Point de fusion : 630-650. 


à 


Le picrale est distillé dans un courant de vapeur d’eau. 
Les eaux, très limpides, sont agitées avec de l’éther qui est 
ensuite décanté et évaporé. 

Ï reste une huile blanche, qu'on examine : 

Point d’ébullition : 203°-204°. Tout passe exactement à cette 
température. | 

Point de fusion : à — 22°, le produit reste liquide. 


SECONDS CRISTAUX 


Miscroscope : longs cristaux prismatiques comme les premiers. 
Analyse : __ 63.3 % d'acide picrique. 
Point de fusion : 64°-650. 


Le picrate est distillé et traité comme précédemment. 
Nous déterminons les constantes de l’huile recueillie : 


Point d’ébullition : 203°-204c. 
Point de fusion : liquide à — 20e. 


420 > 


TROISIÈMES CRISTAUX 


Microscope : longs cristaux prismatiques, toujours les mêmes. 
Analyse : 62,5 %5 d'acide picrique. 
Point de fusion : 64,5°-650. 


Le picrate est distillé et les eaux traitées par l’éther; on 
obtient une huile, dont les constantes sont : 


Point d’ébullition : 2030-2040. 
Point de fusion : liquide à — 20e. 


3. Picrates de para-crésol. — Le para-crésol venait de la 
maison Kalbaum. C’était un produit blanc, cristallisé, d’une 
odeur aromatique, fondant à 350-3605. 


Quadripicrate crésolique. — 
On dissout à chaud deux 
molécules de para-crésol et 
une molécule d’acide picri- 
que dans l'alcool. On refroi- 
dit brusquement. On obtient 
des cristaux jaunes orangés, 
ayant la forme de rhomboë- 
dres très rapprochés du cube, 
et de losanges très voisins du 
carré. Quelques-uns ont l'as 
pect de trémies (Fig. III). 

Essorés, essuyés et séchés, ils contiennent C‘H$ (Az0O)30, 
1/4 CTH80. 





Fig. III. 


Théorie I 
C‘H®(AzO*} O 229 89.5 89.9 
1/4 C'H6O. . 27 10.5 

286 400.0 


Point de fusion : 11405-41150. 


Bipicrate crésolique. — Les eaux mères des cristaux pré- 
cédents sont abandonnées à elles-mêmes. Elles donnent par 
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évaporation spontanée des cristaux ayant même forme que 
les précédents, mais une composition diflérente. Ils con- 
tiennent CH: (AzO?}0, 1/2 C'HSO. 


Théorie I 


C‘H°(AzO:O 229 80.9 80.1 
1/2 CIH8O. . 54 191 


Point de fusion : 85°. 


Selon M. R. Von Gædike, il n'existe pas de picrale de 
méta et de para-phénol. 


[II 


PICRATE DE GAÏACOL 


On dissout dans l’alcool à 
chaud une molécule de Gaia- 
col et une molécule d'acide 
picrique. 

Par refroidissement, il se 
précipite des cristanix pris- 
matiques jaune orangé (Fig. 
IV). 

Le picrate desséché est 
| | analysé. Il donne : 

Fig. IV. — Picrute de Gaïacul. 


Théorie I Il 


D sc 


C‘H5 (Az0O3}3 O 229 64.9 67.1 67.8 
C'H80?. . . 124 35.1 
353 100.0 


Point de fusion : 900-9005. 


M. Von Gœdike a obtenu le même composé; mais le 
point de fusion était 86°, 
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IV 


PICRATE DE RÉSORCINE 


En dissolvant dans l'alcool à chaud une molécule d'acide 
picrique et 1, 2, 3 et 4 molécules de résorcine, on n'obtient 
toujours par refroidissement 
que de l’acide picrique. 

Mais les eaux mères de 
l'opération faite avec quatre 
molécules de résorcine ont 
donné après évaporation par- 
tielle un picrate formé de 
longues aiguilles très fines 
d’un beau jaune (Fig. V). 

Ce picrate est essoré et 
analysé, il contient molécules 
égales d'acide picrique et de 





Fig. V. — Picrates de Résorcine | 
et de Naphtol. résorcine. 


Théorie I 


CtHS (AzO!?} O 229 67.5 67.3 
GOHOS. 5 2 110 32.5 


339 400.0 
Point de fusion : 970-9705. 





V 


PICRATES DE NAPHTOLS (!) 


Bipicrate d'a Naphtol. — On dissout à chaud dans l'alcool 
trois molécules d’acide picrique et une molécule d’x naphtol. 
On refroidit brusquement. Il se précipite de fines aiguilles 
jaunes orangées (Fig. V). 


(1) Marchetti. Gazetta Chimica. Sur le picrate des « et 8 naphtols, 
t. XII, p. 502 et Bulletin de la Société Chimique allemande, t. XVI, 
P. 706. 


+ 
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Desséchées et analysées, elles contiennent C‘H3 (AzO!?}3 O, 
1/2 C'0H80. 
Théorie I 


CSH3 (AzO:)SO 229 76 75.6 
1/2 C'OH80. 72 4 


Point de fusion : 186° 18605. 


Picrate mononaphtolique x. S'oblient comme le précédent, en 
employant trois molécules de naphtol et une molécule d’acide 
picrique. Le produit précipite en aiguilles jaunes orangées, 
ne difflérant pas d'aspect avec le précédent. 

Leur composition est différente et correspond à des molé- 
cules égales d'acide picrique et de naphtol. 


Théorie [ 
C‘H3 (A20:}$0 229 61.4 61.7 
C0H80. . . 144 38.6 


373 100 
Point de fusion : 189°-190c. 





M. Marchetti a préparé seulement ce composé, pour lequel 
il a trouvé le même point de fusion 189°-190°. 


Sesquipicrate d'a Naphtol. — On dissout séparément dans 
l'alcool une molécule d’« naphtol et une molécule d'acide 
picrique et l’on mélange les deux solutions. Il se produit 
un précipité formé d’aiguilles orangées ne différant pas 
d'aspect des deux composés précédents. Sa composition 
se rapproche de celle d’un sesquipicrate. 3/2 CSH3 (AzO?}° O, 


C'0H80,. 
Théorie I Il 


3/2 CH? (AzOÏ O 343.3 70.3 68.7 69.2 
CioHeO. . . . A4 29.5 


487.5 400.0 
Point de fusion : 188°-189°. 
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Bipicrate de B Naphiol — Nous dissolvons dans l’alcool à 
chaud le naphtol 8 et l'acide picrique (ce defnier en excès). 
Par refroidissement il se produit des cristaux qui sont de 
l'acide picrique pur. Les eaux mères concentrées et refroidies 
donnent des cristaux orangés en fines aiguilles (Fig. V). 

Ce corps répond à la formule 2 CH3 (AzO*)° O. C'0H80. 


Théorie I 
QCSH3(AzO!}*O 458 76 75.4 
CHHO. . . 444 24 

602 100 


Point de fusion : 1549-1520. 


Monopicrate de 8 Naphtol. — On dissout dans l’ulcool chaud 
2 molécules de naphtol 8 et 4 molécule d'acide picrique. Par 
refroidissement on obtient de fines aiguilles identiques 
d’aspect avec les cristaux précédents. Mais ce corps contient 
molécules égales de naphtol et d'acide picrique. 


Théorie L > 


CH (470? O 229 61.4 62.0 
COHO. . . A 
373 
Point de fusion : 155°-15:3°.5. 


Ce composé a été obtenu par M. Marchetti, fusible 
vers 1559. 


Picrate sesquinaphtolique 6. — En employant un plus grand 
excès de naphtol 8, on obtient des cristaux présentant 
toujours le même aspect, mais une composition différente. 


Théorie | 


49.9 


C'H® (AzO*8O 229 51.5 
3/2 C10H50. . 216 48.5 


100.0 
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VI 


PICRATE DE CARVACROL 


Le carvacrol dont nous nous servons provient de la maison 
Kahlbaum ; il a forte odeur de thym. 

Le carvacrol est liquide; 
nous dissolvons à chaud une 
petite quantité d’acide picri- 
que. Par refroidissement lent 
ou brusque, nous obtenons 
des cristaux (Fig. VI), qui 

_ sont de deux espèces : des 
tables carrées avec modifica- 
tions ou sans modifications 
aux angles, et des cristaux 
prismatiques agglomérés, 
rappelant légèrement les cris- 
taux d’acide picrique pur. 

Ce picrate est essoré el essuyé. 

Placé sur l'acide sulfurique, il perd : 1,6 %. 

Ainsi desséché, il a donné à l'analyse : 


Fig. VI. — Picrate de Carcacrol 


Théorie I 


C‘H3(4z02}30 229 86 86.4 
1/4 C'OH10 . 37.5 44 
266.5 100 
Point de fusion : 1100-1110. 
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Nouvelle Méthode pour le Dosage du PERCHLORATE 


dans les Nitrates de Soude ot de Potasse 


par MM. N. BLATTNER et J. BRASSEUR 
(Laboratoire des Établissements Kuhimann, à Loos) 


(Suile) 


Nous avons dit qu'on peut employer la chaux vive, l'hydrate 
de chaux, ou le carbonate de chaux, comme matières à 
mélanger avec les nitrates pour provoquer par le chauffage 
la réduction ou la dissociation complète du perchlorate sans 
subir de perte de chlore. 

Si l'on se sert du carbonate de chaux, la matière après le 
chauffage devient dure et adhérente aux parois du creuset, 
et on est forcé de la dissoudre dans le creuset même ou de la 
briser en risquant de détériorer le creuset. 

Par contre, si l'on emploie la chaux vive, le mélange 
chauffé au rouge se détache bien des parois et il suffit 
d'ajouter un peu d’eau chaude dans le creuset pour désagréger 
la petite quantité qui peut adhérer au fond. 

Enfin, si l’on emploie l’hydrate de chaux, le mélange se 
sépare complètement et l’attaque du creuset est beaucoup 
moins à craindre. C’est avec l’hydrate de chaux que l'opération 
se fait dans les meilleures conditions et c’est pourquoi nous 
recommandons son emploi de préférence au carbonate de 
chaux. L’hydrate de chaux pur peut être préparé facilement 
par la calcination du carbonate de chaux précipité pur. 

Dans notre procédé la réduction, ou plutôt la dissociation, 
du perchlorate en chlorure et oxygène par le chauffage, se 
fait avec la plus grande facilité et complétement. 

Cette réaction est très favorisée par la chaux, qui n'entre 
pas en fusion, ce qui permet de chauffer à une température 
plus élevée que si l’on chauftait le nitrate seul, (il y a alors 
ébullition), ou avec un autre corps fusible comme le carbonate 
de soude, où il y a toujours des projections à craindre. 
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Comme la chaux ne fond pas, le nitrate renfermant le 
perchlorate s'étend à l’état liquide sur les complexes de 
molécules de chaux, et prend ainsi une grande surface ; 
la chaleur peut atteindre facilement toutes les molécules de 
nitrate, et par conséquent ausci les molécules de perchlorate. 
On arrive aussi à une température supérieure à celle néces- 
saire pour la décomposition du perchlorate, et sans risquer 
des pertes ; et le dégagement de l’oxygène peut s’opérer sans 
entrave d'autant plus que la masse devient poreuse. 


Ces considérations expliquent certainement les avantages 
de notre méthode sur toutes celles publiées jusqu'aujourd’hui. 


Nous avons prélevé au hasard quelques échantillons de 
nitrate de soude, sur3 lots différents; et nous y avons dosé 
le chlorure et le perchlorate ; voici les résultats trouvés : 


Na CI Na CIO * 

Ech. 1 1.01 0/0 0.46 0/0 
Lot I À » 2 0.12 0.49 
» 3 0.14 0.58 
Lot II » 4%, 0.21 0.77 
Lot II  » J 0.82 0.42 


I y a donc une quantité assez appréciable de perchlorate 
dans le nitrate; quantité qui peut être certaitement plus 
forte ou plus faible, d’après les citations des auteurs. Ici il 
s’agit d’un nitrate soi-disant raffiné, pour l’industrie, comme 
. pour la fabrication de l'acide nitrique, cela veut dire un 
nitrate choisi, qui titre, d'après l'analyse différentielle de 
l’importation, au minimum 96 0/0 nitrate de soude. 


On trouve mème du perchlorate dans les nitrates qui sont 
vendus comme purs pour les laboratoires, par des Maisons 
de produits chimiques très sérieuses. Ainsi, dans un nitrate 
de potasse acheté comme pur, nous avons trouvé 0,47 0/0 . 
de perchlorate de potasse ; il était erempt de chlorure. 


Dans certains cas, il est donc bon de vérifier ces produits 
à ce point de vue, avant de les employer. 
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DOCUMENTS ANALYTIQUES 
par M. E. DOMINIQUE 


Pharmacien du nouvel Hôpital du Hâvre 


ex-pharmacien de l'Armée 


(Suite) 





io Dosage xlbumine,.pesées (classique). Prise d'essai 20°: 


indiquée par expérience préliminaire à l’Aglot. 
Verre + filtre = 12.118 
» Albumine à 405° — 12.314 


12.344-12.118 — 0.226. 0.226 X 90 = °/ o 11 gr. 3 


2° Dosage dépôts-Esbach. 


Tube N° 4, urine 1/2 5 div. 9X 2— 11.8 
» 2, » 1/4 3div. X,4—= 12.0 


3° Dosage optique Aglot. Verre opale seul. Repos de 2 min. 


PICRIQUE TRICHLORACÉTIQUE 
1" visée 2° viséc Visée 
{cc urine &.9 4.9 4 urine 10.3 
{ )) 5.2 5.0 | » 9.2 
1/2 » 10.5 9.5 | » 10.3 
1/2 » 10.4 10.4 | » 9.8 
2 9 10.1 9.8 { » 9.3 10.4 
1/2 » 9.9 9.7 | » 10.4 
4° Dosage pesées Méhu sur 20 c.c. Tube + filtre — 22.550 


»y + »  Alb. — 922.808 


22.808-22.550 = 0.258 X #0 12 gr. 9. Si l’on admet, d’après 
Esbach, que pour 416 (Méhu) il y à 100 albumine, on trouve, 
corrections faites, en albumine 11 gr. 12. 








? 
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Urine. — Dame LEevarary, lit 23, 28 Septembre 1897. 
Mème traitement. 


Volume remis 950 Urine de couleur jaune trouble, à 
réaction acide, de densité 1005 à 15° c. 


| Eau — Capsule platine n° 2 + 5.785 
» = » + résidu de 40% à 405° + 5.650 
») = » + cendres + 5.756 
D'où matières organiques au litre 10.6 
» minérales » 2.9 
© » fixes à 405° » 13.5 


Au microscope (dépôt) — urate de soude en petite quantité, 
rares leucocytes du pus, débris épithéliaux, bactéries. 
Ensemble des matériaux azotés au litre : 4 gr. 75 


4e Dosage albumine, pesées, classique, Prise d'essai 1400«. 


Tube + filtre = 12 gr. 101 
» + » + albumine à 405 = 12 gr. 325 p. fixe 
19.325 — 12.101 = 0.294 % °/00 2 gr. 24 | 


2e Dosage dépôts-Esbach = urine telle quelle 2 div. = 2 gr. 
3° Dosage optique Aglot. verre opale seul. Repos de 2 m. 


PICRIQUE {re visée 2° visée  TRICHLORACÉTIQUE visée 


2% urine 43.7 13.4 gurine 16.2 
2 43.7 13.2 3 45.1 
2 14.0 43.4 à 16.2 
k 6.5 6.2 3 16.1 
4 7.0 6.5 


&o Dosage, pesées — Méhu — Sous l'influence du réactif, 
le précipité et le liquide qui le baigne ont pris une teinte 
jaune foncée. Après filtration et lavage le précipité reste 
brun. Mauvais résultats. 

Disons, à propos du procédé Méhu, que tout en employant 
.pour la précipitation le réactif et la méthode de l’auteur 
(Traité de chimie médicale 1878 p. 63), nous lavons suivant 
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le conseil de Ruizaud (Journal Pharm. et Chim. 1894T. XXIV, 
p. 364) avec une solution à 3 p. 100, froide, d'eau phéniquée, 
100°° environ. C’est en opérant ainsi que, par la méthode 
Méhu, on obtient des résultats concordants avec la méthode 
des pesées. Cependant, le plus souvent, la filtration et le 
lavage sont plus longs qu'avec la méthode classique. 
Signalons, en passant, que ce même réactif Méhu, appliqué 
à l’Aglot, donne de très mauvais résultats. 


Liquide pleural. — M. RENARD. Pav. J, lit 6 (extrait en 
ce qui concerne matières albuminoïdes) 30 7vre 4897. 


Vol. remis 950% d’un liquide jaune-verdâtre, fortement 


dichroïque; un coagulum assez volumineux de fibrine nage 


au sein de ce liquide. Réaction alcaline. Consistance fluide. 
Odeur nulle D — 1020 à 185. 


Mat. organ. au litre 56 gr. $ Tare— Caps. plat. No 1 + 3.210 
(solub. 6.5 ) » + mat. res 1050 E 2.578 
Mat. min. 17 2 ) np. souble + 3.145 
linsolub. 0.7 ©? » » p hwhbk + 3.203 
Mat. fixes à 1050 63.2 ( 


Liquide filtré après trois jours de repos. 


4° Dosage des matières albuminoïdes (pesées, classique). 
Opéré sur deux cent. cub. (expérience préalable à l’Aglot sur 
liquide étendu). 


Tube + filtre 
) » _alb. à 105 


12.147 
12.959 12.256 p. fixe. 


| 


12.256 — 12.147 = 0.109 p. 2&, 1.09 p. 20. 5.45 0/. °/00 
54 gr. 50. 


2 Dosage dépôts Esbach. Liquide pleural au vingtième. 


Tube I et tube II ont marché d'accord, 2 div. + 2/6 — 


14 
7 = 2-383 x 20 = 46 gr. 660. 


3° Dosage optique Aglot. Verre opale seul. Repos de 2 m. 
sur liquide pleural à 1/20. Liquide pleural au vingtième, 

















4 [5.4] ni 0.93 


2.19 


.197-—= 
RÉACTIF PICRIQUE RÉACTIF TRICHLORACÉTIQUE 
îre lect. 2e visée visée 
Liquide 2% 141.4 10.9 
à 4/20 9 10.8 10.7 3c liquide 1/20 15.4 
2 11.3 10.8 3 | 16.0 
3 77 7.4 3 15.4 
4 K.4 5.0 3 15.6 
2 10.6 10.5 
2 10.5 10.5 
RE l RU | Pme Litre | Tenue ! Esbach 
de Ire viBec | = 
2e 114 10.9) 0.139 | 2.634) 52.68 | | (1/20) 
2  fo.4 10.7! 0.46 | 2.76 | 55.20 16.660 
o) 11.3 10.8) 0.44 . 2.64 52.80 (5430)! 
3 TT Sri riré 
| 


09. 80 | 


Si l’on prend les deux meilleures visées 10, 8 et 5.4, on 
voit que les résultats obtenus, à l’aide de la méthode optique, 
sont merveilleux au point de vue clinique. 


Urine. — Dame LEevaray, Pavillon C. lit 23 7 Oct. 1897. 


Traitement. — Mème traitement médicamenteux, mais 
alimentation différente : au lieu de lait simplement, la 
malade est au quart, avec petit déjeüner au chocolat. 

Urine de couleur jaune gris-sale, à dépôt assez abondant, 
de réaction acide, de densité 1020 à 120 


Tare — Capsule + 3.210 
» —  » résidu + 2.238 mat. fixes 10% au litre 48 gr. 60 


Examen microscopique, acide urique rare, uralte soude 
abondant, leucocytes, cellules épithéliales, débris de cylindres 
granuleux, cylindres hyalins, globules de matieres grasses. 


Ensemble des matériaux azotés, au litre, 14 grammes. 
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1° Dosage albumine, pesées classiques, opéré sur 25° 
(expérience préalable à l’Aglot). 


Tube + filtre = 192.378 
» + » + alb. à 1059 = 12.0505 p. fixe 


12.378 — 12.0505 =: 0,3275 p. 25 = 1.34 0/0 °/00 13 gr. 10. 


2° Dosage dépôts Esbach 


Tube I urine à4/3 %div.8 17 gr. 4 
Tube II » 1/4 & div. 16 gr. 0 


3° Dosage optique Aglot. Verre opale seul Repos de 2 m. 


RÉACTIF PICRIQUE RÉACTIF TRICHLORACÉTIQUE 

1re visée 2e visée visée 

1 urine 5.0 4.6 1€ urine 9.4 

À 4.8 4.6 4  » 9.8 

4/2 10.0 9.9 1  )» 10.0 
1/2 9.6 9.5 
1/2 9.9 9.7 
1/2 9.5 9.2 
1/2 9.2 8.8 

Urine. — Dame LePrèÈTRE. Pavillon F, lit 10. — Chiendent, 
4 litres lait, malade au quart. 18 octobre 1897. 


Urine de couleur jaune trouble, acide, de densité 1011 à 18°. 


Tare — Capsule N°2 + 5.789 

D = » + résidu de 10° à 1059 + 5.604 

») = » + cendres + 5.743 

D'où Matières organiques au litre 13.90 

» minérales » 4.60 

Total des matières fixes à 105° » 18.50 
Au microscope — urate de soude, quelques cristaux 


d'acide urique, cellules épithéliales nombreuses, leucocytes, 
bactéries. | 


Ensemble des matériaux azotés 1gr.9 
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1° Dosage albumine pesées (classique) opéré sur 100%. 


Tube + filtre | — 12 gr. 445 
» + » + albumine à 405 —=— 42 gr. 232 | 
» + p» » = 12gr. 230 Poids fixe. 


12.230 — 12.145 = 0.085 9/0 0/00 = 0 gr. 85 


20 Dosage dépôts-Esbach. 
Urine telle quelle. Les 2 tubes accusent des résultats iden- 


tiques. Ménisque concave. 
Le plan tangent donne 7/10: de div. (de la division 1) 0 gr. 70. 


3° Dosage optique Aglot. Verre opale seul. Repos de 
2 minutes. 


RÉACTIF PICRIQUE RÉACTIF TRICHLORACÉTIQUE 
ire visée 2° visée visée 
9% urine 7.8 7.5 Grec 18.6-21.9 
6 11.5 41.0 12 10.1 
6 11.3 11.0 12 11.0 
9 454 7.4 12 … 9.5 
6 11.7 11.9 12 9.6 
12 5.9 5.9 
42 6.0 p.8 


(A suivre). 


Dosage des aidéhydes dans les huiles essentielles 
et spécialement du citral et du citronellal 
par V. BOULEZ 





Les transactions en essences de citronelle et de Lemon- 
grass prennent chaque jour plus d'extension et représentent 
actuellement un chiffre d’affaires de plusieurs millions: il 
est donc très important d'analyser ces produits et de ne les 
évaluer que sur les résultats de lanalvse. Parmi les 





L#E 
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constituants de ces essences, les plus intéressants pour leur 
évaluation, il faut placer les aldéhydes citral et citronellal ; 
la valeur de l'essence, sauf dans certains cas particuliers 
pour la citronelle, étant en rapport avec la richesse en 
aldéhydes. Le dosage des aldhéydes s’impose donc et l’on y 
arrive aisément de la manière suivante : 

On pèse 90 grammes (ou moins si l’on veut, les autres 
quantités étant réduites en proportion) de l'essence à 
examiner et l’on agite avec 200 gr. d’une solution de 
bi-sufite de soude concentrée à 35° Bé environ, ordinaire à 
défaut d'autre, mais alors saturée de sulfite de soude neutre 
pour enlever l'excès d’acide sulfureux. On laisse ensuite en 
repos pendant quelques heures pour que la combinaison soit 
parfaite. 

Au bout de ce temps, on ajoute 100 gr. d’eau distillée et 
l’on chauffe au bain-marie bouillant le flacon bouché par un 
bouchon de liège muni d’un long tube de dégagement en 
verre. On chauffe en remuant fréquemment, jusqu'à ce 
qu’il n’y ait plus, après refroidissement de solidification 
même partielle, et que la masse soit divisée bien nettement 
en couches huileuse et aqueuse. On verse alors. dans un 
entonnoir à robinet pour séparer la couche huiïileuse, d’après 
le mode opératoire connu. 

La partie huileuse représente les non-aldéhydes, et par 
différence on a les aldéhydes, citronellal et citral. 

Cette méthode, comme je l'ai expérimentée depuis long- 
temps, s'applique aussi aux aldéhydes aromatiques qui 
forment également dans ces conditions des composés 
sulfonés solubles. 


Avril 1898. 
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REVUE DES JOURNAUX 


La décoloration des liquides par les précipités ferriques par 
M. P. CoretTe. (Extrait des annales de Pharmacie de 
Louvain ( Janvier et février 1898). 


L’hydrate ferrique gélatineux, produit par la réaction de la 
magnésie sur la perchlorure de fer, au sein des liquides 
colorés ou des émulsions, permet d’obtenir d'emblée, par 
filtration, des liqueurs incolores et limpides qui se prêtent à 
l'examen polarimétrique. 

Les sucres restent en solution et neparaïissent pas influen- 
cés par le précipité ferrique qui retient totalement l’ami- 
don soluble et les gommes, partiellement les alcaloïdes. 

On peut ainsi doser très rapidement la saccharose dans 
les Sirops colorés, les gelées, les sucres bruts etc; mais on 
remplacera la magnésie par le carbonate de magnésie si les 
produits à décolorer renferment des sels à acides organiques, 
en particulier des acétates et par le phosphate de soude s'ils 
contiennent de l’acide citrique ou de l'acide malique. 

Ce mode de décoloration a l’avantage de permettre l’inver- 
sion immédiate des solutions décolorées sans élimination 
préalable d’aucune substance. 

Il se prête admirablement au dosage optique de la lactine 
dans le lait et donne dans ce cas particulier des résultats 
tout aussi exacts que la methode de Soxhlet. 

D'autre part les liquides déféqués à l’hydrate ferrique ne 
forment plus d'émulsions lorsqu'on les agite auec de l’éther 
et cette propriété peut-être avantageusement mise à profit 
pour la recherche de l’acide salicylique et de la saccharine 


dans la bière. 
A. B. 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


Fabrication électrolytique de la céruse. — Pour 
faire suite à l’article paru dans le dernier numéro du Bulletin 
nous dirons quelques mots du procédé récemment breveté 
par M. Browne. L’électrolyte est une solution d’azotate ou 
d’acétate alcalin placée dans une cuve non diaphragmée. 
Il] y a encore formation d'un sel de plomb soluble à l’anode 
et de soude à la cathode, mais comme il n’y a pas de cloison 
séparatrice, ces deux corps réagissent l’un sur l’autre dans 
la cuve et donnent de l’hydrate de plomb qui se précipite. 
On recueille celui-ci et on le transforme en céruse, soit tout 
simplement en l’abandonnant à l’air, soit mieux, à l’aide 
d’un courant de gaz carbonique. 

Dans ces deux derniers procédés la céruse est obtenue en 
dehors de la cuve électrolytique par réaction chimique sur 
des corps produits électrolytiquement. D’autres procédés 
permettent l’obtention continue de la céruse dans la cuve 
électrolytique elle-même. L'un consiste à électrolyser, avec 
une anode en plomb et une cathode en plomb ou en charbon, 
une dissolution d’un sel d’ammonium (dont l'acide peut 
former avec le plomb un sel soluble) additionné d’un carbo- 
nate alcalin ; en même temps que l'on effectue l’électrolyse 
on fait arriver dans la liqueur un courant de gaz carbonique. 
L'anode de plomb est dissoute et transformée en carbonate 
de plomb hydraté (céruse) qui se dépose ; le sel d'ammonium 
et le carbonate alcalin se trouvent constamment régénérés. 

Un autre, récemment breveté en Angleterre, consiste à 
décomposer par l’électrolyse une solution d’acétate d’ammo- 
nium, les anodes, en plomb, étant renfermées dans une 
enveloppe poreuse, de préférence en papier. En mélangeant 
le sel de plomb produit dans les compartiments anodiques 
avec la solution alcaline des compartiments cathodiques, et 
faisant passer un courant de gaz carbonique, on obtient un 
précipité de céruse. 
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Enfin M. Cowper-Coles indique un dernier procédé breveté 
en Allemagne et qui diffère des précédents en ce que l'élec- 
trolyte, au lieu d’être basique, est acide. Cet électrolyte est 
en effet formé de 300 (c.m.c.) d’acide azotique étendus de 
2000 (c.m.c.) d’eau ; le sel de plomb obtenu est traité par un 
courant de gaz carbonique. L'avantage de ce procédé est que 
si le plomb des anodes contient de l'argent, cet argent se 
retrouve sur les cathodes. 

On voit donc que les procédés électrolytiques pour la 
fabrication de la céruse ne manquent pas. Quelle extension 
ont-ils prise et quelle est la valeur commerciale de la céruse 
obtenue ? Ce sont là deux questions intéressantes que mal- 
heureusement M. Cowper-Coles laisse sans réponse. 


e 

Une nouvelle fraude dans le commerce des engrais. 
— Voici ce dont il s’agit. Une firme de Paris a fait parcourir 
notre pays par ses agents pour offrir à nos agriculteurs 
plusieurs engrais qui devaient être, selon eux, ce qu’il y a de 
plus récent dans la fabrication des engrais chimiques. Chez 
nous, comme un peu partout ailleurs, l’agriculteur est 
parfois plus accessible pour ce qui lui vient de loin et notam- 
ment de Paris, et offert par un étranger qui a du chic et 
connaît tous les trucs possibles et impossibles du commerce 
de mauvais aloi. Et malgré les exhortations mille et mille 
fois répétées de n’acheter des engrais que sur garantie et sur 
analyse, il y a toujours des campagnards qui se font pincer : 
l'extérieur élégant du monsieur à manières distinguées, ses 
paroles recherchées finissent par les éblouir et les persuader. 
Les agents de la firme en question voyageaient du reste sans 
grande ostentation ; sous l’incognito bien dissimulé, ils se 
faufilaient dans les villages où ils avaient tout le temps de 
sonder le terrain et de s'informer des naïfs. Il paraît du reste 
que la pratique dure déjà depuis plusieurs années : une 
preuve que le commerce est lucratif et fait vivre son homme. 

Dans un village, la maison en question a vendu dernière- 
ment 1,200 kilog. d'un engrais au prix de 22 fr. 50 les 100 


Au — 





kilog. C’est, selon les indications de la facture, l’engrais D 
ci-après : 
Engrais D. 


5 à 7 pr 100 d'acide phosphoriq. soluble au citrate. 
6 à 8 p' 100 de potasse (kaïnite). 


C'est donc l’engrais D qui a été vendu à 22fr. 50 les 
100 kilog., tandis que sa valeur réelle est à peu près un tiers 
de ce prix. Et, en eflet, l'analyse de l’engrais a fourni les 





résultats suivants : 
Acide phospho. solub dans l’eau, 6.6 p. 100, à 0 1. 39 p. kil == 2f. 57 Ù 
— — — le citrate, 0.24 — à01f.39 -- —oOf.36 
— — — les acides, 2.65 — à0f.15 — —0O0f.40 
PORT Ge ds à 0.66 - à 0f.45 — —0f.30 
AROR TOOL ne ns 2h ee d'e 2.33 — à 1f.50 — = 3f.57 
En tout ........... 7 f. 20 





En se basant sur l’odeur, la couleur, ainsi que sur l'analyse, 
on peut dire que l’engrais en question n'est rien autre chose 
qu'un superphosphate de peu de valeur qui a été humecté 
par du purin et séché ensuite. 

Le calcul le plus favorable pour le vendeur fournit au 
maximum pour un wagon de 10,000 kilog une valeur de 
720 francs ; tandis que le wagon a été payé 2,250 fr. 





Le Secrétaire, _ 
W A V ELET. 


Le Gérant : LIÉÈGEOIS.SIA. 


matt eng mene 


lille, Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 244. 
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Séance du 14 Juin 1898 





La séance est ouverte à 8 h. 1/2, sous la présidence de 
M. BLATINER, Président. 


Sont présents : MM. BLATTNER, BOULEZz, BourtEz, DUVILLIER, 
Lescœur, RAUX, RUOFFIN, VAILLANT, VANACKÈRE, VERBIÈSE. 


Se sont ercusés par lettre : MM. BuISINE, DumeEsreL et 
KESTNER. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


La correspondance comprend une lettre de M. Dumesrel 
s'excusant de ne pouvoir assister à la séance de ce jour, et 
annonçant l'envoi de sa communication mise à l’ordre du 
jour. | 

M. le PRÉSIDENT prie M. Bouriez de bien vouloir en donner 
lecture. | 


M. Bouriez dit qu'il ne peut donner une description 
compréhensible de l’appareil imaginé par M. Dumesrel sans 
avoir sous la main l'appareil lui-même ou au moins un 
tableau noir. 

La lecture qu’il pourrait faire du travail de M. Dumesrel 
ne serait intéressante qu’à la condition de pouvoir suivre la 
marche des opérations. 

M. Bouniez demande que cette communication soit remise 
à la prochaine séance pour que M. Dumesrel puisse la développer 
lui-même. 

M. Gozpscuminr annonce l'envoi d'une brochure traitant 
des parfums artificiels. 

M. le PRÉSIDENT met à la disposition des intéressés ce 
travail dû à M. Fesquet, de Dunkerque. 

M. le PRÉSIDENT signale un intéressant article paru dans la 
« Revue des Deux-Mondes », de février 1898, sur l'Industrie 
allemande et en particulier l'Industrie chimique. 
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M. le PRÉSIDENT donne différents renseignements concernant 
le 3 Congrès international de chimie qui aura lieu à Vienne 
du 28 juillet au 2 Aoùt 1898. 


Le 3 Congrès se divise en 12 sections : | 

1. Chimie analytique générale et ustensiles de chimie 
apalytique ; 

2, Chimie des produits alimentaires, chimie médicale et 
pharmaceutique ; 


3. Chimie agricole, (des stations agricoles), industries 
laitières ; 





4. Sucrerie, glucoserie, amidonnerie ;: 


$. Industrie des fermentations ; 
a Brasserie et malterie ; 
b Distillerie et production de levère ; 


6. La Chimie du vin; 


7. Produits chimiques inorganiques de la grande industrie 
chimique : engrais, chaux, ciments, gaz, verre, porcelaine, 
poterie, etc. ; 

8. Métallurgie et explosifs, 


9. Produits chimiques organiques : couleurs, teinture, 
impression, huiles et graisses, préparations pharmaceutiques, 
papier, cellulose, tannerie et colle ; 





10. Chimie des industries graphiques, photochimie, 
impression des couleurs, procédés photographiques, etc. ; 

11. Questions de l’enseignement et questions générales 
concernant les chimistes ; 


42. Chimie électrolytique. 


La cotisation est de 10 florins (21 fr. environ). 


Communication. — M. P. KEsrNER étant absent, l’ordre du 
jour appelle la communication de M. Vaillant sur l’action de 
l’ammoniaque sur la Dithio acéthylacétone. 
Cette très intéressante communication sera insérée au 
bulletin. 
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Questions diverses. — M. le PRÉSIDENT rappelle que 
M. Lescœur a précédemment démandé que la conduite du 
bureau soit bien tracée d'avance en ce qui concerne les 
mesures à prendre en cas de décès d’un membre de la Société. 
Le Président propose à cet effet que les sociétaires avisés du 
décès en informent le plus rapidement possible M. le 
Secrétaire et M. le Président. Le premier se mettra en 
rapport avec la famille du défunt pour faire adresser en temps 
utile des lettres de faire part à tous les membres. 

Le Président veillera à ce que la Société soit représentée 
ofliciellement aux obsèques et prendra les mesures néces- 
saires pour d’autres dispositions éventuelles. 

Ces propositions sont adoptées. 


L'heure étant assez avancée la séance est levée à 10 h. 1/4, 
et la prochaine séance fixée au 9 Juillet. 


Le Secrétaire, 
F. VERBIÈSE. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ 





Dosage des produits minéraux dans les fils et tissus 
par R. MORITZ 


Le but de cette étude est surtout la recherche des moÿens 
simples pour le dosage des produits minéraux se trouvant 
dans les fils ou les tissus, que ces produits soient introduits 
dans le fil avec intention ou qu'ils viennent de la fabrication, 
du blanchiment, du lavage, etc. 

Les produits les plus intéressants à ce point de vue sont : 
le chlorure de sodium, le carbonate de chaux, ’es hypochlo- 
rites, les bases libres et les acides libres. 
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Ces moyens simples ne sont pas et ne peuvent pas être 
absolument exacts, mais ils sont suffisamment exacts ‘pour 
suivre la fabrication et même pour les essais précédant la 
vente des fils ou tissus. 


ACIDES LIBRES. — Prendre 100 grammes de fil ou tissu sur 
le lot à essayer, les mettre dans un vase en verre avec 
200 centimètres cubes d’eau distillée chaude, bien neutre 
dont on a vérifié au préalable la réaction au moyen de phénol- 
phtaléine. On fait alors couler de la solution de soude 
dixième normal goutte à goutte jusqu’à ce que la solution 
devienne rouge ; (si la première goutte de soude fait le virage 
et que ce virage ne disparait pas par agitation C’est que le fil 
n’est pas acide). Il faut constamment agiter et opérer très 
lentement pour que le réactif ait le temps de venir en contact 
avec toutes les parties du fil. En multipliant le nombre de ce. 
de soude versé dans l’eau par 0,0049, on a la quantité d’acide, 
exprimée en grammes d’acide sulfurique libre, contenue 
dans 100 grammes de fil ou tissu. 


BASES SOLUBLES : Carbonate de soude. — On prend 100 gr. 
de fil qu’on lave avec 200 grammes d’eau distillée qui 
vient de bouillir et qui est encore chaude. On décante l’eau 
dans un second vase, on rince le fil une seconde fois dans les 
mêmes conditions, on réunit les 2 liquides et ajoute une 
goutte de phénolphtaléïine si la solution est rouge, on coule, 
goutte à goulte, de la solution d'acide sulfurique dirième 
normal jusqu’à ce que la solution devienne incolore. En 
multipliant le nombre de cc. employé par 0,0053 on a la 
quantité de carbonate de soude contenu dans 100 gr. de fil. 


BASES INSOLUBLES : Carbonate de chaux. — Les 100 grammes 
de fil qui ont été lavés à l’acide, carbonate de soude, sont 
repris par 200 cc. d’eau contenant 2 cc. d'acide sulfurique 
dixième normal. On ajoute une goutte de-méthylorange et 
agite bien pendant quelques minutes. On co'le alors goutte 
-à goutte de la solution de soude jusqu’à virage légèrement 
jaune ; on soustrait le nombre de cc. de soude de 2 et on 
multiplie le reste par 0,0056. On a ainsi le carbonate de chaux 
contenu dans 100 grammes de fil. 


» 
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HyYPOCHLORITES. — Ce dosage présente, en général, de 
grandes difficultés. Je suis arrivé à le simplifier en reprenant 
le vieux procédé à la teinture d’indigo. On prend du carmin 
d’indigo (indigo sulfonate de soude pur). On dissout { gramme 
environ dans 1000 ce. d’eau distillée. 

D'autre part on fait une dissolution de 1 gr. de chlorure de 
chaux frais (100/110) dans de l’eau, on ramène à 1 litre. On 
prend 10 ce. de cette solution de chlorure de chaux et on 
coule dedans de la solution d’indigo, jusqu'à coloration en 
bleu. On note le nombre de ce. trouvé. 

C’est le facteur de la solution; cette quantité de solution 
correspond à 0,01 gr. de chlorure de chaux. 

Voici maintenant la manière de faire le dosage. 

On prend 100 gr. de fil on y met assez d’eau pour le couvrir. 
On coule alors goutte à goutte de la solution d’indigo jusqu’à 
ce que le liquide se colore en bleu d’une façon persistante. 
Le nombre de centimètres cubes multiplié par 0,01 et divisé 
par le facteur trouvé plus haut et marqué sur la bouteille, 
donne le nombre de grammes de chlorure de chaux contenu 
dans 100 grammes de fil. Pour avoir le chlore libre il suffit de 
diviser le chiffre ainsi trouvé par 10. 


CHLORURE DE SODIUM. — Préparer une solution 4/10 N. de 
nitrate d'argent et une solution de chromateneutre de potasse. 

On prend 100 gr. de fil avec 200 cc. d’eau et ajoute une 
dizaine de gouttes de chromate. On coule avec la burette 
goutte à goutte de la solution de nitrate d'argent. Il se forme 
un précipité blanc, s’il y a beaucoup de chlorure, puis la 
solution rougit. On lit le nombre de ce. de nitrate d'argent 
versé qui, multiplié par 0,0058, donne la quantité de chlorure 
de sodium contenue dans 100 gr. de fil. Il est bon lorsqu'il y 
a beaucoup de chlorure de chaux de retrancher le chiffre 
trouvé pour le chlorure de chaux du chiffre trouvé pour le 
chlorure de sodium. 

La différence donne alors le chlorure de sodium. 

En principe, ce procédé est faux, mais en pratique il n’y a 
jamais beaucoup de chlorure de chaux, par suite l'erreur est 
faible et devient de l’ordre des erreurs d'analyses ordinaires. 


he 


Du reste, dans le cas particulier, il n'existe pas de méthode 
absolument exacte, s'appliquant à de si petites quantités. 
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CENDRES. — On prend 20 gr. de fil que l'on coupe en petits 
moreeaux et que l’on introduit petit à petit dans un creuset 
de porcelaine ou de platine préalablement taré. Le poids des 
cendres multiplié par 5 donne le chiffre pour 100 gr. de fil 
ou tissu. 





Modification apportée à la méthode Péarce pour le dosage 
de l'arsenic dans les minerais 


par N. BLATTNÉER et J. BRASSEUR 


Nous sommes revenus sur cette méthode à la suite 
d'observations qui nous ont été faites par quelques chimistes 
sur la difficulté d'obtenir l’alcalinité nécessaire pour arriver 
à la précipitation de l’arsenic par le nitrate d'argent. Nous 
avons étudié tout particulièrement ce point capital de la 
méthode et nous sommes arrivés à un résultat qui donnera 
entière satisfaction. 

Les détails de la méthode ont été publiés dans ce Bulletin 
4897, fase. 4, p. 13. 

Aprés avoir chassé l'acide carbonique et les produits 
nitreux par ébullition du sein de la solution renfermant 
l’arsenic, on laisse refroidir, et on neutralise ensuite exacte- 
ment par de l’ammoniaque pur en présence de méthyl-orange, 
en n’ajoutant l'indication que vers la fin de la neutralisation 
à cause de l’action de l’acide nitrique sur ce réactif. Quand 
le point neutre au méthyl-orange est atteint, on ajoute 48 de 
liqueur normale d'ammoniaque au volume de 250": environ 
de liqueur, sur lequel on optre, et puis on y verse 35 à 40€ 
liqueur d'argent —. Dans ces conditions l’arsenic précipite 
complètement. (Pour la suite de la méthode voir le Bulletin 
4897, p. 13). 
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Sur la fabrication do l’huilo d'Acétone au moyen des eaux 
de désuintage des laines | 


et son emploi pour la dénaturation de l'alcool 
par MM. À. et P. BUISINE 





En France l'alcool dénaturé, dont les applications pour- 
raient être extrêmement importantes, est à un prix trop 
élevé pour qu'il puisse être utilisé couramment. Mais il n’en 
‘est pas partout de même. 

Tandis qu’en France on ne consomme pas plus de 
30.000 hectolitres d'alcool dénaturé par an, en Allemagne, 
où se sont implantées la plupart des industries qui nécessitent 
l'emploi de l'alcool, la consommation s'élève à plus de 
800.000 hectolitres. 

Chez nous, le prix élevé de l’alcool dénaturé tenait d’abord 
à la taxe élevée de dénaturation que percevait l’État et aussi 
au mode de dénaturation adopté. 

Ainsi 1 hectolitre d'alcool, dont le prix de revient est 
d'environ 30 fr., dénaturé par le procédé actuel, c’est-à-dire 
avec 15 litres de méthylène à 25 °/, d’acétone, revient à 90 fr. 
environ. 

Dans ces conditions il est évident que l’emploi de l’alcool 
pour l'éclairage, le chauffage et beaucoup d’autres usages 
industriels est rendu tout-à-fait impossible. 

En diminuant, il est vrai, récemment dans une forte 
proportion la taxe de dénaturation et la quantité de 
dénaturant à employer, les pouvoirs publics ont sensiblement 
amélioré la situation mais, même ainsi, l’alcool ne peut pas 
entrer en lutte avec le pétrole qui conserve sur lui, outre 
l'avantage de ses qualités propres, celui de son prix qui est 
encore bien inférieur. Maintenant, pour abaisser le prix de 
l'alcool dénaturé, il n’y a plus d'espoir que dans la diminu- 
tion du prix du dénaturant qu’il faut arriver à réduire 
autant que possible, 
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Étant donné en outre qu’il n’y a pas lieu de compter sur 
une baisse notable dans le prix du dénaturant actuel et qu’il 
n’est pas possible de diminuer la quantité emplovée au delà 
des limites aujourd’hui admises, sous peine de rendre trop 
facile la régénération de l'alcool, 1l faut chercher autre chose. 

On a proposé un grand nombre de produits pour dénaturer 
l'alcool, mais la plupart n’ont aucune valeur et pour des 
raisons diverses ne peuvent être utilisés. Il faut bien recon- 
naître en outre qu’on ne possède pas encore le dénaturant 
idéal, c’est-à-dire le dénaturant capable de donner entière 
satisfaction à tous les points de vue. 

Il est incontestable d’ailleurs que le même dénaturant ne 
pourra pas s'appliquer à tous les cas qui se présenteront: 
et que l'administration, pour donner satisfaction à toutes 
les demandes, deyra en avoir plusieurs à sa disposition. On 
ne peut donc, dans l'étude des dénaturants, envisager qu’un 
nombre d'applications déterminées. Nous ne considérerons 
ici que le dénaturant pouvant s'appliquer aux alcools 
destinés à être employés au chauffage, à l'éclairage ou encore 
comme dissolvant ou dans la fabrication de certains produits 
chimiques. Le problème ainsi limité est encore suflisamment 
compliqué. 

Un bon dénaturant doit présenter en effet toute une série de 
qualités qu'on trouve difficilement réunies sur le méme 
produit. | 

Outre qu’il doit être très bon marché, il faut autant 
que possible qu’il soit eflicace à faible dose; il faut qu’il 
donne à l'alcool une saveur telle qu'il ne puisse plus 
être employé comme boisson ; il est bon qu'il ait une faible 
odeur qui décèle sa présence, mais il ne faut pas qu'il ait 
une odeur trop prononcée ou nauséabonde, qui rendrait 
son maniement impossible’; il faut qu'il oppose à sa sépa- 
ration d'avec l'alcool des obstacles tels que la régénération 
de l'alcool ne puisse être faite avec profit; il faut qu'on 
puisse par des réactifs appropriés en déceler des traces de 
façon à pouvoir caractériser sa présence dans les alcools 
résultant de tentatives de régénéralion ; il faut que dans sa 
combustion il ne donne aucun produit acide, qu'il ne ren- 
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ferme par exemple ni chlore, ni soufre; il faut en outre, dans 
le cas qui nous occupe; que son pouvoir éclairant et son 
pouvoir calorifique soient aussi élevés que possible, etc., etc. 


A défaut du dénaturant idéal, parmi les différents produits 
qui ont été proposés pour la dénaturation de lalcool, il est 
aujourd’hui établi que l'huile d’acétone est incontestablement 
un des plus efficaces. 

Ce produit a été préconisé par M. le Dr Lang, directeur du 
Laboratoire de la Régie fédérale suisse. 11 est actuellement 
adopté par le gouvernement suisse, concurremment avec 
d’autres produits car, en Suisse comme en France, d’ailleurs, 
on à reconnu la nécessité de l’emploi simultané de plusieurs 
dénaturants. | | | 

L'huile d’acétone est formée principalement d’un mélange 
à proportions variables, suivant son origine, d’acétone, de 
méthyléthylcétone, de méthylpropylcétone et autres acétones 
supérieures, bouillant respectivement à des températures de 
plus en plus élevées, depuis 56°, point d’ébullition de l’acétone, 
jusqu’à 250° environ. 

Les huiles d’acétone renferment notamment des quantités 
plus ou moins importantes de méthyléthylcétone qui bout à 
81°, température très voisine du point d’ébullition de l’alcool, 
de sorte que sa séparation d'avec l'alcool par rectification est 
rendue très difficile. 

Toutes les acétones contenues dans les huiles d’acétone ont 
les mèmes propriétés. 

Elles ont une odeur qui n’est pas désagréable, mais en 
revanche leur saveur est extrèmement âcre et caustique. 


Les premiers de la série sont solubles dans l'eau, les autres 
insolubles. Toutes sont solubles dans l'alcool fort et plus ou 
moias dans l’alcool étendu. 


Elle ont toutes les mêmes propriétés chimiques : elles se 
combinent au bisulfite de soude, au chlorhydrate de phenyl- 
hydrazine, au chlorhydrate d'hydroxylamine avec lequel elles 
donnent une acétoxyme, décomposable par les acides avec 
mise en liberté de l’acétone. 
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Ces réactions, les deux dernières surtout, sont très sensibles 
et la sensibilité augmente avec le poids moléculaire de 
l’acétone. 

D'ailleurs ces huiles d'acétone possédent tous les caractères 
d’un bon dénaturant. Elles agissent à faibles doses ; ajoutées 
à l’alcool dans la proportion de 1 à 2°), elles lui commu- 
niquent une saveur âcre, extrêmement désagréable, qui rend 
son usage comme boisson tout-à-fait impossible. 

La régénération de l'alcool ainsi dénaturé est rendue 
extrêmement difficile, sinon impossible. 

En tous cas, il résulte d'expériences nombreuses, qu’elle 
ne paraît pas pouvoir être faite par des moyens simples et à 
un prix rémunérateur. 

Enfin on a des réactifs extrêmement sensibles qui per- 
mettent d'en connaitre des traces dans les alcools résultant 
de tentatives de régénération. 

En résumé, malgré quelques critiques dont il a été l’objet, 
ce produit peut être considéré comme le dénaturant le plus 
efficace que nous connaissions et il donne toutes les garanties 
nécessaires à l’administralion. 

Il n’y aurait donc aucune raison pour chercher autre chose, 
si le produit était facile à obtenir en grande quantité et à bon 
marché. 

Malheureusement, l’huile d’acétone est rare et difficile à 
préparer. Jusqu'à présent, en eflet, on ne connaissait que 
deux sources de ce produit. 

D'abord on l’obtient en petite quantité comme résidu de la 
fabrication de l’acétone. La distillation sèche du pyrolignite 
de chaux donne, avec de l’acétone, qui estle produit principal 
de l’opération, un peu d’acétones supérieures à points d’ébul- 
lition plus élevés. 

Cela tient à ce que le pyrolignite de chaux brut renferme, 
à côté de l’acétate de chaux, une certaine quantité de sels de 
chaux des acides gras supérieurs, les acides propionique, 
butyrique, valérianique, etc. 


(À suivre). 
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CONGRÈS DE L'ASSOCIATION DES CHIMISTES 


de Sucrerie et de Distillerie 


Le jeudi 31 Mars dernier s’est ouvert à Douai le huitième 
Congrès provincial de l’Association des Chimistes de Sucrerie 
et de Distillerie. Ce Congrès dura trois jours pendant lesquels, 
en dehors des communications techniques, Iles membres 
firent quelques excursions intéressantes, notamment à l’École 
des industries agricoles de Douai, à la distillerie COLLETTE à 
Seclin (travail par l’'Amylomyces Rouxii), au triage de Pont-à- 
Vendin (traction électriqne des bateaux), à la distillerie 
Leresvre à Corbehem, aux ateliers de construction Fourcy à 
Corbehem. 

Le Congrès s’est terminé par une visite à M. Pacnouz, 
directeur de la Station agronomique d’Arras. Pendant la 
durée du Congrès, une exposition de différents appareils 
intéressant la sucrerie, la distillerie et l’agriculture, eut lieu 
dans l’une des salles de l’Hôtel-de-Ville. | 

La matinée de la première journée fut consacrée à la 
réception officielle des congressistes par la municipalité, et à 
l'Assemblée générale ordinaire de l'Association. 

L'après-midi, à l'ouverture de la séance, M. Linper, 
président, donne lecture d’une lettre de M. DomBrowsKi, 
annonçant qu’un prix de 5000 roubles est institué pour un 
moyen pratique de découvrir la saccharine dans les matières 
alimentaires. 


M. HiGNeTTE décrit son procédé de défécation et de carbo- 
natation centrifuge à froid. Il fait ressortir la défectuosité du 
procédé actuel d'épuration des jus en sucrerie, et dit que le 
chauffage du jus après chaulage, fait redissoudre des matières 
que la chaux avait précipitées, et donne naissance à des 
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combinaisons de chaux solubles et non préocipitables par 
une carbonatation ultérieure. Le but que s’est proposé 
M. HiGNETTE est d'opérer la défécation à froid. 

La marche de son procédé est la suivante : 

Le jus brut est additionné de deux à trois millièmes de 
chaux (du poids de la betterave). Cette chaux est de préférence 
vive et à l’état impalpable, pour faciliter sa combinaison avec 
les impuretés du jus. L’addition de la chaux se fait dans un 
bac mélangeur spécial où le jus est ensuite décanté grossière- 
ment une première fois. La boue provenant de cette décan- 
tation est envoyée à la turbine de finissage dont nous parlerons 
plus loin. 

Le précipité d’organates de chaux qui reste dans le jus est 
séparé par la force centrifuge dans une turbine spéciale 
dont M. HIGNETTE montre des coupes. Cette turbine appelée 
turbine d'extraction est constituée par un tambour à paroi 
pleine animé d’un mouvement de rotation donnant une 
vitesse de 70 à 90 mèëtres à la circonférence par seconde. 
Elle agit comme séparateur et classeur des matières par 
ordre de densité. On injecte en même lemps dans le 
tambour en rotation un courant de gaz carbonique qui 
s’'émulsionne avec le jus et est entrainé avec lui dans le tube 
de sortie. 

Le jus débarrassé des matières solides en suspension est 
puisé par un tube plongeant d’une certaine quantité dans le 
tambour et se trouve entrainé avec l’acide carbonique dans 
ce tube, en vertu de la vitesse acquise. Il peut même, paraît-il, 
être élevé ainsi à une certaine hauteur. Le mélange est envoyé 
dans l'appareil à carbonater ordinaire où on opère la satu- 
ration et le réchauffage du jus qu’on passe ensuite au filtre- 
presse pour Séparer les matières précipitables par la chaleur. 

Le précipité, séparé du jus dans la turbine d'extraction, est 
lui-même puisé par un second tube analogue à celui par où le 
jus est extrait, et sort à l’autre extrémité à l’état pâteux assez 
épais. Cette boue, redélayée dans les petites eaux est elle- 
mème additionneée de 3 à 5 °/ de chaux en poudre ou en lait, 
jointe au dépôt provenant de la première décantation dont 
nous avons parlé tout à l’heure, et passée dans une turbine 
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de finissage où on a la carbonate à fond. Les sucrates sont 
décomposés, et l’ensemble se sépare en deux parties, l’une 
solide, qui est constituée principalement de carbonate de 
chaux qui se rassemble sur la paroi du tambour; l’autre, 
liquide, qui rentre dans le travail. Le travail de cette seconde 
turbine est intermittent, au contraire de celui des premières, 
qui est continu. 

D'après M. HIGNETTE, ce procédé réaliserait une économie 
de Î fr. par tonne de betteraves, sans compter l’économie 
résultant de la diminution du volume de liquide à évaporer, 
et de l'augmentation de travail en résultant. Pour une usine 
travaillant 240 tonnes de betteraves par 2% heures, par 
exemple, la dépense d’installation totale ne dépasserait pas 

à 36.000 francs. La force nécessaire pour actionner les 
turbines est d'environ deux chevaux par tonne de betteraves 
travaillée à l’heure. Pour l'usine ci-dessus, il faudrait, pour 
la séparatiou, trois turbines de 1 m. 20 de diamètre, et pour 
le traitement des écumes, une seule turbine, soit au total, 
une force de 20 chevaux environ. 

L'élimination des matières organiques est de 28 à 30% 
environ, dans les écumes des premières turbines, la perte 
en sucre est de 300 à 500 grammes par tonne de betteraves 
et l'augmentation de pureté du jus est de 5 à 8 unités. 

L'économie réalisée se décomposerait comme suit : 


26 kilog. de chaux. . . . . .à2950 0.65 
Réduction des pertes par les écumes. . . 0.20 
Économie d’évaporation d'eau. . . . 0.08 


Suppression du travail aux filtres presses. 0.145 


Total par tonne. 1.08 


ee 





soit, pour un travail de 240 tonnes par 24 heures, une 
économie de 29,20 par jour, et paur une campagne de 
80 jours, environ 20.000 francs. Ce chiffre est à rapprocher de 
celui de la dépense cité plus haut, 30 à 36.000 francs, et 
montre que si les calculs de M. HiGNETTE sont exacts, une telle 
installation serait amortie en moins de deux campagnes. 
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Il est évident que ces chiffres sont très intéressants, et 
militent en faveur du procédé de M. HiGNETTE, mais il ne faut 
pas perdre de vue que nous n’avons pas pu les contrôler 
industriellement. Nous ne pouvons donc que réserver notre 
opinion à ce sujet jusqu'à plus ample édification. D'ailleurs, 
les turbines seront installées, parait-il, pour la campagne 
prochaine à la sucrerie de M. BouizzauT, à Noyon (Oise) où 
les intéressés pourront se rendre compte de leur fonction- 
nement et de leur rendement. 


M. Barrur fait ensuite au Congrès une communication sur 
le pouvoir inversif de l’acide sulfureux. 

Il rappelle le résultat de ses recherches de 1889 qui lui ont 
montre qu’il ne se produit pas d’inversion pendant le passage 
de l'acide sulfureux dans les solutions sucrées, dans les 
conditions ordinaires du travail industriel, mais qu’une 
ébullition de plusieurs heures, sous volume constant, à la 
pression atmosphérique et à l'abri de l’air, en présence d’un 
excès de 3 à 4 grammes d’acide sulfureux, avait pour résultat 
une notable inversion du sucre. 

La moitié du sucre environ avait été transformée, et 
l'acidité avait diminué de 4/5. 

L'action inversive de l'acide sulfureux commençait à se 
manifester à 55° centigrades et croissait avec l'acidité et la 
température. 

On pouvait se demander dès lors s’il n’était pas dangereux 
d'envoyer à l'appareil à cuire, en sucrerie, des sirops acides. 

M. BATTUT avait conclu, sur la foi de ses premiers essais 
qu'il se produisait inévitablement une inversion du sucre, 
mais M. AULARD lui ayant fait remarquer en 1890 que, dans 
ses expériences, il ne s’était pas placé dans les conditions de 
la pratique industrielle, notamment en ce qui concerne les 
conditions de température et de pression, il refit trois 
nouvelles séries d’essais, se plaçant cette fois, autant que 
possible dans les conditions de la pratique. 


Il conclut de ses essais que le principal facteur de l’inver- 


sion du sucre est l'augmentation de température. 
En pratique, il y a donc lieu de suivre de très près le 
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travail à l’acide sulfureux dans l'appareil à cuire, d’autant 
plus qu'un sirop acide, ayant subi une inversion partielle 
pendant la cuite ou une partie de la cuite, peut ne plus déceler 
cette inversion après quelques heures, ce qui est extrèmement 
dangereux. 

Sous cette réserve, il n’y a pas d’inconvénient à faire un 
travail acide par l'acide sulfureux à la cuite. 


L'ordre du jour appelle la communication de M. Lévy, 
Professeur à l'Ecole des Industries Agricoles de Douai, sur 
le rôle des moisissures en distillerie. 

M. Lévy présente les moisissures et les levûres sous une 
forme humoristique, et sa communication est une sorte de 
revue des différents organismes étudiés jusqu'ici, revue dans 
laquelle Îe côté plaisant n’a pas été négligé. 

Il distingue aux moisissures deux rôles distincts : l’un 
nuisible, l’autre utile. 

Le rôle nuisible est suffisamment connu et généralement 
beaucoup moins intéressant que le rôle utile, c’est pourquoi 
M. Lévy ne s’y attarde pas davantage. 

Le rôle utile se décompose lui-même en deux'actions 
distinctes : 

49 Secréter des diastases douées de propriétés particulières 
suivant les espèces. Il est nécessaire pour obtenir le résultat 
maximum d'opérer à la température convenable, spéciale 
pour chaque espèce, de fournir de l’air, et la matière qui 
convient plus particulièrement à chaque espèce de moisissure. 

2 Produire dans certaines conditions une véritable fermen- 
tation comparable à celle produite par les levûres. Avec les 
mucors, le rendement en alcool est plus élevé que celui des 
ferments, par rapport à la matière fermentescible, car les 
mucors poussent la fermentation plus loin que les ferments. 

Les moisissures deviennent alors de véritables ferments, et 
c'est ce qui fait dire à M. Lévy que la découverte des mucors 
et de leurs propriétés est comme une révolution sociale dans 
le monde des infiniment petits. Les levûres, races aristocra- 
tiques, doivent laisser une place aux moisissures roturières, 
et on peut prédire à la levüre qu’un jour viendra. où elle 
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rencontrera, mème au point de vue de la rapidité de la 
fermentation, la concurrence des moisissures. 

En ce qui concerne les matières amylagées, l'emploi des 
moisissures bien choisies et cultivées convenablement peut 
conduire à la fermention complète des moûts, à l’augmen- 
lation de rendement qui en est la conséquence directe, à la 
diminution considérable de la quantité de malt employée et 
à la possibilité de filtrer les drêches, par suite de la solubili- 
sation par certaines moisissures, des matières gommeuses. 
Mais M. Lévy dit qu'il faut opposer à ces avantages l’incon= 
vénient de la dilution du moût et la perte de charbon. Nous 
ne connaissons pas encore de moisissure capable de faire 
fermenter rapidement le sucre, et il ne peut être question 
d'utiliser ces agents pour l'inversion proprement dite, les 
acides seront toujours d’un emploi plus parfait et plus 
simple. 

Nous pensons que M. Lévy a voulu parler ici du travail des 
jus de betteraves et des mélasses, car son opinion serait, à 
notre avis trop pessimiste, s’il s'agissait du travail des 
matières amylacées. 

En effet l’excursion faite par les membres du Congrès à la 
Distillerie CozceTre à Seclin, leur a permis de constater que 
la fermentation des moûts de grains se fait à haute densité 
(12 à 15 % ) et que la saccharification de l’amidon, en quelque 
sorte amorcée par la faible quantité de malt qu'on ajoute est 
faite complètement ainsi que la fermentation proprement 
dite, par le travail combiné de Ja levûre et de l’amylomyces 
(moisissure) en un temps relativement court. 


M. Manoury donne lecture du mémoire qu’il publie dans 
le bulletin de l'Association sur la rentrée des égouts dans le 
travail en sucrerie et des résultats qu’on en retire. 

M. MAnourY commence par examiner les différents procédés 
de rentrée des égouts employés ou essayés jusqu'ici et cite : 

|. Les essais faits en 1864 par CHAMPONXNOIS, qui proposait 
de mélanger les égouts à la pulpe de betteraves. 
>, Le brevet que lui, Manoury, prit en 1885 pour un 


procédé partant du même principe, absorption des sels 
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contenus dans les égouts par le tissu cellulaire de la 
betterave el exosmose du sucre. Dans ce procédé, les égouts 
étaient neutralisés par l'acide chlorhydrique pour éviter 
l'action dissolvante des alcalis sur les tissus de la betterave, 
et l’alcalinité primitive était restituée par une addition 
convenable de lait de chaux. L’égout provenant des turbines 
était séparé en égouts riches qui rentraient directement à la 
cuite et c'était l’éroût pauvre qui était traité comme ci-dessus 
pour être rentré à la diffusion. 


3. Le brevet pris en 1889 par STEFFEN qui mélangeait au 
sortir de la cuite la masse cuite chaude avec de la mélasse ou 
des égouts pauvres. Le mélange était malaxé et refroidi 
lentement; STEFFEN prétendait ainsi épuiser l’eau mère. 

&. Le brevet pris par Srerrex en 1890 dans lequel l'égout 


n'est plus employé à la cuite, mais au lessivage des masses 
cuites obtenues par la cuisson des égouts de lavage des masses 
cuites précédentes. 


9. Le brevet pris en 1890, en Belgique seulement, par 
RAEYMACKERS associé de M. STEFFEN, brevet ayant quelque 
analogie avec celui de 1889 de STErFEN et dans lequel la 
mélasse est introduite dans l'appareil à cuire pendant le 
serrage. | 


6. Le brevet Huck et LAuKkE de 1889 dans lequel on rentre 
les égouts à la cuite serrée le plus fort possible et le mélange 
est malaxé dans des cristallisoirs où on fait le vide. M. MaNoURY 
prétend que le procédé Huck & LaukE ne fonctionne bien 
que depuis qu'on y a appliqué les principes de son brevet de 
1894 qui consistent à ne pas serrer la cuite avant de faire 
rentrer les égouts. 


3. Le brevet du Dr KurTke, en 1890 brevet qui, d’après 
M. Maxoury. n’a fait parler de lui que depuis l'apparition de 
son propre brevet en 189%. Ce procédé consiste à serrer la 
cuite à 5 ou 6 4 d’eau puis à v ajouter 30 % de mélasse à 
haute densité (43 Bé) et 75 de température. On cuit lentement 
pour évaporer les 5 à 6 © d’eau de la masse cuite primitive, 
on coule dans des malaxeurs, 
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M. Manoury conteste les résultats qu'on dit avoir obtenus 
avec ce procédé et dit que l'introduction de la mélasse de 
cette façon produit une abondante cristallisation de sucre en 
grain fin par suite de la rupture de l'équilibre de sursatu- 
ration, et que d’autre part la quantité d’eau introduite par la 
mélasse dans ces conditions est absolument insuflisante pour 
tenir le non sucre de la masse cuite en dissolution. 

M. ManourY examine ensuite les publications et communi- 
cations faites sur la cristallisation en mouvement appliquée 
aux premiers jets, notamment : 

La communication de MM. AULARD au Congrès de Valen- 
ciennes, Mars 1892; AuLarp et Copron, Congrès Laon, 11 Avril 
1893 ; Dessin, au Congrès du syndicat des Fabricants de sucre 
à Paris, Février 1893; Sacs, idem. Mars 1894; DurEau et 
JDUPIRE, idem. Mars 1895; NauDeT, au Congrès d'Amiens, 
Avril 1895. 

Il donne ensuite la description de son brevet du 24 
novembre 1894 pris sous le titre : 

Perfectionnement dans la fabrication du sucre. 

Dans ce brevet il est recommandé de ne pas serrer la cuite 
avant de rentrer les égouts riches el il est dit que c’est là 
la raison de la réussite du procédé. 

M. Maxoëry conclut que son procédé donne le moyen 
susre, refonte due à la condensation de la vapeur au contact 
du sucre lui-même et des parois de la turbine qui sont à une 
température beaucoup plus basse. Une autre cause de refonte 
du sucre est l'introduction du bleu d'outre-mer, qui se 
trouve préalablement délayé dans une certaine quantité 
d’eau. 

Pour éviter cette refonte, on a eu l’idée d'employer de la 
vapeur surchauflée, mais la difficulté consiste à conduire cette 
vapeurdepuisl’appareiloüelleestsurchauffée jusqu’à l'endroit 
où elle doit être employée, avec le nrinimum de déperdition 
de chaleur. M. PuvRez DE GRoULART emploie une conduite 
constituée par deux tuyaux concentriques de différent diamè- 
tre, placés l’un dans l’autre. 

L'introduction du bleu se fait par injection sous pression 
d’air comprimé, et sous un très petit volume. 
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Suivant l'ordre du jour, M. Sacns indique ensuite les 
résultats obtenus par le contrôle mutuel des fabricants de 
sucre en Belgique. Il rappelle que la première idée de 
contrôle mutuel fut émise par le Pr ScuerBzer en 1874-75 et 
* ce contrôle fut établi en Allemagne où il subit un échec à 
cause de la diversité des méthodes d'analyses employées, qui 
rendait les résultats non comparables. 


Il fut également essayé en Pologne, en Belgique et en 
France. En France, le questionnaire soumis aux fabricants 
est trop compliqué, et il est impossible aux fabricants de 
répondre exactement à toutes les questions posées. 


M. Sacas estime que les bases d’évaluation du rendement 
sont d’une part l’analyse des jus de diffusion, d’autre part 
celle de la masse cuite, et que les renseignements demandés 
aux fabricants ne doivent concerner que ces deux produits. 
La difficulté consiste toutefois dans la prise de l'échantillon, 
surtout lorsqu'on fait des rentrées d’égout à la cuite. 


En Belgique, le questionnaire se borne au jus de diffusion 
et aux pertes déterminées, par les pulpes, les écumes, etc. 
Les analyses de masses cuites sont faites au laboratoire de 
M. Sacus sur des échantillons prélevés chaque semaine par 
le fabricant. Cette facon de faire a permis à M. Sacus de faire 
différents travaux sur les pertes indéterminées en sucrerie, 
sur la comparaison entre les résultats obtenus avec ou sans 
la cristallisation en mouvement, sur la qualité des betteraves 
belges,’ et plusieurs autres mémoires présentés au Congrès 
d’épuiser jusqu’à la pureté de la mélasse, l’eau mère de 
cristallisation dans l'appareil à cuire, contrairement à ce que 
produit la cristallisation en mouvement appliquée aux 
premiers jets, qui épuise partie à la cuite, partie dans les 
cristallisoirs. 

La seconde partie du brevet consiste à ajouter dans le 
malaxeur une certaine quantité d’égouts plus ou moins 
dilués de façon que la masse cuite en se refroidissant ait 
toujours une eau mére de même pureté. 

Par suite de la seule production de sucre blanc et de 
mélasse à la turbine, la quantité de mélasse est augmentée 
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et portée de 3 à 4%. Le brevet de M. ManourYy du 29 Septembre 
1896 vise à diminuer cette quantité. 

Ce brevet revendique la combinaison de la rentrée d'une 
partie des égouts préparés dans le jus avant carbonatation et 
d'une autre partie à la cuite, suivant le brevet de 1894. 

Les égouts sont préalablement traités par un alcalino 
terreux, chaux, baryte, strontiane, etc., qui s'empare des 
acides combinés aux alcalis, potasse et soude, pour former 
des sels organiques insolubles. La potasse et la soude, 
introduites avec l'égout dans le jus vert s'emparent des 
matières albuminoïdes pour reformer les combinaisons dans 
lesquelles elles étaient engagées avant le traitement par 
l’alcalino-terreux. Il en résulte une épuration des jus verts. 
De cette façon la proportion de mélasse résidu descend de 5 
à 3,5%. 

Une discussion s'engage ensuite entre plusieurs membres 
et M. Manoury. 


M. PUVREZ DE GROULART lui conteste le droit de revendiquer 
la rentrée des égouts à la carbonatation, et dit que lui-même 
en a fait à la sucrerie d’Houppertingen, en Belgique. 

Il réplique à M. ManoûrYy au sujet du procédé Hucx et LAURE 
qu'il a installé dans plusieurs fabriques et qui donne d’éxcel- 
lents résultats bien qu’on serre la cuite avant la rentrée des 
égouts. 


M. PUVREZ DE GROULART, au nom de M. Hucx donne lecture 
d'un court mémoire sur le rôle de la vapeur surchauftée 
pendant le turbinage. 

Le clairçage de sucre par la vapeur dans les turbines, 
donne toujours lieu à la refonte d’une certaine quantité de 
International de Bruxelles en 1890. 

M. ERNoTTE fait observer qu'il est très difficile à un fabri- 
cant affilié au contrôle et faisant des rentrées d’égout à la 
cuite, d'établir chaque semaine son compte exact de fabri- 
cation et que dès lors le contrôle devient illusoire. 


(À suivre). 
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EXTRAITS ET TRADUCTIONS 


Séparation du nickel et du cobalt par le nitrite de 
potasse. — Les traités d'analyse recommandent, pour 
pratiquer la séparation du nickel et du cobalt, d’ajouter aux 
solutions métalliques concentrées, du nitrite de potasse en 
solution également concentrée et un excès d’acide acétique. 
Or, ces indications sont insuffisantes pour arriver à des 
résultats toujours identiques. MM. Schlagdenffen et Fageot 
ont fait un grand nombre d'analyses, qui leur ont démontré 
qu’en opérant avec des solutions concentrées de nitrite de 
potasse, il est impossible d'obtenir le précipité jaune, bien 
connu, de nitrite de cobalt et de potasse. Le précipité qui se 
produit est toujours plus ou moins brun, parce.qu'il contient 
plus ou moins de nickel. 

Pour obtenir un précipité jaune exempt de nickel, il faut 
opérer de la manière suivante : on prend une solution concen- 
trée du sel à analyser ; on y ajoute une solution de nitrite de 
potasse saturée à froid, qu’on étend de 5 volumes d’eau; on 
y ajoute ensuite 15 à 30 centimètres cubes d'acide acétique 
pour 1 gramme de chlorure. On peut, avec ce procédé, 
reconnaitre des traces de cobalt dans le nickel et récipro- : 
quement. 

Sur 5 échantillons de nickel vendus comme purs, MM. 
Schulgdenhauften et Fageot n’en ont trouvé qu'un seul qui 
fut exempt de cobalt. ( Bulletin commercial.) 

À ce propos, nous indiquons ci-dessous le procédé très 
simple et très rapide que nous avons fait adopter dans notre 
laboratoire pour caractériser qualitativement le nickel et le 
cobalt dans un mélange de sels de ces deux métaux. 


4° Caractériser le cobalt directement dans le mélange par 
la perle bleue au borax. En solution suffisamment étendue 
le nickel ne gène aucunement la réaction. 
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20 Traiter une partie du mélange des deux sels par très 
peu d’ammoniaque. L’Hydrate de Nickel est excessivement 
soluble dans ce réactif. Celui du cobalt ne se dissout que dans 
un grand excès. Étendre d’un peu d’eau, filtrer et traiter la 
liqueur filtrée par quelques gouttes d'une solution étendue 
de Sulfocarbonate de Soude. Comme on le sait, ce réactif 
donne, avec la solution ammoniacale d’Hydrate de Nickel, 
un précipité ou une coloration rouge groseille. 


C. W. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


L’air en bouteille. — La question à l’ordre du jour en ce 
moment est celle des curieuses expériences tentées autour 
de cette nouvelle découverte de la science : « Pair liquide ». 
I parait, que dans un récent banquet, M. d'Arsonval et 
momentanément remplacé, au. dessert, la vénérable « Feuve 
Cliquot » traditionnelle par une bouteille d’air liquide qu'il 
a versée dans les verres à champagne de ses convives. 

Uù verre de ce nouveau breuvage fut récemment offert à 
Guillaume If. ll se contenta de lever son verre en l'honneur 
de la science sans oser y tremper les lèvres. Les invités de 
M. d’Arsonval, faisant montre de plus d’audace, se sont 
risqués à en ingurgiter et il paraitrait que leur estomac ne 
s’en serait pas trop ressenti. 

Vous voyez d'ici à quel trafic va pouvoir donner lieu la 
fabrication et la vente d'air liquide des Alpes, des Pyrénées, 
de la Suisse, etc. | 

Pendez-vous, M. Brunetiére! A vos five o’clock, l’air de 
Hélvétie, (rien du «Chalet »), remplacera désormais le thé 
traditionnel. Et vous aviez osé proclamer la « faillite de la 
science! ». 
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Liquéfaction de l’'Hydrogène. — Nous empruntons à M. Henri 
de Parville, les détails suivants sur l’intéressante opération 
scientifique qui vient d’être pleinement réussie par M. Dewar, 
l'éminent physicien de la Société royale de Londres. 

Le 24 décembre 1877, M. Cailletet liquéfiait l'oxygène, et 
dès 1884, de même que M. Pictet, il vit l'hydrogène se trans- 
former en un brouillard humide. En 1891, MM. Olszenski et 
Wroblenski, en détendant l'hydrogène comprimé à 4190 
atmosphères et refroidi par l'évaporation d’un mélange 
d'oxygène et d'azote liquide, obtinrent quelques gouttelettes 
d'hydrogène. Mais, en définitive, on n’avait pas encore pro- 
duit un liquide que l’on pût verser dans un verre et étudier. 

Or, M. James Dewar est arrivé à liquifier l'hydrogène sous . 
180 atmosphères de pression, à la température de 205 degrès 
au-dessous de Ov. Le gaz liquéfié est alors recueilli à la sortie 
de l'appareil dans des vases spéciaux à doubles parois 
argentées dans l'intervalle desquelles on fait parallèlement 
le vide de Crookes. M. Dewar a d’abord recueilli, par 
minute, 50% de liquide, puis 100. Il espère aujourd’hui en 
liquéfier 1 litre à la minute. 

L’hydrogène liquide est limpide, complètement incolore. 
Il se trouble rapidement parce que l'air, à son contact, se 
congèle et tombe dans le fond du vase sous forme de neige. 
On se souvient en effet que l'air se liquéfie à 4940. 

Du coton trempé dans l'ydrogène liquide et approché d’une 
allumette brûle rapidement en produisant une grande flamme 
d'hydrogène. 

«L'hélium », gaz dont on avait soupçonné l'existence dans 
le soleil et qui fut isolé, il y a deux ans, un peu après 
a l’argon », a également été liquétié par M. Dewar. Ce physicien 
en a empli un petit tube qu'il a plongé dans l'hydrogène 
liquide. L'hélium s’est liquifié à son tour, ce qui prouve que 
son point d’ébullition doit être voisin de celui de l'hydrogène 
comme on l'avait déjà supposé. 

C. W. 
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INFORMATIONS 





1. Pour expérimenter industriellement la fabrication de 
l'huile d’acétone d’après la proposition et les indications de 
M. Buisine, professeur de Chimie industrielle à l’Université 
de Lille, le gouvernement français vient de voter un crédit 
destiné à la construction dans Île terrain derrière l’Institut 
de chimie d’une petite usine très simple, à installer de suite. 
Une commission nommée par le gouvernement dressera 
ensuite un rapport sur les résultats de ces essais de fabrica-. 
tion et fera des propositions pour la suite à donner à l'affaire. 

Nous souhaitons à notre collègue les meilleures chances; 
c'est un travaïleur infatigable, un distingué et modeste 
savant qui travaille avec succès et ardeur pour le dévelop- 
pement et le progrès de l’industrie chimique, l’Université 
de Lille peut en être fière. 


2, M. Schmid, chimiste de l'État (Thurgovie, Suisse) a 
exposé avec démonstrations sa très intéressante méthode pour 
la détermination de la rancidité des graisses et beurres, à la 
dernière assemblée annuelle des chimistes-analystes suisses, 
en juin 1898. Cette méthode est basée sur une réaction 
spéciale du métaphenylendiamine, et l’auteur demande de 
vouloir la contrôler par divers laboratoires. 


3. Le ministre de l'Industrie et du Travail de l'État belge 
publie les conditions pour le concours de trouver une masse 
erempte de phosphore jaune pour allumettes, qui peuvent être 
allumées à chaque surface. Le prix est de 50.000 francs, les 
travaux de ce concours sont à remettre au plus tard jusqu’au 
{er janvier 1899. 


Le Secrétaire, 


WAVELET. 
Le Gérant : LIÉGEOIS.SIX. 





Lille, Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 244. 
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Séance du 9 Juillet 18958. 


La séance est ouverte à huit heures et demie sous la 
présidence de M. BLATTNER, Président. 


A) 
Sont présents : MM. BLATTNER, BouLez, BOURIEZ, CLICQUES, 
DUvILLIER, MAIRE, RUFFIN, VANACKÈRE, VERBIÈSE, WAVELET. 


Se sont excusés par lettre : MM. LENOBLE, LEscœur et Morrrz. 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 


M. Florimond BERCHE, Ingénieur-Chimiste, 56, rue de 
Paris à Lille, présenté par MM. Lenoble et Blattner est admis 
membre de la Société. 


La Société reçoit les demandes suivantes relatives aux 
publications échangées : 

M. Clicques demande les annales de chimie analytique. 

M. Ruffin demande le bulletin de l'Ecole de physique et de 
chimie. 

M. Maire demande le bulletin de la Société Industrielle du 
Nord. 

M. Verbièse demande la bière et les boissons fermentées. 

Si aucune réclamation n’est faite au sujet de ces publica- 
tions, elles seront accordées aux membres qui ont fait ces 
demandes. 


M. BLATTNER donne quelques renseignements sur le mer- 
cerisage du coton. Ce procédé, dit-il, dû à John Mercer, qui 
l'a indiqué le premier en 4844, est basé sur une transforma- 
tion des fibres végétales au moyen d’un traitement particulier : 

« C’est une voie nouvelle ouverte au développement de 
l’industrie textile, et l’un de nos collègues, qui fait autorité en 
matière de chimie industrielle, nous a promis sur ce sujet 
d'actualité une communication dont je le remercie d’avance. » 


M. WavELET donne lecture de son procédé nouveau de 
dosage de la potasse par le phosphomolybdate de soude. Il 
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énumère la plupart des méthodes de dosage employées 
jusqu'ici en en faisant ressortir les inconvénients et donne 
ensuite la description de son procédé établi d’après une série 
d'essais aussi précis que nombreux. 


M. BLATTNER fait observer que M. Wavelet, dans l'énu- 
mération des diverses méthodes actuellement usitées, a omis 
de parler d’un certain nombre, entre autres de celles dans 
lesquelles la précipitation étant faite à l’état de chloropla- 
tinate de potassium, le platine est réduit ensuite à l’état 
métallique par le formiate de soude ou le protochlorure de 
mercure et pesé sous cet état, méthode, qui donne des 
résultats très exacts, quand elle est bien exécutée. 


M. VERBIÈSE rappelle dans le même ordre d'idées la 
méthode du natromètre, 

M. Verbièse constate que la méthode indiquée par 
M. Wavelet paraît très séduisante, et qu’elle permettra peut- 
être, si elle tient les promesses de son auteur, de mettre 
d'accord les chimistes commerciaux qui analysent les sels de 
potasses tels que salins, potasses de suint, raffinées, etc. et 
qui généralement opèrent par des procédés différents. 

Il serait à désirer que la méthode de M. Wavelet une fois 
reconnue exacte et commode, fût acceptée par le commerce et 
adoptée par les chimistes chargés des analyses commerciales. 


M. WavELeT dit que ses essais se poursuivent dans le but 
d'arriver à doser la potasse par une méthode pondérale, cette 
base étant engagée dans une combinaison telle que le coef- 
ficient à employer pour le calcul soit très faible de manière 
que les erreurs de pesée ou les pertes pendant l'analyse soient 
divisées par un chiffre très élevé. 

Cette méthode pondérale donnera lieu à une communication 
ultérieure de M. Wavelet. 


M. Bouriez donne ensuite une description succincte de 
l'appareil Dumesrel pour l'analyse des gaz combustibles. 

Cette description, comme le dit très judicieusement 
M. Bouriez gagnera beaucoup à être faite par M. Dumesrel 
lui-même, et en ayant sous les yeux un appareil permettant 
de suivre les différentes phases de l'opération, 


A us 
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L'ordre du jour appelle la communication de M. CLicquEs 
sur l'influence du fer et de l’alumine dans les superphosphates 
de chaux. M. Clicques conclut dans son travail que la pré. 
sence du fer exerce une influence beaucoup plus sensible que 
celle de l’alumine ; il indique dans quelles proportions ces 
deux corps font rétrograder le superphosphate. 


M. BLATINER donne les résultats d’une série d’essais qu'il a 
faits avec M. Brasseur dans le même ordre d'idées et arrive 
sensiblement à des conclusions analogues à celles de 
M. Clicques. Il dit de plus que l’action rétrogradante du fer 
et de l’alumine est terminée au bout d’un certain temps, et 
qu’en tous cas la dose d'acide phosphorique soluble au 
citrate ne baisse pas. 

L'ordre du jour étant épuisé la séance est levée à dix heures 
un quart, et la prochaine séance fixée au mois d’actobre. 


Le Secrétaire És 
F. VERBIÉSE. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ 


NOUVELLE MÉTHODE DE DOSAGE DE LA POTASSE 
par M. Charles WAVELET 
Chimiste à la Faculté libre des Sciences de Lille {1}. 


La question du dosage de la potasse, soit dans le sol ou les 
engrais composés, soit dans les sels commerciaux, tient 
assurément une place très importante parmi celles qui inté- 
ressent plus spécialement la chimie agricole et industrielle. 





{1) Communication à la Société Chimique du Nord de la France 
(Société Industrielle du Nord de la France. — Distribution 
solennelle des Prix, Janvier 1898. Médaille de vermeil et prime de 
200 francs). 
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Ayant eu l’occasion d’expérimenter comparativement les 
diverses méthodes proposées dans ce but nous sommes arrivé 
aux conclusions suivantes. 

D'abord, elles nécessitent l’élimination préalable des subs- 
tances étrangères telles que silice, fer, alumine, chaux, 
magnésie, etc., qui peuvent accompagner la potasse dans un 
grand nombre de cas. De plus, certaines d’entre elles, d'allure 
assez Simple, laissent à désirer au point de vue de l'exactitude, 
tandis que d’autres, supérieures aux premières sous ce 
rapport, demandent, par contre, une manipulation délicate, 
tout en exigeant que la potasse se présente à l’analyse soit à 
l’état de chlorure, si l’on opère avec le chlorure de platine, 
soit sous forme de nitrate, si l’on choisit l’acide perchlorique. 

Comme résultat des nombreux essais que nous avons 
effectués sur cette question intéressante, nous avons l'honneur 
de présenter à la Société une méthode de dosage absolument 
nouvelle, méthode facile et pratique, comme l’on pourra en 
juger tout à l’heure. 

Parmi les procédés successivement préconisés et mis en 
pratique nous relevons notamment ceux que nous indiquons 
succintement ci-dessous : 


Méthode Anthon. — M. Anthon précipite la potasse à l’état 
de bitartrate insoluble dans l'alcool, tandis que le bitartrate 
de soude passe en solution dans ce véhicule. 

Les résultats sont assez peu précis; du reste, ce procédé 
est à peu près abandonné. 


Méthode Henry. — Le procédé volumétrique de M. Henry 
repose sur l’insolubilité du perchlorate de potasse et la solu- 
bilité du perchlorate de soude dans l'alcool. Les opérations 
sont longues, minutieuses et sujettes à de faciles causes 
d'erreur. Le point d'arrêt pour la cessation de l'addition du 
perchlorate est vaguement déterminé. 


Méthode de M. Schlæsing. — Dans ce procédé la potasse est 
précipitée par un excès d'acide perchlorique. Le perchlorate 
de potasse, lavé à l’alcool, est ensuite redissous dans l'eau 


— 178 — 


chaude, puis pesé. Les opérations sont longues et délicates. 
Nous y reviendrons du reste tout à l’heure. 


Méthode de M. Carnot. — M. A. Carnot a proposé un mode 
de dosage volumétrique d’allure assez séduisante au premier 
abord. La potasse est précipitée à l’état d’hyposulfite double 
de potasse et de bismuth, soluble dans l’eau, surtout à chaud, 
mais complètement précipité par l’alcool sous forme d’une 
poudre jaune. 


Cet hyposulfite, redissous dans l’eau chaudé, est dosé par 
l'iode, selon la méthode ordinaire. 

Ce procédé paraît d’une grande simplicité ; mais la pratique 
démontre, ce dont l’auteur nous prévient, du reste, que cet 
hyposulfite double est très instable et que le fait seul de sa 
dissolution dans l’eau chaude suffit pour le décomposer 
complètement. 


Nous ne décrirons pas le procédé classique au chlorure de 
platine. Nous dirons seulement qu'on peut lui reprocher le 
prix élevé du réactif et les manipulations délicates qu'il 
exige. Nous avons vu que ce dernier reproche peut être 
également adresse à la méthode de M. Schlæsing. 

A l'encontre de ces deux procédés actuellement en usage, 
nous ferons immédiatement remarquer que notre nouvelle 
méthode ne nécessite l'élimination préalable d’aucun des 
corps étrangers, (bases ou acides), qui peuvent accompagner 
la potasse. Nous ferons exception pour les sels ammoniacaux 
dont on se débarrasse très facilement par une légère calci- 
nation. La précipitation directe de la potasse n’est aucune- 
ment influencée par la présence de substances telles que 
silice, fer, alumine, chaux, magnésie, ete., ce qui simplifie 
singulièrement les opérations lorsqu'il s’agit d’effectuer un 
dosage dans une terre ou un engrais complexe, par exemple. 


Principes de la nouvelle méthode. — Lorsqu’à une solution 
nitrique de molybdate d'ammoniaque, on ajoute une solution 
de phosphate, il se produit un précipité jaune de phospho- 
molybdate d’ammoniaque, insoluble dans l'acide nitrique, 
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soluble dans l’ammoniaque et présentant d’après Debray, la 
formule suivante : 


3 AmO, POS, 20 Mo0!, 3 Aq. 


Si, comme l'indique Debray, on traite à chaud ce corps 
par l’eau régale, l’ammoniaque est détruite et l’on obtient 
un liquide, fournissant par évaporation de gros cristaux 
jaunes, parfaitement définis, ayant pour formule : POS, 20 
Mo0!, plus une certaine proportion d’eau variant de 13 à 
23 °/o, Selon les conditions de l’expérience. 

Ces cristaux constituent l’acide phospho-molybdique, dont 
les propriétés, tout-à-fait caractéristiques, différent complè- 
tement de celles de ses composants. 

En effet, les molybdates sont tous solubles dans les acides ; 
l'acide phospho-molybdique, au contraire, donne avec les sels 
de potasse, d’ammoniaque et les alcaloïdes, des précipités de 
phospho-molybdates remarquables par leur insolubilité dans 
les acides. Nous dirons donc, après Debray : lorsqu'à une 
solution d'acide phospho-molybdique on ajoute un sel de potasse, 
il se forme un précipité jaune de phospho-molybdate de potasse, 
précipité insoluble dans l'acide nitrique, mais soluble dans 
l'ammoniaque. | 

Debray lui avait assigné la formule suivante : 3 AO, PO:,20 
Mo0, 3 Aq. mais des recherches ultérieures ont prouvé que 
la proportion d'acide molybdique pouvait varier, suivant des 
circonstances qui ne sont pas encore bien déterminées. 
Toutefois des expériences personnelles nous ont permis 
d'établir le point capital suivant : dans le précipité de phospho- 
molybdate de potasse, lorsqu'on opère d’après le mode que 
nous avons adopté, le rapport de la potasse à l’acide phos- 
phorique est toujours constant et s’exprime par la proportion 


3 KO 141,3 
= —— = 41,99 


PO: 71 





Après avoir préparé une solution d’acide phospho-molyb- 
dique nous avons traité par cet acide les solutions aqueuses 
des sels suivants : 
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Sels de : 1) Potasse, Sels de : 15) Nickel, 
2) Ammoniaque, 16) Cobalt, 
3) Soude, 17) Cuivre, 
4) Magnésie, 18) Plomb, 
5) Chaux, | 19) Mercureux, 
6) Strontiane, 20) Mercurique, 
7) Baryte, 21) Argent, 
8) Alumine, | 22) Bismuth, 
9) Chrôme, 23) Stanneux, 
10) Urane, 24) Stannique, 
11) Zinc, 25) Arsénite de soude, 
12) Manganèse, 26) Chlorure d'antimoine, 
13) Ferreux, 21) Morphine. 


14) Ferrique. 


Les n°s 4, 2 et 27 ont donné une précipitation très nette. 
Les sels d’urane, d'argent, de plomb et de mercure ont 
présenté un léger louche; toutes les autres solutions sont 
demeurées parfaitement limpides. 

L'expérience a été renouvelée après addition préalable 
d'acide nitrique à chacune de ces diverses solutions. Avec 
les sels de potasse, d’ammoniaque et de morphine, la 
précipitation s’est effectuée tout aussi nette qu'auparavant; 
les autres solutions n’ont présenté aucune trace de trouble, 
même à chaud. | 

Le dosage volumétrique de la potasse, au moyen de l’acide 
phospho-molybdique nous paraissait, dès lors, chose facile à 
tenter et à résoudre, eu égard à la sensibilité des réactifs qui 
agissent par réduction sur les solutions molybdiques : 
Hydrogène sulfuré, -sulfure ammonique, bisulfite de soude, 
sulfate ferreux et surtout chlorure stanneux, mais tous les 
essais tentés dans celte voie n’ont abouti qu’à un insuccès 
complet, dù surtout à l’action trop énergique de ces réducteurs 
qui agissent tout aussi bien sur le précipité de phospho- 
molybdate que sur la solution précipitante. 

Des essais de dosage pondéral direct, tentés ensuite, n’ont 
pas donné, tout d’abord, de meilleurs résultats. Nous avons 
attribué cette nouvelle série d’échecs aux variations possibles 
de composition du phospho-molybdate de potasse, au point 
de vue de sa teneur en acide molybdique. 
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Nous avons alors, dans des recherches ultérieures, fixé les 
points suivants : 


40 En évaporant à siccité un mélange d'acide phospho-molyb- 
dique et d'un sel de potasse, celle-ci se trouve complètement 
précipitée à l’état de phospho-molybdate de potasse. 


20 En reprenant le précipité par de l’eau additionnée de 1/1® 
d'acide nitrique, le lavage par décantation de ce précipité est 
facile et rapide. 

30 Ce précipité, après dissolution dans l'ammoniaque et addition 
de mirture magnésienne, présente tout son acide phosphorique 
précipité à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. 


Or, comme dans le précipité de phospho-molybdate le 
rapport de KO à PO° est constant le dosage délicat de la 
potasse se trouvait transformé en un facile titrage d’acide 
phosphorique. 


Nous tenons à rappeler de nouveau que par ce moyen on 
néglige absolument l'élimination préalable de toutes les 
substances étrangères, sauf l’ammoniaque, qui peuvent 
accompagner la potasse dans le produit que l’on soumet à 
l’analyse. 

L’acide phospho-molybdiqne constituant un réactif rare et 
d’un prix élevé nous avons immédiatement songé à le 
remplacer par une dissolution de phospho-molybdate de 
soude additionnée d'acide nitrique. Ce mélange constitue le 
réactif phospho-molybdique. Nous en indiquons plus loin la 
préparation. 

Nous avons effectué, à l’aide de ce réactif, de très 
nombreuses expériences, d’abord sur des sels de potasse purs, 
puis sur des mélanges plus ou moins complexes dont nous 
donnons ci-après le tableau. Tous les dosages ont été exécutés 
d’après le mode opératoire que nous indiquons plus loin. 
Pour chaque essai le taux de l’acide phosphorique, multiplié 
par 1,99 devait donner la proportion de potasse. Cette 
déduction, soumise au contrôle de très nombreux essais, a 
été reconnue parfaitement exacte. 
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EXPÉRIENCES DE CONTRÔLE. 


Nous donnons ci-dessous un aperçu des sels purs et des 
mélanges sur lesquels nous avons opéré : 


| 1re Série 
4) Nitrate de potasse pur renfermant 46,58 de KO p.°/0 
2) Sulfate » » » 94,07 » » 


3) Chlorure de potassium pur équivalent à 63,22 » » 
&) Carbonate de potasse pur renfermant 68,44  » » 


2 Série 
Les sels purs énumérés ci dessus ont alors été additionnés 
de sels de soude dans des proportions variant de 4 à 96 p. °/o. 
La présence des composés sodiques n’a exercé aucune 


influence sur les résultats qui se sont constamment trouvés 
très proches des chiffres théoriques. 


3e Série 
Les expériences de précipitation directe sur les mélanges 
complexes que nous allons citer prouvent, que dans ce 
cas, notre nouvelle méthode donne des résultats absolument 


hors de pair si on les compare à ceux qu'on obtiendrait dans 
les mêmes conditions, par les autres procédés. 


nee = = _—— ee 








| COMPOSITION DES MÉLANGES A B C 

| 

| 1° Nitrate de potasse . . . . . . ||50 % | 25 % 110 % 
2° » » soude, . … … 40 » 115 n» 1 10 » 
3° Sulfate de magnésie, . . . . . 10 » | 15 » | 20 » 
4 Nitrate de chaux. . .… …. . … ., 10 p» 115 »|20 » 
5° Perchlorure de fer . … …. . …. . 10 » 115 » | 29  » 
6* Sulfate d’alumine . |. . . …. . 19 » | 15 n 120 5» 
7° Acide nitrique . . . . . . . (Grand ezxcés) 


À = 23,29 KO 0/0. 


4e Série 


Pour augmenter les difficultés nous avons ajouté à ces 
mélanges complexes du silicate de soude dans des propor- 
tions variant de 10 à 75 °/0. Cette addition n’a exercé aucune 
influence sur l'exactitude des résultats. 

Si la silice, en présence des bases et du réactif phospho- 
molybdique peut former, en certains cas, des silico-molybdates 
il arrive que dans la marche opératoire, ces derniers se 
trouvent décomposés par l’'ammoniaque en molybdate soluble 
et en silice gélatineuse parfaitement pure qui reste sur le 
filtre et se trouve ainsi éliminée. 

Nous avons donc reconnu que la présence des corps 
suivants : soude, magnésie, chaux, fer, alumine, silice, 
même dans de très fortes proportions, n’exerce aucune 
influence sur la précipitation directe de la potasse effectuée 
par notre méthode, laquelle permet donc de se soustraire à 
l'élimination préalable de ces corps étrangers, opération très 
fastidieuse à laquelle il fallait cependant se résoudre lorsqu'on 
dosait la potasse dans un engrais composé ou dans une terre, 
par exemple. 

Nous allons décrire maintenant le mode opératoire auquel 
nous avons donné la préférence après de très nombreux 
essais comparatifs 


MODE OPÉRATOIRE 


Nora. — II est évident que lorsque le produit à analyser 
renferme de l’ammoniaque, on chasse celle-ci par calcination, 
après la pesée de la prise d'essai, avant d'en opérer la 


dissolution. 


A) Dosage de la potasse dans les sels commerciaux 


et les engrais complexes. 


4e Peser 40 grammes, chasser l’ammoniaque s’il y a lieu, 
faire avec de l’eau 200 c° de solution. 

Mettre dans une capsule un excès de réactif phospho- 
molybdique, puis avec une pipette de la solution du corps à 
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analyser. On opérera sur 10,20, 50 ou 100% selon la richesse 
probable en potasse. (Nous donnons, plus loin des indications 
pour le calcul de l'excès de réactif). Évaporer à siccité au 
bain-marie en mélangeant puis en triturant de temps en 
temps. Broyer le résidu sec et le réduire en poudre. Y ajouter 
40% d'acide nitrique au 1/10°. (900% d’eau + 100% d'acide). 
Porter au bain-marie pendant cinq minutes en agitant à 
plusieurs reprises. 

À ce moment la potasse se trouve complètement précipitée 
sous forme de précipité jaune, très dense, à l’état de phospho- 
molybdate de potasse, tandis que les matières étrangères, de 
même que l'excès de réactif, se redissolvent dans l'acide 
nitrique. 

2° Enlever la capsule du bain-marie, agiter, laisser déposer 
le précipité. (Ilse dépose très rapidement). Décanter la liqueur 
surnageante sur un filtre lavé préalablement à l’eau acidulée. 
La liqueur filtrée doit être limpide, d’une belle teinte jaune 
d’or et donner, par le chlorure stanneux, une coloration d’un 
beau bleu indigo foncé, c’est-à-dire renfermer un excès du 
réactif précipitant. 

Ajouter de nouveau dans la capsule 30% d'acide nitrique 
au 1/10, àgiter, laisser déposer, puis décanter sur filtre la 
liqueur surnageante. 

On continue ainsi rapidement les lavages, à froid et par 
décantation, jusqu’à ce que la liqueur filtrée, complètement 
incolore, ne donne plus qu’une légère teinte bleuâtre par 
le chlorure stanneux. 

À ce moment il ne reste dans la capsule que le précipité de 
phospho-molybdate de potasse pur. Noûs avons dit plus haut 
que la présence occasionnelle de la silice n’exerçait aucune 
influence sur la suite des opérations. 

On accélère notablement cette partie de l’analyse en lavant 
le filtre après chaque affusion de liqueur de lavage. 

3° Placer un verre à pied sous l’entonnoir portant le filtre. 
Dissoudre par agitation, dans la capsule, le précipité au 
moyen d’ammoniaque au 1/3. Faire passer sur le filtre cette 
dissolution qui doit être complètement incolore. Laver à 
plusieurs reprises la capsule puis le filtre avec de l’eau 
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ammoniacale. Précipiter les liqueurs du verre à pied par la 
mixture magnésienne. 

L'acide phosphorique du phospho-molybdate de potasse se 
précipite à l’état de phosphate ammoniaco-magnésien. 

On termine, comme à l'ordinaire, le dosage d’acide 
phosphorique. Il suffit alors de multiplier par 1,99 le POS 
trouvé pour la transformer en KO, ou plus simplement, on 
obtient KO en multipliant par 1,273 le Pyrophospbhate de 
magnésie. 


B) Dosage de la potasse dans les terres : 


Après une légère calcination pour chasser l’ammoniaque 
que la terre peut renfermer, on l’épuise par l’eau simple ou 
par l’eau acidulée, à froid ou à chaud. Le liquide obtenu, 
concentré par évaporation, est directement traité par le 
réactif phospho-molybdique. On suit exactement la marche 
opératoire que nous venons de décrire. 


Préparation du réactif phospho-molybdique : 


Nous préparons très simplement notre réactif de la façon 
suivante : | 

Faire dissoudre 50 gr. de carbonate de soude sec (ou 140 gr. 
de cristaux de soude) dans environ 400% d’eau distillée. 
Y projeter par petites fractions et en agitant 70 gr. d’acide 
molybdique récemment calciné. Il se forme du molybdate de 
soude avec dégagement d’acide carbonique. Ajouter 20 gr. de 
phosphate bisodique, et après dissolution, 200% d'acide 
nitrique. La solution se colore en jaune. On complète à un 
litre avec de l’eau distillée. On laisse reposer 24 ou 48 heures 
et on filtre au besoin. 

On essaie ce réactif à blanc en en faisant évaporer 20 ou 
253 à sicité au bain-marie. Le résidu repris par l'acide 
nitrique au 1/10°, comme il est indiqué plus haut dans la 
marche opératoire, doit entièrement passer en solution. 

Notre réactif phospho-molybdique est un liquide limpide, 
d’une belle teinte jaune d’or. Cette liqueur se conserve sans 
altération. 
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On peut doubler les chiffres des composants, de manière à 
obtenir le réactif double, qui présente l’avantage de réduire le 
temps nécessaire à l’évaporation au bain-marie. 

IH est indispensable de calciner légèrement l'acide molyb- 
dique du commerce qui renferme presque toujours du 
molybdate d’ammoniaque provenant de son mode industriel 
de préparation. On s’en assure d’ailleurs très aisément en en 
chauffant dans un tube. 


Indications pratiques. — Nous donnons ci-après les volumes 
de réactif nécessaires pour précipiter 4 gramme d’un sel de 
potasse donné : 


1. Nitrate de potasse . . . . KO = :16,58% — 706%. 
2. Sulfate de potasse . . . . K0O—54,079%% = 825. 
3. Chlorure de potassium. . . KO—63,220/. — 95. 
k. Carbonate de potasse . . . KO = 68,11 0/0 = 1025, 


Dans la pratique on forcera les chiffres pour être certain 
de faire agir un excès de réactif. On les divisera par 2 si l’on 
emploie le réactif double. 

Dans l’analyse des terres, 253 de réactif simple doivent 
être suffisants pour une prise d’essai de 50 gr. de terre. 


RÉSUMÉ 


Le dosage de la potasse par notre réactif phospho-molybdique 
comprend donc les opérations suivantes : 

À. Précipitation dela potasseà l’état de ji molybdate. 

B. Lavage du précipité. 

C. Dissolution de ce précipité dans l’'ammoniaque et répré- 
Cipitation à l'état de phosphate ammoniaco-magnésien puis 
titrage de l'acide phosphorique. 

Comme nous l'avons fait remarquer plus haut les gran:ls 
avantages que presente notre méthode consistent : 

jo En ce qu'elle permet la précipitation directe de la potasse 
quelles que soient les substances qui l’accompagnent dans 
le produit primitif. 

2° Pendant les périodes 4 et BB, les pertes, si elle ne sont 
pas relativement graves. ne peuvent avoir qu'une faible 
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répercussion sur le résultat final. En effet, 41mm, er, 5 de 
phospho-molybdate ne correspondent qu’à 4mm. er, de potasse. 

3° Pour les laboratoires de travaux pratiques de chimie 
agricole comprenant un certain nombre d'élèves, le bas prix 
relatif du réactif, (1 fr. 50 le litre environ), peut aussi entrer 
en ligne de compte. 

& Les opérations sont rapides, très simples et n’exigent 
pas la délicatesse opératoire des procédés au chlorure de 
platine, à l'acide perchlorique et à l’hyposulfite de chaux et 
de bismuth (procédé Carnot). 

Nous avons vu, au début de ce travail, que nos premiers 
essais de dosage pondéral direct, c'est-à-dire par pesée directe du 
précipité de phospho-molybdate de potasse; ne nous avaient 
donné que des résultats défavorables. Mais une nouvelle 
série d'essais que nous avons entrepris tout récemment nous 
permet d’espérer la solution, dans cet ordre d'idées, du 
problème auquel nous nous sommes attaqué. 

Nous avons également commencé l'étude de la question du 
dosage des alcaloïdes au moyen de notre réactif phospho- 
molybdique. Ces travaux, s’il y a lieu, pourront faire ultérieu- 
rement l’objet d’un mémoire dont nous serons heureux de 
faire hommage à Ia Société. 


CONGRÈS DE L'ASSOCIATION DES CHIMISTES 


de Sucrerie et de Distillerie 
(Suite) 


M. Sacas réplique qu’en effet le contrôle devient alors plus 
difficile, mais que dans une fabrique bien tenue, on peut 
toujours établir, moyennant un arrêt de quelques heures le 
compte de fabrication. 

M. DECKER constate qu'il est très difficile de comparer les 
masses cuites produites dans des régions différentes. 
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Des masses cuites françaises, belges et allemandes, ayant 
même quotient, salin, même pureté, et traitées exactement 
de la même façon peuvent très bien ne pas donner le même 
rendement en premier jet, parce que le non-sucre n’a pas la 
même composition. 


M. Duponr donne lecture d’une note sur les appareils de 
chauffage pour laboratoires ne possédant pas le gaz. 

Il passe en revue les ditlérents systèmes d’appareils qu’on 
a substitué aux appareils à gaz dans les fabriques de sucre 
dont la plupart ont adonté l'éclairage électrique. On a été 
obligé d’abord d’en revenir aux anciens modes de chauffage 
au charbon et au coke, maïs les inconvénients qui avaient 
fait délaisser ces fourneaux pour ceux à gaz existent toujours. 
Ce sont principalement la poussière qui s’en dégage, et 
l’im possibilité de régler facilement le chauflage. 

Viennent ensuite les appareils à huiles lourdes, à pétrole et 
à essences légères. La forme la plus commode pour les deux 
premiers combustibles est la forme réchaud. Le type de 
l'appareil est le fourneau vitesse que tout le monde connait, 
et qu'on a d'ailleurs modifié de différentes facons. On a 
aujourd’hui, outre le fourneau vitesse, le fourneau intensif, 
le réchaud Primus, etc. 

Pour le dernier genre (essences légères), l'essence généra- 
lement employée, la gazoline est placée dans un carburateur 
où l'air est aspiré par un ventilateur fonctionnant à l’aide 
d'un contrepoids. L'air carburé se rend dans un gazomètre et 
est distribué aux becs par l’intermédiaire d’un régulateur de 
pression. 

Le principe est toujours le même et il existe un grand 
nombre de dispositifs divers pour arriver au résultat. 

L'alcool est entré depuis quelques années dans la pratique 
pour le chauffage au laboratoire. Outre les antiques petites 
lampes à alcool simple, et les éolipyles tels que ceux qui 
servent à l'éclairage des saccharimètres par l’interposition 
d'une nacelle de platine contenant du chlorure de sodium, 
dans la flamme bleue produite par un mélange en proportions 
convenables de vapeur d'alcool et d’air, nous avons les 
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lampes genre BARTHELL et l’éolypile du D' Fcazinc. Deux 
lampes BARTHELL Suflisent amplement pour chauffer au 
rouge vif un fourneau à moufle ordinaire. 


Appareils à Acétylène. — Il existe un grand nombre 
d'appareils producteurs du gaz à Acétylène, puisque M. DuponT 
indique que cinq à six cents brevets ont déjà été pris en 
France pour des appareils de ce genre. Nous savons d'autre 
part que ce nombre est encore bien au-dessous de la vérité 
et peut être au moins doublé. 

Les appareils à production directe du gaz, par l’action de 
l’eau sur le carbure de calcium ou réciproquement doivent 
être seuls employés, à l’exclusion absolue de l’acétylène 
comprimé ou liquéfié qui, étant donné l’état endothermique 
de ce corps, expose à de graves mécomptes ceux qui s’en 
servent, sous ces deux états. 

L’acétylène, au moyen duquel on a déjà fait des merveilles 
au point de vue de l'éclairage (ce qui s'explique par le fait 
que son pouvoir éclairant est de 15 à 20 fois supérieur à 
celui du gaz de houille), ne présente pas autant d'avantages 
au point de vue du chauffage, car son pouvoir calorifique 
n’est que deux fois à deux fois et demie plus elevé que celui 
du gaz de houille. 

Néanmoins, étant donné la commodité de sa fabrication 
et de son emploi, il n’est pas douteux que le mode de 
chauffage par le gaz Acétylène est appelé à prendre une grande 
extension. La dépense de chauffage dans un laboratoire 
n'entre généralement pas, en effet, en ligne de compte. Il 
existe d’ailleurs, plusieurs genres de brûleurs, de réchauds 
et de fourneaux à acétylène, tous du même type que le 
Bunsen à gaz de houille; nous savons même que l’on fait 
actuellement des étuves, des chauffe-bains, et en général tous 
appareils dans lesquels on brûlait jusqu'ici le gaz de houille. 


Électricité. — Du côté de l'électricité, la question du 
chauffage est moins avancée, car on se heurte ici à une 
dépense qui est véritablement exagérée. Toutefois M. DuPoxr 
présente au Congrès un certain nombre d'appareils : bain- 
marie, moufle, etc. qui méritent de fixer l'attention, ne fût-ce 
que par l'originalité de leur conception. 
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L'ordre du jour appelle la description par M. GuizLAUME de 
son système d'appareil de distillation-rectification continue. 


M. GuiLLAUME expose d’abord les avantages de la rectifi- 
cation continue sur la rectification discontinue, avantages qui 
ont été suffisamment décrits et qui sont connus surtout 
depuis les travaux de M. BaARBET : facilité de réglage, régula- 
rité des produits, économie de combustible, suppression des 
pertes ou freintes, etc. 

Il fait ressortir le perfectionnement qu'il à apporté aux 
systèmes de rectification continue employés jusqu'ici, en 
joignant à cette rectification la colonne à distiller elle-même 
et en employant un accumulateur-volant extracteur d'huiles, 
qui laisse une certaine marge dans l'alimentation de l'appareil, 
et dans le coulage des produits. 

Comme résultats, M. Guillaume dit obtenir directement 
par la distillation des moûts fermentés, de 90 à 92 °/. d'alcool 
rectifié à l’état d’excellent extra-fin, et de 8 à 10°/ pour 
l’ensemble des produits de tête et de queue, cela obtenu de 
premier jet, sans aucune reprise et sans freinte. 


M. BaRgBer présente quelques observations à la communi- 
cation de M. GUILLAUME et trouve que, par l’emploi de son 
accumulateur-volant, il est en contradiction avec les principes 
même qu’il a énoncé au début. 


M. Fourcy trouve que la capacité du volant de M. GuiILLAUME 
est exagérée. 


M. ARACHEQUESNE devait faire une communication sur 
l'extension de l'emploi industriel de l’alcool, mais un rapport 
ayant été publié par lui dans le bulletin de l'Association, il y 
renvoie les intéressés. 


Il indique ensuite une nouvelle application de l'alcool, < 1 
emploi comme émousseur en sucrerie, dans les chaudières à 
carbonater. Quelques essais ont été faits, paraissant donner 
de bons résultats, mais ces essais sont insuffisants pour 
permettre de tirer une conclusion. M. ARACHEQUESNE invite 
MM. les Fabricants de sucre à continuer les recherches dans 
cette voie, et à lui en faire connaître les résultats. 
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Il demande ensuite que le Congrès mette à l’étude un 
moyen pratique de différencier l’alcool méthylique de l’alcool 
éthylique dans un mélange. Le procédé employé actuellement 
par la Régie est une modification de celui de Barpy, et 
consiste à transformer l'alcool méthylique en iodure de 
méthyle dont la densité diffère sensiblement de celle de 
l'iodure d’éthyle. Cette transformation s’opère en ajoutant 
au mélange à analyser de l’iodure de phosphore et distillant 
au réfrigérant ascendant. On arrive, paraît-il, dans les 
mélanges ne contenant que les deux alcools ci-dessus, à une 
approximation de 1/2 %. Mais les résultats sont faussés par 
la présence de l’acétone, de l'alcool amylique et des essences 
artificielles de liqueurs. Or, c’est surtout dans les liqueurs 
telles que l’absinthe, etc., qu’il importe de rechercher l’alcool 
méthylique auquel ces liqueurs doivent principalement leur 
nocivité. 

M. ARACHEQUESNE propose en conséquence de mettre cette 
question au concours et d’attribuer un prix important à la 
meilleure solution. 


En l’absence de M. BeauDET, M. GOUTHIERE fait au pied levé 
l’'énumération des résultats obtenus par le procédé Raxson 
pendant la dernière campagne, en France et à l'étranger. 

En France, à la sucrerie de Crépy-en-Laonnois, en Belgique 
à Yon-Ciply, en Allemagne à Lobejun, en Russie à Woitovetz. 

D'après M. GouTkiÈrEe, en France, en Belgique et en 
Allemage, le coût de l’épuration aurait été. de 0,19 par tonne 
de betteraves. 

On n’a constaté aucune formation de glucose. En Russie, 
le coût aurait été de 0,26 par tonne. On n'a pas non plus 
observé de formation de glucose, et dans tous les cas, outre la 
diminution de viscosité, la décoloration a été d'environ 75 %. 

L’excédent de rendement a été évalué à Crépy à 0,74 7% kil. 
de betteraves, à Lobejun à 0,67, à Woitevetz à 0,50. 


M. ManourY demande l'explication de ceschiffres et ne com- 
prend pas qu'il y ait 0,75 de sucre en plus à Crépy, en mème 
temps que 0,80 de mélasse en moins. M. GOUTHIÈRE répond 
que ces chiffres ont été relevés sur les livres de la Régie. 
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M. Sacs demande s’il y a eu augmentation de la pureté. 


M. GouTRiÈère dit que dans certaines usines on a trouvé une 
augmentation de pureté de 1/2 0/0. 


M. Sacs fait observer que si on a une augmentation en 
sucre raffiné, il doit y avoir nécessairement diminution dans 
la qualité de la mélasse. 


M. WiesBERG dit qu’il ne peut y avoir augmentation de 
pureté par le procédé Ranson, qu’au contraire il y a plutôt 
diminution, mais que cela n’a aucune importance au point 
de vue de la production du raffiné. Ce qui importe, c’est la 
décoloration et la diminution de viscosité. Il prétend ensuite 
qu’il est impossible d'obtenir des mélasses à 50 °/. de pureté 
comme M. Sacas dit en avoir obtenu. M. PUVRETz DE GROULART 
et M. FLrpo contredisent l'opinion de M. \WVIFSBERG. 

D'une très intéressante discussion à laquelle prennent part 
les membre cités ci-dessus. il semble résulter qu’on ne peut 
comparer entre eux les coefficients de pureté de produits 
travaillés par le procédé Ranson à ceux d'autres produits 
non travaillés par le même procédé. Il est probable que la 
nature du non sucre est modifiée. 


M. Sacas dit que si réellement le procédé donne un avan- 
tage comme rendement, cet avantage doit se constater par 
l'analyse des mélasses, analyse qu’on a pas encore pu faire, 
les mélasses n'étant pas encore obtenues. 


M. Vievicze prétend avoir obtenu les mêmes résultats 
qu'avec le procédé Ranson au point de vue de la décoloration 
et de la diminution de viscosité, en employant judicieusement 
la sulfitation. 

L'heure élant trop avancée, la discussion, cependant très 


intéressante est close et la partie technique du Congrès est 
terminée. 


Telles sont, Messieurs, les différentes questions qui ont été 
étudiées au Congrès de Douai. Nous avons résumé les 
discussions auxquelles elles ont donné lieu, aussi brièvement 
et aussi fidèlement que possible, en laissant toutefois à leurs 
auteurs la responsabilité des opinions émises. 
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Sur la fabrication de l'huile d'Acétone au moyen des eaux 
de désuintage des laines 
et son emploi pour la dénaturation de l'alcool 
par MM. À et P. BUISINE 
(Suite) 





Du produit brut de la distillation des sels de chaux, on 
isole l’acétone ordinaire, qui bout à 56°, par une distillation 
fractionnée. La portion qui passe ensuite constitue l'huile 
| d’acétone. 

La fabrication de l’acétone ne donne qu'un faible rende- 
ment en huile d’acétone, 10 °/, environ de l’acétone brute, 
dit-on. 

D'ailleurs cette source disparaîtrait le jour où la fabrication 
de l’acétone cesserait ; or le principal débouché de l’acétone 
est la fabrication du dénaturant actuel. 

On peut aussi préparer les huiles d’acétone par oxydation 
des fusels. En oxydant les huiles brutes résultant de la 
rectification de l'alcool par un mélange de bichromate de 
potasse et d’acide sulfurique, on donne naissance à une 
quantité notable d’acides gras volatils, tels que l'acide 
propionique, l'acide butyrique, l'acide valérianique, etc. 

Les sels de chaux de ces acides soumis à la distillation 
sèche, soit seuls soit mélangés avec de l’acétate de chaux, 
fournissent avec une certaine quantité d’acétone, des acétones 
à points d’ébullition élevés. 

D’après M. Lang la composition de l’huile d'acétone 
ainsi obtenue ne diffère pas essentiellement de celle des 
huiles d’acétone produites dans la fabrication de l’acétone. 

Les huiles de fusel donneraient ainsi de 20 à 25 c/o d'huile 
d'acétone, mais ce mode de production a l'inconvénient d’être 
pénible et onéreux. 
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Ces deux sources d’huile d’acétone n'étaient pas suffisam- 
ment importantes pour que l'emploi du produit puisse se 
généraliser. Bréveté par M. Lang, il n'a été jusqu’à présent 
utilisé qu’en Suisse. 

Tout en reconnaissant sa supériorité sur les autres déna- 
turants, la Commission technique nommée par le gouverne: 
ment français pour étudier la question de la dénaturation de 
l'alcool a rejeté ce mode de dénaturation parce que la 
production de l’huile d’acétone était trop restreinte. 

Mis au courant de cette décision par M. Friedel, membre 
de cette commission, et sur le conseil de ce maître, nous 
avons cherché s’il n'existait pas d’autres moyens pour fabri- 
quer cette huile d’acétone. 

Dans le cours de nos recherches nous avons heureusement 
trouvé un nouveau procédé de préparation de l’huile d'acétone 
au moyen d’un résidu industriel qu'on trouve abondamment 
dans notre région. Cette nouvelle source d’huile d’acétone 
présente, comme nous allons le montrer, le triple avantage 
d'être abondante, économique et facile à exploiter. 

Partant de l’idée que les huiles d’acétone sont produites 
par la distillation sèche d’un mélange d'’acétate, de pro- 
pionate, de butyrate de chaux, nous avons pensé qu'on 
pourrait l’obtenir au moyen des eaux de désuintage des 
laines qu'on produit en grande quantité dans le lavage de la 
laine, dans les peignages de Roubaix et Tourcoing. 

Nous avons donné autrefois une analyse complète des eaux 
de désuintage des laines et montré, en outre, qu’à la suite 
d’une fermentation spéciale, complexe, qui se déclare 
spontanément dans ces eaux, fermentation que nous avons 
également étudiée en détail, il se développait, entre autres 
choses, des acides gras volatils, depuis l'acide acétique 
jusqu’à l’acide caprique. 

Nous avons fait ressortir alors que la quantité d'acides 
volatils ainsi produide était très importante et qu'on avait là 
une source abondante de ces acides gras dont quelques uns, 
l'acide propionique par exemple, sont relativement rares et 
difficiles à produire. 

(A suivre). 
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Curiosités alchimiques. (Or, argent, rubis). — Nous 
avons relevé dans une publication traitant d’alchimie (!) 
des recettes datant du moyen âge pour fabriquer l'or, 
l'argent et le rubis. Nous les transcrivons ci-dessous dans 
toute leur simplicité. Nous nous empressons d’ajouter que ce 
journal ne les donne qu’à simple titre de curiosités. 

Voici d’abord une recette pour ‘‘multiplier le Sol”, c'est-à- 
dire pour augmenter de poids une quantité d’or donnée : 
» Prenez un fin ducat avecque deux fois son pesant de fin 
» cuyvre de rosette et le limez bien délié et avecque ce 
» mettrez le pesant d’un ducat de fine lune : et puis tondras le 
» tout ensemble en un croiset, et quand tout sera bien fondu, 
» jettez dedans le croiset demyonce de vitriol romain, 
» avecque un peu de sel armoniac, et après prenez un peu 
de soulphre vif et les mettez en poudre et les jettez par 
deux fois ou trois en votre croiset vous aurez fin Soleil ». 
Cette manière de ‘‘ multiplier le Sol” paraîtrait certaine- 
ment illicite à nos essayeurs de la Monnaie. 

La recette pour faire ‘‘ Lune de Mercure” n'est pas moins 
remarquable : 

« Prenez un marc de Mercure, c’est demi-livre et le mettez 
» en un croiset sur le feu et le laisser jusques à tant que le 
» laissez bouillir, et lors mettez avec iceluy une once de 
» bonne Lune en feuille à feuille. Mets adonc ton croiset net 
» plus sur le feu et mouvés tant que tout soit imbibé et mélé ; 
» et puis derechef remets la matière sur le feu et mettés 
» 4 dragmes de sel nitre; puis le fais illec bouillir par une 
» heure ou plus, et quand tu verras durcir après sera osté 
» tout de dessus le feu et auras bonne Lune », 

Ce procédé devait donner au souffleur juste autant d'argent 
qu’il en avait mis dans son creuset. Il est évident que le mercure 
s'était volatisé en tout ou partie ce qui devait constituer une 
TT 

(1) L'Hyperchimie, organc de la Société Alchimique de France. 
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perte appréciable. Nous doutons fort que par ces moyens, 
l'inventeur ait trouvé la fortune au fond de ses creusets. 
Voici maintenant le procédé pour faire ‘* fin rubis ” : 


« Récipe: Plomb bruslé . . . . 2 livres. 
Cristal fin. . . . . . A livre. 
Salpêtre . . . . . . 2 onces. 
Sang de dragon. . . . 2 onces. 
Coral rouge . . . . . 1 once. 


Ce n’est pas plus difficile que cela. Avis et bonne chance 


aux amateurs. x 


Les prétentions de l’Administration. — Nous avons 
reçu du ‘‘ Syndicat central des chimistes et essayeurs de France ” 
la communication suivante sur laquelle nous nous empres- 


sons d’appeler l'attention de nos collègues : 


« Un grave danger menace les chimistes ; leur intérêt leur 


» commande de faire leurs efforts pour le conjurer. 


« Des agents de l'Administration du timbre, ayant acci- 


» dentellement découvert des bulletins d'analyse provenant 
» du laboratoire de trois de nos collègues, des contraventions 


» ont été relevées contre eux, sous prétexte que ces bulletins 


» étaient rédigés sur papier libre. 
« Comme vous le voyez, l'Administration émet actuelle- 


» ment, pour la première fois, la prétention de nous obliger 
» à écrire nos bulletins d'analyse sur des feuilles de papier 


» timbré à Ofr. 60 centimes, et, à l’appui de son exigence, 
» elle allégue que ces bulletins sont assimilables à des 
» certificats, c’est-à-dire à des pièces éventuellement susceptibles 
» de faire titre. 

« De telles prétentions sont exorbitantes, car, en portant 
» sur nos bulletins d'analyse le résultat des opérations pra- 
» tiquées par nous, nous donnons à notre client le rensei- 
» gnement qu’il nous a demandé, sans que ce renseignement 
» prenne le caractère d’un certificat. Si ce bulletin doit 
» faire titre, c'est-à-dire s'il doit être produit en justice, 
» c’est à notre client, et non à nous mêmes, qu’il appartient 
» d’apposer sur cette pièce le timbre exigé par l’article 12 
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» de la loi du 13 Brumaire an VII, sur lequel s'appuie 
» aujourd’hui l'Administration. 

« Dès que le Syndicat'des chimistes et essayeurs de France 
» a été mis au courant des réclamations adressées aux chi- 
» mistes dont nous venons de parler, il leur a immédiate- 
» ment recommandé de n'accepter aucune transaction de la 
» nature de celles que l’Administration, offre toujours aux 
» contrevenants de bonne foi ». 

Les tribunaux compétents sont saisis et le Syndicat, s’il 
éprouve un échec en première instance est résolu à épuiser 
tous les degrès de juridiction. De plus, il a organisé, le 
samedi 8 octobre, une grande réunion de chimistes pour pro- 
tester énergiquement contre cette innovation administrative. 

Il va sans dire que nous nous joignons complètement à 
nos collègues dans cette résistance à des prétentions qui ont 
certainement pour but de créer, -à notre détriment, un 


précédent regrettable. 
C. W. 


INFORMATIONS 


1. Acétylène. — Presque tous les pays établissent des 
prescriptions pour le transport et la conservation du carbite 
de calcium ; ces prescriptions ne sont pas toujours heureuses 
et entravent l’industrie du carbite. Il existe aujourd’hui 
diverses fermetures de sûreté pour les boîtes en fer blanc ; les 
meilleures sont celles qui évitent une pression intérieure et 
qui protègent simultanément le produit contre l’humidité 
extérieure. | 

L'un des meilleurs et des plus pratiques parmi les pro- 
cédés proposés pour l’épuration de l’acétylène est celui du 
Dr P. Wolff. T1 emploie un mélange de chlorure de chaux et 
de sels de chrôme, qui oxyde et absorbe complètement l’hy- 
drogène phosphoré, l’impureté la plus nuisible de l’acéty- 
lène ; les hypochlorites sont sans action sur l’acétylène. 

N. B. 


Le Secrétaire, 


: WAVELET. 
Le Gérant : LIEGEOISSIX. 





— 193 — 


Procès-verbal de la Séance du 19 Octobre 1898 


La séance est ouverte à 8 h. 1/2, sous la présidence de 
M. BLATTNER, président. 


Sont présents : MM. BLATINER, BOULEZ, BOURIEZ, BRASSEUR, 
BUisINE, CLIQUES, DUMESNIL, DUVILLIER, LECERF, LEMAIRE, 
LENOBLE, MAIRE, RUFFIN, SARRAZIN, VANVOYE. 


M. le PRÉSIDENT fait appel aux membres de la Société 
pour reprendre avec plus d’animation et d'activité les 
séances mensuelles interrompues par la période des vacances; 
il fait remarquer que la réunion actuelle a été convoquée un 
mercredi à titre d’essai et autant pour donner satis'action 
aux membres qui préférent ce jour-là que pour leur donner 
l’occasion de se compter. On verra après quelques expé- 
riences s’il y à lieu de conserver exclusivement le samedi 
comme par le passé. 


En l'absence de M. Verbièse, secrétaire, qui s'excuse de ne 
pouvoir assister à la réunion, M. Bouniez donne lecture du 
procès-verbal de la dernière séance qui est adopté sans 
observations. 


La correspondance comprend les lettres d’excuses de 
M. Verbièse retenu à une assemblée des Ingénieurs de 
l’Institut à laquelle il avait été convoqué antérieurement et 


de M.Wavelet, et des demandes d'emploi de deux chimistes. 


M. le PRÉSIDENT prie les membres qui connaîïtraient des 
situations de chimistes vacantes de vouloir bien l’en aviser 
pour qu'il puisse donner satisfaction aux intéressés. 


A propos de la circulaire du Syndicat des Chimistes et 
Essayeurs de France dont tous les membres ont eu connais- 
sance, M. Blattner déclare qu'il a envoyé personnellement sa 
protestation contre la prétention émise par l'Administration 
du timbre d’obliger les chimistes à écrire leurs bulletins 
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d’analyse sur papier timbré. Il ne doute pas que la plupart 
des chimistes l’ont imite. 


Admission de nouveaux membres : 


4. M. Paul DumMesniz, ingénieur des arts et manufactures 
aux établissements Kuhlmann, à La Madeleine, présenté par 
MM. Maire et Moritz; 


2. M. Jean Decroix, 28, place de la République, à Lille, 
présenté par MM. Moritz et Van Ackère ; 


3. M. Jules Guiczzoux, Directeur de la raffinerie de pétrole, 
à Lomme (Nord), présenté par MM. Lecerf et Blattner 
Sont élus par acclamation membres de Ja Société. 


M. LE PRÉSIDENT engage vivement les membres de la 
Société à solliciter de nouvelles adhésions et donne la parole 
à M. Buisine inscrit pour une communication sur la 
« mercerisation du coton », 


M. Buisine expose d’une manière succinte l'état de cette 
question d'actualité en insistant sur les points qu'il est 
nécessaire de bien comprendre pour se faire une idée exacte 
de l’action de la soude en solution concentrée sur la fibre de 
coton ; il explique par quelle modification la fibre contournée 
du coton prend l’aspect et la forme cylindrique du fil de soie 
et montre, échantilons à l'appui, à quels beaux résultats 
cette industrie est déjà arrivée. 


M. BLATINER remercie M. Buisine de son intéressante 
communication et le prie de vouloir bien lui donner sur ce 
sujet une note à insérer dans le bulletin. 


La parole est à M. BouRïEZ pour sa communication sur la 
recherche duriz dans la farine et du beurre dans la margarine. 

Pour déceler l’amidon de riz, M. Bouriez préconise le 
procédé qu'a communiqué au Congrès de Vienne M. Arpin, 
chimiste du Syndicat de la boulangerie parisienne; l'exposé 
de la question sera publié dans le bulletin où les intéressés 
pourront puiser tous les renseignements nécessaires pour 
effectuer dans les meilleures conditions possibles cette 
délicate recherche. 
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A propos de la recherche du beurre dans la margarine 
M. Bouriez expose la nouvelle méthode officielle due à MM. 
Müntz et Coudou, et déclare ne pas voir l'avantage de ce 
procédé très savant mais aussi très compliq ué sur l’ancienne 
méthode de Reichert. Il fait observer que les résultats 
obtenus comparativement par M. Müntz et d’autres -expéri- 
mentateurs en ce qui concerne, en particulier les huiles, 
présentent des écarts considérables qu'il ne s'explique pas. 

M. LeNoBzE dit que peut-être cela tient-il à l’acide phos- 
phorique entrainé quand on opère par la méthode Reichert ; 
il a constaté en eflet que comme l'acide borique, l’acide 
phosphorique passe à la distillation avec la vapeur d’eau. 

M. Bocri£z se propose de revenir sur cette question, qui 
sera d’ailleurs traitée en même temps que celle de la 
recherche de la margarine dans le beurre par la commission 
désignée à cet effet. 


M. BLarrNer remercie M. Bouriez de ses intéressants 
exposés et soumet au choix de l’assemblée pour la fixation 
du jour de la prochaine réunion les dates du samedi 12 ou 
mercredi 16 novembre. 


La date du 16 novembre est acceptée par la majorité des 
membres présents. 


La séance est levée à 10 h. 1/4. 


Visite à l'usine de M. Buisine 


Le samedi 43 octobre 1898, une vingtaine de membres de 
la Société Chimique, répondant à l'invitation de M. le 
professeur Buisine, se sont réunis à l’Institut de Chimie de la 
rue Barthélemy-Delespaul et ont pu visiter en détail la petite 
usine installée pour la fabrication de l'huile d’acétone. 

M. Buisine avec sa bonne grâce habituelle a bien voulu 
faire procéder sous leurs yeux à une opération pratique dont 
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les détails les ont vivement intéressés. La relation dans notre 
bulletin des différentes phases de l'opération nous dispense 
de rappeler ici le principe de cette industrie à laquelle on 
peut prédire un succès bien mérité. 

En quelques mots, M. Blatiner, président, a remercié 
M. Buisine de son accueil si cordial et s’est fait l'interprète de 
la Société toute entière en lui exprimant l’espoir qu’il voudra 
bien continuer à lui témoigner sa sympathie en lui commu- 
niquant ses travaux. 

M. Buisine a gracieusement répondu à M. Blattner qu’il 
serait toujours heureux d’être utile à la Société Chimique où 
il ne comptait que des amis et qu'il était très sensible aux 
paroles aimables que son dévoué président lui adressait en 


son nom. A. B. 








MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 





DE L'ANALYSE DES GAZ COMBUSTIBLES 
par M. E. DUMESREL 


Chimiste métallurgiste à Valenciennes. 





L'analyse des gaz trouve des applications de plus en plus 
fréquentes dans l’industrie. Depuisque l'examen des mélanges 
gazeux est devenu une branche spéciale de l'analyse chimique, 
l'attention des industriels s'est portée vers lui pour la conduite 
de certains appareils ; les Hauts-Fourneaux et les Gazogènes 
Siemens, tant en verrerie qu’en métallurgie. 

Plusieurs méthodes basées sur l’explosion ou sur la combus- 
tion de ces gaz au moyen d’un fil porté à l’incandescence par 
un courant électrique, doivent ètre mises de côté comme peu 
convenables ou même inexactes. L'emploi d’un courant élec- 
trique, pour obtenir ce haut degré de température, présente 
de grands inconvénients. 
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Dans cette communication je ne parlerai que de l'analyse 
des gaz obtenus par distillation de la houille dans les gazo- 
gènes, foyers de fours à réverbère, etc. ; de l'analyse des gaz 
sortant du gueulard du haut-fourneau et destinés à chauffer 
les chaudières et les appareils à air chaud. Néanmoins la 


méthode indiquée plus loin peut très bien être employée dans ; 


l'analyse des gaz brûlés, c’est-à-dire des gaz se rendant aux 

cheminées. 

Tous ces gaz contiennent de l'acide carbonique (Co!) ; de 
l'oxyde de carbone (Co) ; de l'oxygène (0) ; de l'hydrogène (H) ; 
de l'éthylène (C?H:) ; du méthane (CH) et de l’azote (Az). Il 
va de soi que dans les gaz brûlés on ne trouve plus ou très 
peu de gaz combustibles comme Co-C?Ht et CH. 

La méthode que je vais décrire consiste à doser tous les 
corps gazeux cités plus haut, avec les burettes de Bunte. 

Après plusieurs essais faits comparativement avec l'appareil 
d'Orsat, j'ai adopté ces burettes. 

Tout chimiste sait que l’appareil d'Orsat construit comme 
il l’est actuellement et les nouvelles dispositions ajoutées 
pour le dosage des gaz combustibles est d’un volume 
relativement grand; de plus il nécessite l'emploi de piles 
pour porter à l’incandescence un fil de platine destiné à 
brûler les gaz combustibles. 

L'appareil d’Orsat est cependant très exact, mais il est très 
codteux ‘et nécessite beaucoup d'entretien ; de plus il est assez 
encombrant et je dirai même que ce dernier inconvénient a 
été de beaucoup dans l’adoption que j'ai faite des burettes de 
Bunte. Ces burettes sont placées dans le couvercle d’une boîte 
en bois d’environ 60 cm. de long. Dans la partie inférieure se 
trouve un pied qui pourrait être en aluminium pour ne pas 
donner trop de poids. On y joint également un petit flacon de 
potasse ou mieux de lessive de potasse, un flacon d’eau de 
brôme, un tiers d’acide pyrogallique et enfin un quart d'une 

solution chlorhydrique de chlorure cuivreux. Une petite case 


spéciale est destinée à renfermer quelques tubes de 10 cm. de . 


long contenant un fil de palladium ; on y joint également un 
tube capillaire en.platine: le nécessaire contient encore une 
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petite lampe à alcool disposée spécialement pour pouvoir être 
supportée par une fourchette en fer s’adaptant au support. 
Eofin il s’y trouve également un flacon de 1/2 litre que l'on 
remplit d’eau de pluie sur le lieu d’expérience, d'environ 
2 mètres de caoutchouc, de quelques pinces de Mohr, de 
& capsules en porcelaine de 25 cm. et un flacon aspirateur. 

Ainsi construit l'appareil est facilement transportable et de 
plus est très léger malgré le nombre d'objets qu’il contient. 
Ceci est très utile pour les grandes usines où les sources de 
gaz sont éloignées du laboratoire ou encore pour les chimistes 
qui quelquefois sont appelés dans des établissements assez 
éloignés. 

La burette de Bunte est quelquefois vendue avec tube 
spécial pour dosage des gaz combustibles; mais je préfère 
l'emploi de deux burettes, parce que Comme on le verra plus 
loin on est immédiatement au courant de la marche des 
absorptions. | 





DESCRIPTION DES APPAREILS : 


Les burettes 4 et B sont de 100€ et graduées par 1/10, le 
O de la graduation se trouvant à 10 cm. du robinet ; elles 
sont munies en «a et b de deux robinets à trois voies, dont la 
troisième voie communiquant à l'extérieur est assez longue 
et disposée pour recevoir un bout de caoutchouc avec pince 
de Mohr. En Cet 4 se trouvent des robinets ordinaires. Ces 
deux burettes sont construites de telle façon, que les pointes 
des robinets a et b se regardant, on ait devant soi la graduation 
des deux burettes. On les entoure de deux manchons réfri- 
gérants remplis d’eau, pour obtenir une lempérature cons- 
tante. Sur le dessus du support s’adapte un plateau supportant 
le vase tubulé /) que l’on remplit d'eau acidulée par HCI, au 
moment de l'expérience. En /) se trouve un tube en caoutchouc 
pouvant se fermer avec une pince. 

Le flacon E est le flacon aspirateur ; il est disposé comme 
une pissetle à lavage ; on aspire par c. Le tube F est le tube 
capillaire en platine; ce tube est muni de deux tétons, 
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destinés à le fixer dans les caoutchoucs des robinets 4 et B. 
Le tube B est un tube capillaire en verre épais et contenant 
un fil de palladium. 


Prise de gaz. — L'appareil destiné à prendre le gaz, ne peut 
être fixé ; il dépend tout-à-fait de l’endroit où doit être faite 
la prise d’essai. S’il y a pression un simple tube en fer percé 
de trous nombreux et dans un sens suffit. Ces trous doivent 
être placés dans le sens contraire de l’arrivée du courant 
gazeux. Si le trou que l’on est obligé de faire pour introduire 
ce tube, est fait dans une maçonnerie, on bouche toutes les 
ouvertures avec de l'argile, si c’est dans de la fonte, on le 
visse. Si maintenant il y a aspiration par une cheminée, 
comme pour Îles gaz brûlés par exemple, on installe une 
prise de gaz avec aspirateur en prenant la précaution de luter 
le tube avec de l’argile, laisser sécher et luter de nouveau et 
ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de crevasses. 

Ceci terminé, on laisse passer le gaz un moment dans les 
tuyaux et on opère à la prise d’essai. 

Pour cela on remplit une burette d’eau, B par exemple et 
on réunit le tube d'arrivée de gaz au tube en caoutchouc du 
robinet b et on laisse écouler l’eau par d. On ferme d quand 
le gaz est arrivé quelques divisions au-dessous de zéro. Ceci 
fait, on remet la burette en place après avoir fermé b et d'et 
on attend quelque temps pour que le gaz soit à la température 
ambiante. 

Par le fait que l’eau s'écoule par d la burette peut servir 
elle mème d’aspirateur ; mais alors il faut avoir soin de la 
rincer plusieurs fois avec le gaz même. Pour cela quand la 
première absorption est faite on ouvre b de manière que la 
burette soit en communication avec l’atmosphère ; on réunit 
le tube D à d'et on chasse le gaz; on remet b en communication 
avec la source de gaz et on fait de nouveau écouler l’eau; on 
répète cette opération plusieurs fois (voir remarque). 


{A suivre). 


Sur la fabrication de l'huile d'Acétone au moyen des eaux 
de désuintage des laïines 


et son emploi pour la dénaturation de l'alcool 
par MM. À. et P. BUISINE 


(Suite) 


Ainsi, les eaux de désuintage, marquant de 10° à 11° Baumé, 
après 8 jours de fermentation, ont la composition moyenne 
suivante : 





PAR LITRE 








Densité. 2 de À à «5. te M 9 & à & 107 gr. 9 
Résidu 8e. . . . . . . . . . . . . . . 153 gr. 4 
Ammoniaque, à l'état de carbonate, . . . . . 1 gr 5 
Azote total. . . . . CR ET EE 4 gr. 9 
Carbonate de potasse tout brin. Re RE 7 gr. 6 
Acide volatils (évalués en SO‘tH1). . . . . . 16 gr. 0 
Matière grasse . . . RS tr De 15 gr. 5 
Salin brut (matières inérales) DS US A 71gr.4 
Carbonate de potasse total. . . . . . . . . 65 gr. 5 


Jusqu’à présent cette source d’acides gras volatils n’a pas 
été exploitée en grand; dans les lavages de laines, on utilise 
les eaux de désuintage uniquement commesource decarbonate 
de potasse, qu’on obtient par évaporation à sec de ces eaux 
et calcinatiou du résidu qu’elles fournissent. 

Le procédé d'extraction des acides volatils est d’ailleurs 
extrèmement simple. 11 suffit de distiller, dans un courant de 
vapeur d’eau, l’eau de désuintage fermentée, acidulée par une 
proportion convenable d’acide sulfurique. Les acides volatils 
sont entrainés par la vapeur d’eau et condensés avec elle. 
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Voici la liste de ces acides volatils et le rendement rapporté 
au litre d’eau de désuintage et à 100 parties du résidu sec de 




















ces eaux. 
A 
Par litre d’eau de Pour 100 parties du 

désuintage à 153 gr delrésidu sec de l'eau de 
résidu sec. désuintage. 
Acide formique . . . . Traces Traces 
Acide acétique. . . . . 10 gr. 7 6 gr. 9 
Acide propionique . . . o gr. 4 3 gr. 9 
Acide butyrique . . . . 1 gr. 3 0 gr. 8 
Acide valérianique. . . 1 gr. 2 0 gr. 7 
Acide caproïque . . . . 1 gr. 0 0 gr. 6 
Acide caprylique. . . . Traces Traces 
Acide benzoïique . . . . 1 gr. 0 0 gr. 6 
Phénol . … … . . … ., Traces Traces 


Entre autres applications, ce mélange brut d'acides gras 
 volatils est particulièrement convenable pour la production 
de l'huile d’acétone. 

Nous allons décrire rapidement le procédé que nous 
proposons pour arriver à ce résultat, nous réservant de 
revenir plus tard sur ce sujet, S'il y à lieu. 

L'eau de désuintage, telle qu’elle arrive de l'atelier de 
lavage, marquant généralement de 10° à 11° Baumé, est 
abandonnée à elle-même pendant quelques jours dans des 
citernes spéciales. 

Une fermentation se déclare durant laquelle prennent 
naissance les acides gras volatils, du carbonate d’ammo- 
niaque, etc. 

Ces eaux fournissent Île meilleur rendement en acides 
volatils après huit jours de fermentation. 

Le liquide fermenté est ensuite porté à l’ébullition pour 
chasser l’ammoniaque, puis acidulé par une quantité conve- 
nable d’acide sulfurique ou chlorhydrique de façon à mettre 
en liberté les acides volatils que l’on veut séparer. Il est 
ensuite chauffé dans un courant de vapeur d’eau qui entraine 
les acides volatils. 
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Ces acides sont saturés par la chaux et on évapore la 
solution à siccité. 

Les sels de chaux, parfaitement desséchés, sont ensuite 
soumis à la distillation sèche. 

La dessiccation et la distillation sèche des sels de chaux se 
font dans des appareils analogues à ceux qui servent pour le 
traitement de l’acétate de chaux dans la fabrication de 
l’acétone. 

On obtient ainsi 45 à 50 °/, du poids des sels de chaux en 
huile d’acétone. 

C’est un Hiquide légèrement coloré, ayant une odeur parti- 
culière, pénétrante et très persistante, une saveur âcre et 
brûlante. 

Sa densité est 0.838. 

Il est soluble en toutes proportions dans l'alcool et l’éther, 
soluble seulement en partie dans l’eau qui en dissout environ 
80 0/0. 

Une première rectification de ce liquide nous a fourni les 
résultats suivants : 


de 56 à 759. . . . . 18°) 
de 75 à 85 . . . . . 9 
de S5 à 100 5 
de 100 à 150 8 
de 150 à 200 5 
Au-dessus de 200 . 5 
100 


ar des rectifications répétées, nous avons pu séparer du 
mélange plus de 60 °% de méthyléthylcétone. La proportion 
élevée de méthyléthylcétone contenue dans cette huile d’acé- 
tone, tient à ce que le mélange des acides gras volatils des 
eaux de désuintage des laines est riche en acide propionique. 

On voit que notre produit est particulièrement riche en 
méthyléthylcétone, le composé le plus efficace du mélange 
pour la dénaturation de l'alcool. C’est là un premier avantage 
qu'il possède sur les huiles d’acétone obtenues par les deux 
procédés que nous avons rappelés plus haut; celles-ci, en 
effet, sont beaucoup moins riches en méthyléthylcétone. 


TPE A NT 
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Le rendement en huile d’acétone de la nouvelle source que 
nous proposons d'exploiter est en outre relativement élevé. 
Les sels de chaux bruts des acides volatils fournissent de 45 
à 50 ° de leur poids en huile d’acétone, et si on rapporte le 
rendement à l’eau de désuintage, on trouve qu'il est de 
45 litres environ par mètre cube d’eau à 11° Baumé. 

Cette source d'huile est de plus extrêmement abondante. 
Dans les seuls lavages de laine de Roubaix et Tourcoing, on 
produit journellement plus de 300" d’eau de désuintage. Le 
traitement de ces eaux tel que nous venons de l'indiquer, 
pourrait donc fournir environ UE d'huile d’acétone par 
jour, c'est-à-dire une quantité de beaucoup supérieure à celle 
qui serait actuellement nécessaire. 

D’après les dernières statistiques, en France, la quantité 
d’alcool actuellement livré à la consommation, qui pourrait 
être dénaturé par ce procédé exigerait à peine de 300 à 400k 
d’huile d’acétone par jour. Alors il y a tout lieu de croire que 
cette quantité augmentera. 

L'exploitation de cette nouvelle source d'huile d’acétone 
ne présenterait d’ailleurs aucune difficulté. On a vu, par la 
description donnée sommairement plus haut, que le procédé 
de fabrication était des plus simples. 

Cette source serait de plus très économique. Bien qu’il soit 
jusqu’à présent difficile de donner un prix de revient exact, 
le procédé n'étant pas encore exploité en grand, nous 
estimons que le prix de vente ne dépasserait pas 2 fr., 2 fr. 50 
le kilog., c'est-à-dire le double environ du prix de l’acétone 
ordinaire. 

Par suite le prix de revient de la dénaturation de l’alcool, 
au moyen de ce produit, serait très notablement abaissé, si 
on le compare au prix de la dénaturation par le dénaturant 
actuel. Il est établi, en effet, qu’il suffirait de 1k à 2t d'huile 
d’acétone par hectolitre d'alcool. Son emploi aménerait donc 
une baisse sensible dans le prix de l’alcool dénaturé. 

Cette huile d’acétone peut être employée pour la dénatu- 
ration de l'alcool à l’état brut, c’est-à-dire telle qu'elle est 
obtenue par la distillation sèche des sels de chaux. 

La nature du produit permettra son emploi dans beaucoup 
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de cas; il se prète parfaitement à la dénaturation de l'alcool 
destiné à l'éclairage, au chauffage, ou celui qui doit servir 
comme dissolvant pour la fabrication des vernis, des maticres 
colorantes, etc. La présence dans l'alcool de cette petite 
quantité d’huile d’acétone, ne gènera pas dans la fabrication 
de beaucoup de produits chimiques. 

L'odeur qu’elle communique à l’alcoo! est assez sensible 
pour indiquer sa présence, mais pas assez prononcée pour 
que son maniement soit incommode, désagréable. 

L'emploi de l'huile d'acétone laisse d’ailleurs toute garantie 
contre l’usage comme hoisson de l'alcool ainsi dénaturé. La 
saveur âcre que prend l'alcool qui en renferme des traces 
écarte tout danger de ce côté. 

D'autre part, aux avantages que nous venons d’énumérer, 
l'emploi de l'huile d’acétone pour la dénaturation de l’alcool 
aurait pour eflet d'amener la création d’une industrie 
extrêmement intéressante et de donner une plus value aux 
eaux de désuintage des laines uniquement exploitées jusqu’à 
présent comine source de potasse qui deviendraient Ja 
matière première de cette industrie. 

Le traitement peut se faire en effet sans entrainer la perte 
des sels de potasse et permettrait en outre de retirer des 
quantités importantes d’ammoniaque perdues également 
aujourd’hui par les peigneurs. 

Cela serait d'autant plus intéressant que la potasse de 
suint est actuellement en baisse par suite de la concurrence 
qui lui est faite par la potasse obtenue par les procédés 
électrolytiques. 

On pourrait en outre annexer à la fabrication de l’huile 
d’acétone la préparation de toute une série d’autres produits 
chimiques intéressants qui ont pour point de départ les 
acides gras volatils. 

Ea résumé, au point de vue du prix du produit, de l’abon- 
dance de la source, de la facilité d'obtention, des garanties 
qu'exige l'administration, l'huile d’acétone que nous pro- 
posons ne laisse rien à désirer. Elle donne à notre avis la 
solution depuis si longtemps réclamée du problème de la 
dénaturation eflicace de l'alcool à bon marché. 
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Etude de l'influence du fer et de l’alumine sur la rétrogradation 


des superphosphates de chaux 
par M. Fernand CLICQUES 


Chef de Laboratoire aux Établissements Kuhlmann de La Madeleine-lez-Lille. 


En dehors de la rétrogradation due à l'action du phosphate 
monocalcique sur le phosphate tricalcique non attaqué, 
pour former du bicalcique insoluble à l’eau, il y a une autre 
réaction qui se passe à côté de la première et qui est due à 
la présence, dans les superphosphates, d'oxyde de fer et 
d’alumine. 

Comment se comportent ces bases vis-à-vis de l'acide phospho- 
rique ? et surtout : {gissent-elles toutes deux de lu même façon ? 
Tel est le problème qu’on à cherché à résoudre dans cette 
étude. 


[ 


On a opéré sur huit échantillons différents de la facon 
suivante : trois parts ont été faites de chacun : dans l’une on 
a ajouté une proportion connue d'oxyde de fer sous forme de 
sulfate ferrique; dans la seconde une proportion également 
connue d’'alumine, aussi sous forme de sulfate; enfin la 
troisième est restée telle quelle. 

Chaque part a été analysée aussitôt, puis mise dans un 
flacon bouché et enterré dans un tas de superphosphates 
pour que la matière soit maintenue à la même température 
que le tas. 

Les analyses ont donné tout d’abord les résultats du 
Tableau TL (v. page suivante). 

Pour l'échantillon [ les quantités d’oxydes ajoutés sont un 
peu trop faibles pour qu’on puisse en tirer une conclusion 
aussi précise que pour les autres échantillons car il faut 
compter avec les petites erreurs dues à l'analyse. On ÿ 
remarque cependant comme dans les autres lots d’ailleurs. 
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que presque tout l’oxyde de fer ajouté passe à l’état insoluble 
et qu’il détermine linsolubilisation d’une quantité impor 
tante d'acide phosphorique presque toujours proportionnelle 
à la quantité d'oxyde de fer ajoutée. 

Ainsi: 


L'addition de 0.54 Fe’Os faît rétrograder 0,21 P?0O8 dans l'échon I 


D) 1.25 » 0.97 » II 
» 4.25 » 1.43 » ITI 
» 1.25 » 1.81 » IV 
) à 00 » 2.16 » V 
) 2.00 » 1.14 » VI 
) 2.00 » 2.41 ) VII 
» 2.00 » 1.89 » VIII 


En totalisant or voit que 
12.29 Fe°O3 font rétrograder 12.02 de P?0° 


On ne remarque rien de particulier selon les différents 
titres de superphosphates, et les différentes proportions dans 
la rétrogradation ne semblent pas être influencées par la 
teneur en P‘0*. 

Les écarts dans ces rapports doivent être en partie attribués 
au peu d’homogénéité du mélange de superphosphate et de 
sulfate, qu’on n'obtient à peu près intime que très diflicile- 
ment. 

L'effet de l’alumine est également assez constant : 


L'addition de 0.16 A1':0O3 fait rétrograder 0.15 P?20, dans l'échon I 


» 1.52 » 0,34 p I] 
» 1.52 » 0.27 » 111 
” 1.52 » 0.43 » IV 
p 2.00 n 0.38 » V 
» 2.00 » 0.38 » VI 
» 2.00 » 0,42 » VII 
D) 2.00 » 0.40 » VIII 
En tout : 


12.72 Al?0' font rétrograder 3.02 P20ï. 


On tient naturellement compte dans ces calculs de ce que 
les lots auxquels on ajoute Fe?0% ou APO' sont par ce fait 
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affaiblis dans leur teneur en P?0"; ainsi pour ajouter 2 °/o 
d’AÏ?05 on a ajouté à 100 gr. de superphosphate titrant 11 °/o 
de P20 soluble à l’eau : 7 gr. de sulfate d’alumine sec, ce 
qui réduit la teneur en P?0* à 10,28 0/0. 

En résumé on peut déduire de ces premières analyses que 
les additions d’oxydes faites aux superphosphates ont 
immédiatement insolubilisé une partie de l’acide phospho- 
rique, et comme on l’a vu la rétrogradation due à Al?0* est 
d'environ de 1/4 de celle due à Fe?O3, 

On a pu remarquer qu'il n’y a qu’une partie de l’oxyde 
ajouté qui passe à l’état insoluble en se combinant au PiO: 
rétrogradé par ce fait. Nous voyons dans le tableau I que : | 


I 0.54 Fe205 ajouté se divise en 0.16 soluble et 0.38 insoluble 


II 1.25 » 0.42 0.83 D) 
II1 1.25 » 0.00 » 1.25 » 
IV 1.25 » 0.24 » 1.01 » 
V 2.00 » 0.02 » 1.98 » 
VI 2.00 ) 0.01 ) 1.99 D 
VII 2.00 » 0.25 » 1.75 » 
VIII 2.00 » 0.24 » 1.76 » 


10.95 insoluble 
203 , 
En somme pour 12.29 Fe205 ajouté on retrouve t 1.34 soluble 


De même pour l’alumine : 


I 0.46 A1°0* ajouté se divise en 0.16 soluble et 0.00 insolubl: 


II 1.52 » 0.83 D) 0.69 ) 
III 1.52 » 0.98 » 0 54 ) 
IV 1.52 » 1.19 » 0.33 » 
V 2.00 » 0.92 » 1.08 » 
VI2.0 » 1.57 » 0.43 » 
VII 2.00 » 1.41 » 0.59 D) 
VIII 2.00 » 1.72 » 0.28 » 


{ 3.94 insoluble 


203 
pour 12.72 A1?03 ajouté on retrouve ; 8.78 soluble 


Considérons enfin le rapport entre le P?0 et le Fe?0* inso- 
lubilisés”et nous trouvons que: 


En ajoutant 12.29 Fe203 il passe dans l'insol. 10.95 Fe*O3 et12.02P°05 
_— 12.72 A1°0O3 _ — 3.94 A1*O3  3.02P°08 
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On peut voir déjà la différence dans le môde d'action des 
oxydes et nous reviendrons sur ce sujel à la fin de cette étude. 


TABLEHEAU II 


P205 Fe?0: Al?03 
soluble liasoluble! soluble linsolablel soluble |iasoleblel 


actes | essences À oomcaemmner | emasenmenesx | évsmenenr 


13 janvier 1897 112.54 | 2.18 | 0.28 | O 84 | 0.68 | 6.70 
— 10.56 | 3.96 | 0.34 | 1.30 | 0.65 | 0.72 
— 12.06 | 2.56 | 0.31 | 0.79 | 0.84 | 0.68 


19 janvier 1897 |10.62 | 1.92 | 0.13 | 0.59 | 0.27 | 0.31 
ee 9.15 | 3 01 | 0.13 | 1.81 | 0.19 | 0.38 
ou 9.64 | 2.238 | 0.26 | O 44 | 0.93 | 1.14 


22 janvier 1897 | 9 79 | 2.49 | 0.18 | 1.41 | O 04 | 0.32 
— 7.04 | 4.87 | 0.16 | 1.64 | 0.03 | 0.29 
_ 8.83 | 2.81 | 0.24 | 0.34 | 0.99 | 0.84 | 


27 janvier 1897 [14.59 | 2 56 | 0.24 | 0.61 | 0.50 | 0.80 
_ 12.35 | 4.28 | 0.24 | t.92 | O 48 | 0.81 
— 13.36 | 2.84 | 0.31 | O0 51 | 1.40 | 1.38 


23 inars 1897 9.53 0.09 | 0.69 | 0.06 | O0 74 
— 6.20 | 5.50 | 0.10 | 2.64 | 0.14 | 0.65 
— 8.44 0.20 | 0 62 | 1.06 | 1.91 


. 26 mais 1897 |10 75 0.17 | 0.35 | 0.04 | 0 49 
— 9,08 0.12 | 2.37 | 0.10 | 0.42 
— 9.72 0.20 | 0.31 | 1.63 | 0.87 


13 avril 1897 11.39 0.20 | 0 71 | O 19 | 0.86 
ce 8.25 0.10 | 2.76 | 0.27 | 0.77 
= 10,20 0.30 | 0.60 | 1.56 


20 avril 1897 14.78 . 0 27 | 0.52 | 0.59 
cu 12.16 0.36 | 2.33 | 0.51 
13.43 0.32 | 0.46 | 2.17 





(A suitre). 
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Introduction aux nouvelles théories de l’Eleotro-Chimie 
par M. MAIRE 


(Suite) 


30 Par cristallisation ou congélation. — Deux solutions dans 
le même dissolvant qui ont la même tension de vapeur ont 
également même pression ismotique, elles sont dites isosmo- 
tiques ; on en conclut immédiatement que deux solutions dans 
le même dissolvant qui ont le même point de congélation sont 
isosmotiques, En eflet, la température de congélation est 
celle où le dissolvant solide et la solution peuvent exister en 
équilibre l’un à côté de l’autre, par conséquent celle ou ils 
ont même tension de vapeur. Le point de fusion du dissol- 
vant est abaissé par addition d’une substance étrangère ; il 
est facile de déterminer le rapport qui existe entre l’abais- 
sement du point de congélation et la pression osmotique ; 
on trouve : 


l 
P —=.t + — 10008 


à 


test l’'abaissement de température (faible). 

| | 
— la chaleur de fusion d’un gramme du dissolvant. 
M 

Ce procédé est notamment très employé pour la détermi- 
nation des poids moléculaires (appareils de R aoul, Beckmann, 
Eyckmann). 

B. — Séparation du Corps dissous de la solution. 

20 Par évaporation. 

Considérons 2 dissolutions du même corps dans le même 
dissolvant, de concentration peu différente. Dans la solution 
I, la pression osmotique est P, la tension de vapeur p; soit 
V le volume occupé par une molécule du corps dissous dans 


la solution et V le volume qu'occuperait cette molécule à 
l’état gazeux. Dans la solution IE, les mêmes grandeurs sont : 
P+dP,p + dp, V—dV,v-—dv. Pour comparer les deux 
solutions, nous faisons subir à une molécule du corps dissous 
l’évolution suivante : 1° Nous la séparons de la solution I, 


. il faut pour cela vaincre contre la pression osmotique 


le travail PV et contre la tension de vapeur le travail pv; 
20 comprimons cette molécule de p à p + dp, cela exige un 
travail vdp, 3 Amenons-la dans la solution 2 le travail 
absorbé par la pression gazeuse est (p + dp) (y— dv) et il 
faut fournir contre la pression osmotique (P + dP) (V— dV); 
4° reportons Îa molécule de la solution IE, dans la solution F, 
la pression osmotique absorbe le travail V dP. Le cycle est 
fermé, le principe de conservation de l’énergie nous donne 


PV — pv — vdp + {p + dp} (v—dv) (P + dP)(V—dV)+VdP. 
En supprimant les infiniments petits du 2° ordre 
pdv=—PdVv 


2 Par solubilité comparatire. 


Considérons ensemble deux solutions peu solubles l’une 
dans l’autre, CS* et H?o par exemple : un 4% corps l’iode est 
soluble dans chacune d'elles. Soient P et V, la pression 
osmotique et le volume d’une molécule d’iode dans le 1° dissol- 
vant, Pe et V:les mêmes grandeurs pour le 2e dissolvant. En 
raisonnant comme plus haut ; on démontre qu'il existe entre 
les grandeurs la relation : 


Pid Vi = P: dV2 


Dans un grand nombre de cas, cette méthode permet la 
mesure de l’une des pressions osmotiques quand on connait 
l’autre. 


3° Par cristallisation. — Le procédé le plus simple pour 


séparer le corps dissous d’une solution est de Île faire cristal- 
liser par abaissement de température. 
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Van” t Hoff a montré que la mesure du travail dans la 
cristallisation d’une substance dissoute est comparable à la 
mesure du travail de la vaporisation, il donne l’équation. 


dP 
LT = NV) 
aT 


l est la chaleur de solution, P la pression osmotique dans 
la solution saturée à To, V le volume d’une molécule du corps 
dissous, V! le volume de la molécule avant sa disssolution 


Lois de la pression osmotique. — Ces lois ne peuvent être 
qu’expérimentales, elles sont remarquables. 

1° La pression osmotique est indépendante de la nature du 
dissolvant, elle obéit aux lois de Mariotte-Boyle. (Van ”t Hoff). 

P étant la pression osmotique, V le volume de la molécule 
du corps dissous dans la solution 


PV = Cte 


20 La pression osmotique est proportionnelle à la tempéra- 
ture absolue. | 

3° L'abaissement relatif de tension de vapeur que subit un 
dissolvant par dissolution d’une substance étrangère est égal 
au rapport du nombre de molécules dissoutes au nombre des 
molécules du dissolvant. Raoult 1888 


p-p' n 


p' V & 


4° Même loi pour les solubilités relatives Nernst (1890) 


ñ° Des quantités équimoléculaires de substances quelcon- 
ques abaiïissent de la même quantité le point de congélation 
du dissoivant. Raoult (1882). 
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Si À est l’abaissement de température du point de congé- 
lation d’une dissolution de n molécules grammes de la 
substance dans g grammes du dissolvant : 


A=r— 
8 


r est une constante qui ne dépend que du dissolvant. 

6° Loi de Henry. — Les lois de dissolution des gaz sont 
applicables à la pression osmotique. 

La pression osmotique est égale à la pression gazeuse 
correspondante. 


7° Loi de Dalton. — Berthelot et Jungfleich ont montré 
qu’en agitant ensemble CS? H°o et I en proportions quelcon- 
ques, il existe un rapport constant entre la quantité dissoute 
dans l’eau et celle dissoute dans le CS?. Mieux que cela, si 
dans un litre d’eau et dans un litre de CS? on dissout la 
même quantité d’iode, les deux solutions obtenues sont 
isosmotiques (Vernst 1891). Enfin de nombreuses expériences 
dans ce sens ont montré que : Si on dissout plusieurs corps 
n'ayant aucune action l’un sur l’autre dans un même 
dissolvant ; la pression osmotique résultante est égale à la 
somme des pressions osmotiques de toutes les substances. 

Toutes ces lois remarquables peuvent se résumer dans les 
deux suivantes dont l’importance est considérable. 


40 Lor. — La pression osmotique d'une substance en solution 
est égale à la pression qu'on observerait si le corps dissous 
occupait à l'état gazeux le volume du dissolvant. 

Cette loi permet de calculer très simplement la pression 
osmotique dans un dissolvant quelconque d’une substance 
dont on connaît le poids moléculaire ; réciproquement la 
mesure de la pression osmotique permet la détermination 
du poids moléculaire des corps dont on ne peut pas mesurer 
la tension de vapeur. Cette 2° méthode est très pratique si 
l’on choisit bien son dissolvant. 


(A suivre). 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


L'Administration et les Bulletins d'analyse. — Nous extrayons 
les lignes suivantes du procès-verbal de la réunion de 
Chimistes du 8 octobre 1898. Nous rappelons que cette 
réunion était provoquée par le « Syndicat des Cliimistes et 
Essayeurs de France » au sujet des prétentions de l’Adminis- 
tration relativement au timbre des bulletins d'analyse. Le | 
Comité du Syndicat expose d’abord qu’il a cru agir dans ê& 
l'intérêt commun en conseillant de ne pas transiger aux 
collègues contre lesquels des contraventions avaient été 
relevées, au sujet de certificats rédigés par eux sur papier 
libre et saisis par un inspecteur. 
« Quelques collègues surpris des réclamations de l'Adini- 
» nistration, ont pensé que les agents du fisc avaient verba- 
» lisé dans des espèces où les bulletins d'analyse saisis 
» avaient été produits en justice sans avoir été visés pour 
» timbre; il n’en est rien. Il s’agit de bulletins saisis par 
» un inspecteur dans des visites faites par lui dans des 
» sucreries. 
» M. Crinon informe l'Assemblée qu'il a vu M. Peytral, 
» ministre des Finances, pour lui signaler les réclamations 
» mal justifiées de son Administration et pour le prier de 
» donner des instructions pour qu'il ne soit donné aucune 
» suite aux procès-ÿerbaux dressés contre les chimistes dont 
» les bulletins d'analyse avaient été saisis. M. Peytral a € 
» promis de faire étudier la question et de faire connaître 
» au Syndicat le résultat de cette étude. 
» Un membre fait remarquer que la question soulevée 
» n’est pas nouvelle. En 1882 les mèmes prétentions se sont 
» manifestées, et il est intervenu une décision ministérielle 
» en vertu de laquelle les bulletins d'analyse de sucre devaient | 
» être considérés comme des écrits pouvant faire titre et par 
» conséquent devaient être assujettis au timbre. 
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» Le même membre fait observer que ce précédent est de 
» mauvais augure et qu'il serait peut être préférable de ne 
» pas résister aujourd'hui, sauf à renoncer, pour l'avenir, à 
» signer les bulletins d'analyse. 

» Une longue discussion s'élève à ce sujet, de laquelle il 
» résulte qu’une semblable solution ne saurait être qu’un pis 
» aller, attendu que les clients accepteront difficilement des 
» bulletins d'analyse non signés. 

» Les membres présents consultés par M. le Président, 
» décident qu’il y a lieu de tenter les chances d’un procès. 
» Ils estiment même que, si l'Administration triomphe en 
» première instance, on devra se pourvoir devant la Cour de 
» Cassation, de manière à faire trancher définitivement la 
» question. » 


# 
* * 


Les nouvelles allumettes au sesquisulfure de phosphore. — 
Il était reconnu depuis longtemps que la grande nocuité de 
la fabrication des anciennes allumettes tenait à l'emploi du 
phosphore blanc. De nombreux essais eurent lieu dans le 
but de le supprimer; enfin deux ingénieurs-chimistes des 
Manufactures de l’État, MM. Sevène et Cahen, ont trouvé la 
composition qui, dans des épreuves préalables, parut remplir 
toutes les conditions, notamment celle d’une innocuité à peu 
près absolue. 

C’est une composition à base de sesquisulfure de phosphore 
additionné de chlorate de potasse. MM. Cahen et Sevène ont 
pu administrer 3 centigrammes par jour de cette composition, 
pendant plusieurs jours de suite, à des cochons d'Inde, sans 
que ces animaux s’en soient visiblement ressentis, tandis que 
3 milligrammes de phosphore blanc, administrés en une 
seule fois suffisent à tuer leur animal. 

Il paraît qu’il suffit de 3 centigrammes de sesquisulfure de 
phosphore pour fabriquer 6,000 allumettes, ce qui donne, 
par allumette 5/10,000° de gramme de cette matière. On peut 
donc tenir pour absolue l'innocuité de la nouvelle pâte ex plo- 
sive des -alumettes. à l'égard des consommateurs et des 
ouvriers qui la manipulent. 


ce 2RCPS ONE 





Long 
mn 
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Voici, du reste, comment en parle M. le Dr Vallin dans la 
Revue d'Hygiène » : 


.« Le sesquisulfure de phosphore, par son mode de prépa- 


ration ne peut renfermer comme impureté que du phosphore 
rouge. Au dosage de 6 °/o, proportion admise de son intro- 
duction dans la pâte, il n’a rien de gênant pour les ouvriers, 


.ni pour les consommateurs. 


» Le sesquisulfure ne bout qu’à 380% ; c’est donc un corps 
relativement fixe, qui n’'émet pas de vapeurs aux tempéra- 
tures ordinaires. Aussi ne constate-t-on ni odeur, ni 
fumée dans les ateliers de fabrication des allumettes. » 


C’est un honneur de plus pour notre pays quecetteinvention. 


Elle met l’ouvrier à l'abri des périls qui auraient fini par 
rendre cette industrie impraticable. À côté des anciennes 
allumettes au phosphore blanc, remplacées par les nouvelles 
au sesquisulfure de phosphore, il existait et on va conserver, 
au moins provisoirement, les allumettes dites suédoises, à 
frottoir spécial recouvert de la matière explosive et inflam- 
mable, (phosphore rouge, sulfure d’antimoine, chlorate de 
potasse et colle forte), qui sont considérées jusqu'ici comme 
les allumettes de sûreté par excellence. 


C. W. 


Le Secrétaire, : 


WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS SIX. 


ER 


Lille. - Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 244. 


{ , 


à 
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Séance du 23 Novembre 19398 


ln Séance est ouverte à 8h. 3/4, sous la présidence de 
M. EE x arINer, Président. 


So mi présents : MM. BELLENGUEZ, BLATTNER, BouLez, BRas- 
SEC RER& _, CasrMIR, CLICQUES, DUMESREL, GAZIOROWSKI, LENOBLE, 
MAxEX + Morirz et VAN ACKÈRE. 


Se sont fait ercuser : MM. Bouriez, BUISINE, CARREZ, LESCŒUR, 
RCE min, VERBIÈSE et VIVIEN. 


NÆ _ Raux, d'Avesnes, a prié par lettre M. Bouriez, de bien 
VO Loir exprimer à ses collègues lous ses regrets de ne 
PS ta woir assister d’une manière plus régulière aux séances. 
D = mpte pouvoir se rendre à ‘Lille pour la réunion de 
IÈce mbre. 


- BLATTNER, se fait un plaisir de souhaiter la bienvenue à 
Rques nouveaux membres présents à la réunion et aussi 
% Wielques anciens qu’on n'y voit que trop rarement. Il 
> rime le vœu quetous s’efforceront d'assister régulièrement 

réunions mensuelles de manière à leur donner plus 
SSSnimation et plus d’intérèt. 


Ja 
À 
lpx 
KA _ 
? 


En l'absence de M. VERBIÈSE empêché au dernier moment, 
M. LE PRÉSIDENT prie M. Dumesrel de bien vouloir donner 
lecture du procès-verbal de la dernière séance. 


Le procès-verbal est lu et adopté sans observations. 


Boite aux demandes. — En réponse à la question posée par 
un collègue « Quelle est la composition de la liqueur de 
Possoz et son mode de titrage ? » M. Clicques a bien voulu 
envoyer à M. le Président une réponse qui a été transmise à 
l'intéressé. Cette réponse lui a donné toute satisfaction et 
M. le Président est heureux d'exprimer en son nom à 
M. Clicques ses sincères remerciments. 
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M. Van ACKÈRE demande si les réponses aux questions 
posées paraissent dans le bulletin. M. le Président dit qu’on 
pe publie en général que celles qui peuvent intéresser la 
majorité des membres de la Société. A ce propos il engage 
tous nos collègues à user du moyen d’information commode 
que leur donne la Boite aux demandes. Ils économiseront 
ainsi un temps précieux. 

A propos de la question des bulletins d'analyse que 
l'Administration émet la prétention de soumettre au droit du 
timbre, le Syndicat des Chimistes a décidé dans sa réunion 
du 8 octobre, d’engager le procès et d'’épuiser s’il le faut 
toutes les juridictions. 

M. RurFIN qui assistait je crois à cette réunion aurait pu 
nous donner quelques détails, mais notre collègue est 
malheureusement absent. La question d’ailleurs ajoute 
M. le Président n’a pas l'importance qu'on lui attribuaïit. Il 
Il s’agit en effet exclusivement des bulletins d'analyse des 
sucres. | 

Admission de nouveaux membres. — M. Baupuix, Achille, 
étudiant en pharmacie, 56, rue de Paris, à Lille, présenté par 
MM. Carrez et Blattner est admis à l’unanimité. 





Questions diverses. — M. LE PRÉSIDENT rappelle qu’une 
Commission composée de MM. Bouriez, Lescœur, Raux, 
Ruffin, Schmitt et Van Ackère a été nommée lan dernier 
pour étudier les méthodes d’analyse du beurre. Les procédés 
officiels récemment prescrits, n’ont sans doute pas enlevé 
son intérêt à la question et la Société serait heureuse d’en 
voir poursuivre l'étude. 

Il ne serait pas non plus sans intérêt d'entendre exposer œ 
dans les grandes lignes, les travaux du Congrès de Vienne 
et M. le Président fait appel au dévouement des Collègues 
en situation de donner à la prochaine séance soit une revue 
d'ensemble soit même un aperçu relatif à une section 
spéciale. 

M. Morrrz se met à la disposition de M. le Président pour 
ce qui concerne l'EÉlectrochimie. Cette proposition est 


acceptée avec le plus grand plaisir. 
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Communications. — En l'absence de M. Lescœur dont la 
communication annoncée est remise à la prochaine séance 
la parole est donnée à M. Maire. 

M. MAIRE expose d’une manière très nette la théorie de 
l'osmose et d’autres phénomènes électrochimiques qui grâce 
au tableau noir peut-être suivi avec intérêt. 

Cette communication très instructive paraîtra in extenso 
dans le Bulletin. 

M. LE PRÉSIDENT remercie M. Maire des nombreuses expli 
cations qu’il a bien voulu donner. Quelques membres 
échangent leurs idées sur les vues de M. Maire; puis l’ordre 
du jour appelle la Communication de M. Moritz sur les fers 
plombés. 

Les échantillons présentés ont été examinés avec beaucoup 
d'attention et le procédé spécial qui permet d’unir intimement 
une feuille de plomb à une feuille de tôle a paru très curieux. 
Ces tôles plombées sont d’ailleurs susceptibles de rendre de 
très grands services à l’industrie chimique. 

M. LE PRÉSIDENT remercie M. Moritz et ajoute qu’une note 
relative à cette question paraîtra dans le Bulletin. 


Fivation de la date de la prochaine séance. 
La prochaine séance est fixée au Samedi 17 décembre. 
La Séance est levée à 10 h. 1/4. 


BOITE AUX DEMANDES 


Un de nos collègues a déposé la question qui suit : 

Quelle doit être l’énergie nécessaire (exemple : la hauteur 
et le débit d’une chute d’eau) pour produire 4 m$ de chlore 
par l'électrolyse du chlorure de sodium ? Quelle devrait être 
cette énergie pour obtenir 100 m$ de gaz de chlore en 
24 heures ? 

Dans le cas où on n'utiliserait que le chlore, ne pourrait-on 
pas faire rentrer la soude dans la fabrication, en la saturant 
préalablement par l’acide chlorhydrique. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS À LA SOCIÉTÉ 


DE L’'ANALYSE DES GAZ COMBUSTIBLES 
par M. E. DUMESREL 
Chimiste métallurgiste à Valenciennes. 


(Suite) 


Absorption des gaz. — Nous avons donc notre burette 
remplie de gaz et il s’agit maintenant de ramener le volume 
à 400 c. c. On remplit d'eau jusqu’à un trait tixe, l'entonnoir 
B de la burette; pendant toutes les opérations suivantes, cet 
entonnoir devra contenir de l’eau jusqu’à ce trait. On prend 
l'aspirateur E, on souffle par e; l’eau sort par l’autre tube et 
le remplit complètement ; tout en soufflant on introduit le 
caoutchouc de ce tube dans l'extrémité inférieure de la 
burette: on évite comme cela toute rentrée d’air; on ouvre 
et on fait monter le niveau de l’eau jusqu’au (0. Ceci fait on 
ouvre b de manière à mettre la burette en communication 
avec l’entonnoir ; l’excès de gaz s'échappe et il se trouve dans 
la burette une pression égale à la pression atmosphérique 
plus une colonne d’eau qui restera constante et qui dès lors 
n’a pas d'influence sur la lecture des volumes absorbés. 


Absorption de l'acide carbonique. — Aspirer avec E le liquide 
de la burette jusqu’à ce que le niveau soit descendu d'environ 
5 cm. Porter l'extrémité de la burette dans une lessive de 
potasse contenue dans une des capsules en porcelaine ; 
ouvrir d ; le liquide monte dans la burette ; enlever celle-ci, 
et l’agiter par renversement ; plonger de nouveau l'extrémité 
dans la lessive de potasse et ainsi de suite jusqu’à ce qu’il 
n'y ait plus absorption. Ouvrir alors b ; il rentre de l’eau 
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dans la burette; ceci fait remplir l’entonnoir B ; quand toute 
la lessive est partie fermer rapidement b et ensuite d; remplir 
l’entonnoir jusqu'au trait et l’ouvrir ensuite et cela jusqu’à 
ce que l’eau se maintienne au trait; laisser reposer un moment 
et noter le niveau de l’eau dans la burette. Toute cette opéra- 
tion dure environ 7 minutes. Supposons que le niveau soit 
monté à la be division, il y aura donc 5 °/, de Co? dans le gaz 
(en volume). 


Absorption de l’éthylène. — La seconde opération à faire est 
l'absorption de l’éthylène; car ce gaz, s’il n'était enlevé main- 
tenant, le serait par le chlorure cuivreux et fausserait le 
résultat obtenu pour ce dernier. On aspire de nouveau le 
liquide au moyen de l'aspirateur E et on introduit dans la 
burette de l'eau brômée ; on agite comme précédemment et 
on laisse en repos un moment; l’éthylène est absorbé par 
les vapeurs de brôme qui remplissent la burette ; on ouvrre 
le robinet d en maintenant l'extrémité de la burette dans la 
capsule contenant l’eau brômée ; au lieu d’absorption, il y a 
évacuation car il y a dans la burette une pression causée par 
les vapeurs de brôme; ceci fait on aspire le reste du liquide 
de la burette et on y introduit de la lessive de potasse par le 
moyen connu; il y a absorption complète des vapeurs de 
brôme ; on ouvre alors b après avoir rempli l’entonnoir B ; et 
on lave la burette comme pour l’absorption de Co?, supposons 
que l’on ait obtenu 8/10 de c. m. c. de gaz absorbé ; on aura 
CH: — 0.8 0/0. 

Pour aspirer le brôme on se sert ordinairement d’un aspi- 
rateur spécial contenant de la lessive de potasse très étendue ; 
ceci pour empêcher d’avoir des vapeurs dans la bouche. 


Absorption de l'oxygène. — L'opération est conduite de la 
même façon que celle de l'acide carbonique avec cette 
différence que l’on introduit un volume de lessive de potasse 
égal à la moitié du volume de liquide _.aspiré; l’autre moitié 
est remplacée par une solution concentrée d’acide pyrogal- 
lique préparée autant que possible au moment de l'expérience. 
Supposons une diminution de volume de { em. soit 1 2/0 d'O. 


Re 
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Absorption de l'oryde de carbone. — Cette absorption se 
fait de la même manière que celle de CO? mais avec du 
chlorure cuivreux en solution légèrement chlorydrique. Le 
premier lavage se fait avec un peu d’acide chlorhydrique 
étendu; on termine par l’eau ordinaire. Supposons une 
absorption de 22 cm. c., ce qui correspond à 22 °/, de Co. 


Absorption de l'hydrogène. — Cette opération est plus 
délicate. Le total des gaz absorbés est de 5 cm. c. pour CO? + 
0.8 pour C'Ht + 1 pour O + 22 pour Co; ce qui donne 
28 cm. 8. Il reste donc 100 — 28.8 = 71 cm. 2 de gaz non 
absorbés. La moitié de ce volume est de 35 cm. 6. 

Ceci calculé on réunit le tuyau D à la burette B après l’avoir 
rempli d’eau; on ouvre la pince de Mohr et ensuite le 
robinet d. On laisse monter le liquide jusqu’à ce qu'il soit en 
repos ; On ouvre doucement b pour laisser échapper le gaz par 
l’entonnoir B et ceci jusqu’à ce que le volume du gaz soit 
diminué de moitié, c’est-à-dire jusqu’à ce que le niveau soit 
arrivé à 28.8 + 35.6 = 64.4. Ceci fait on ferme d et on 
rétablit la pression primitive dans la burette (pression 
atmosphérique plus colonne d’eau). On remplit ensuite la 
seconde burette avec de l’eau; on réunit les caoutchoucs 
a et b par le tube contenant le fil de palladium. On chaufe 
légèrement (50 à 60° environ) le tube au moyen de la lampe 
à alcool; on ouvre légèrement d; on arrête ensuite la 
communication entre les bureties au moyen des robinets à 
trois voies a et b après avoir enlevé les pinces de Mohr; on 
laisse couler l’eau par C de manière que la vitesse ne soit pas 
trop rapide. 

Le gaz passe alors dans la burette 4. En présence de l'oxy- 
gène de l’air introduit, et au contact du palladium chauffé, 
l'hydrogène du gaz se transforme en eau. On note le niveau 
de la burette À quand l’eau de B est arrivée en (. On fait 
repasser ensuite le gaz dans la burette B en mettant le tuyau 
D en C:; bien entendu après avoir fermé C et d. On note de 
nouveau le niveau obtenu : s’il est le même qu'en 4 l’absorp- 
tion est terminée ; sinon, on fait de nouveau les passages. 
Ordinairement un seul suffit quand la vitesse donnée au 
courant n’est pas trop grande. Ceci fait on vérifie la pression 
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en B (pression atmosphérique, plus colonne d’eau). On 
note le niveau obtenu soit 71.9. Or on avait 64.4; le gaz 
absorbé représente donc 71.9-64.4 — 7 cm. 5 ; pour les 400 ce. 
de gaz on aurait 45 cm. 

Or ces 15 cm. représentent l'hydrogène du gaz, plus l’oxy- 
gène de l'air introduit, du moins l’oxygène nécessaire à la 
transformation en eau; l'hydrogène représente donc les 2/3 
du gaz absorbés c’est-à-dire 40 cm. ; le mélange contient donc 
10 c/o d'hydrogène.  : 


Absorption du méthane. — Pour absorber le méthane, on 
fait la même opération que pour l'hydrogène en remplaçant 
le tube en verre par le tube en platine et en le portant au 
rouge au moyen de la lampe à alcool. En présence de l’oxy- 
gène de l’air et à cette haute température, le méthane brûle 
en donnant Co! et H*o (CH# + 4 O = Co? + 2 H!0). 

La vapeur d’eau est condensée; il reste donc Cof. Or, on 
sait que deux volumes de méthane brûlant avec quatre 
volumes d'oxygène donnent deux volumes de Co?. 

Donc six volumes du mélange CH‘ + O donnent deux 
volumes de Co’; il reste donc quatre volumes de gaz trans- 
formés en eau c’est-à-dire le double du volume du méthane 
et représentés par la contraction. Supposons qu'après com- 
bustion on ait lu à la burette 73.1; on a une contraction de 


41.2 
13.1-71.9 = 1 cc. 2. Le méthane serait donc a = 0.6; 


mais comme on opère sur 50 cm., la teneur en CH sera donc 
0.6 X 2=1.20); par conséquent en opérant comme ci-dessus 
la concentration lue à la burette donne directement la teneur 
en CH. | 

On peut contrôler ce chiffre de la manière suivante : 

Nous avons vu que le niveau de l’eau dans la burette B 
était monté à 73.1. On fait une absorption par la potasse et 
on lave comme pour l’absorptrion de C0?, le niveau du liquide 
est monté à 73.7. La contraction 0.6 représente le méthane 
du mélange gazeux de la burette, c’est-à-dire la moitié du 
mélange réel ; la teneur sera donc 0.6 X 2 = 1.2 comme plus 
haut. Il y a également ce moyen. Avant combustion le niveau 
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du liquide dans la burette était 71.9; après combustion et 
absorption de CO? il était de 73.7, c’est-à-dire qu’il y a eu 
contraction de ? em. c. 8; or cette contraction représente 
trois fois le volume du méthane qui serait donc us == 0.6 pour 
90 cm. de gaz et 1.2 °/, du mélange gazeux. | 


Dosage de l'asote. — L'azote pourrait se doser par différence; 
mais il est préférable de le doser comme suit, car ce dosage 
sert de contrôle à l'analyse. A près absorption du méthane on 
absorbe l'acide carbonique formé par la lessive de potasse; 
sans lavage, on absorbe l'oxygène restant et provenant de 
l'air introduit, par le pyrogallate de potasse et on lave comme 
d'habitude. On a un volume d’azote représentant le volume 
de l’azote de l’air introduit et que l’on connaît, plus la moitié 
du volume de fl’azote du mélange gazeux. On peut donc 
facilement trouver ce dernier. 

L'analyse citée comme exemple et qui représente la 
moyenne de la composition d’un gaz de gazogène Siemens 
serait donc : 


CO = 50h H —14100) 
C'Hi = 0.8 CH = 1.2 0 
(0) — 4 0 Az —= 60 °c 
CO = 20% 


Cette analyse qui paraît longue et délicate se fait, après 
quelques manipulations, en 1 h., 1 h. 1/2 prise de gaz 
comprise. Avec un peu d’habitude, on parvient à ne pas 
perdre une seule bulle de gaz. Après dosage séparé de l'azote 
comme il est dit plus haut on arrive très bien à un total 
de 99,7-99.8. 


ltemarque. — Pour ne pas être obligé de rincer un grand 
nombre de fois la burette avec le gaz à analyser, j'opère 
comme suit. À un aspirateur de 10 1. environ j'adapte un 
tube muni d’un robinet et s’enlevant facilement du flacon de 
10 |.; après absoption de 8 à 9 I. je ferme le robinet et 
j'adapte le tube au tuyau de la burette B; de cette façon 
deux lavages suflisent car les tuyaux d'arrivée de gaz en sont 
remplis. Ceci ne pourrait se LEE que quand on a ce 
qu'il faut sur les lieux. 





Etude de l'influence du fer et de l’alumine sur la rétrogradation 


des superphosphates de chaux 


par M. Fernand CLICQUES 
Chef de Laboratoire aux Établissements Kuhimann de La Madéleine-lez- Lille. 
(Suite) 


[I 


Les échantillons analysés un mois plus tard donnent les 
résultats réunis dans le tableau II. 

Pour bien étudier dans ce deuxième tableau la rétrogra- 
dation due aux oxydes ajoutés il faut, dans les échantillons 
où ils ont été introduits, tenir compte de la rétrogradation 
naturelle (action du monocalcique sur le tricalcique) dont la 
valeur nous est donnée par l'échantillon conservé tel quel ; 
il en est de mème pour la rétrogradation qui peut être due 
aux oxydes préexistants. 

On trouve ainsi une moyenne de 0,46 de rétrogradation 
nouvelle dans le titre en P20% soluble pour les échantillons 
additionnés de Fe?03; dans ceux additionnés d’Al?03 on 
n’observe pour pour ainsi dire plus de rétrogradation 
nouvelle. 

Les 12.29 de Fe?03 qui avaient d’abord insolubilisé 12.02 
de P:0* en ont encore insolubilisé 4.74 et il est passé 1.98 
Fe205 dans l’insoluble. 


[T1 


Les échantillons ont encore été analysés trois mois et six 
mois après et les résultats sont consignés aux tableaux III et IV 
(v. pages suivantes). On voit dans ces tableaux qu’il n’y a plus 
de changements bien sensibles dans les derniers mois et que 
l’action des oxydes ajoutés se fait surtout sentir au début. 

Voyons donc quel est le résultat final : 

On peut dire que tout le Fe?0O' ajouté est passé dans l’inso- 
luble, ainsi : 
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1 on ajoute 0.54 Fe’:05 et on retrouve à la fin 0.52 insoluble 
» 


Il n 1.25 » 
III » 1.25 » 
IV » 1.25 » 

V » 2.00 » 
VI °) 2.00 » 

VI1 » 2.00 » 
VIII » 2.00 » 
En tout. . 12.29 n 


TABLEHAU III 


P?05 FetO3 


US CS 


soluble \nsoluble soleils 





a 15 avril 1897 12.16 | 2.56 | 0.19 
b _— 10.62 | 3.90 | 0.21 
c _— 11.84 | 2.78 | 0.21 


a 23 avril 1897 10.49 | 2.95 | 0.12 
b _ 8.90 | 3.26 | 0.12 
c — 9.33 | 2.59 | 0.20 


a 26 avril 1897 9.85 | 2.43 | 0.16 
b _ 7.23 | 4.68 | 0.16 
c = 8.83 | 2.81 | 0.17 


a 29 avril 1897 14.37 | 2.78 | 0.22 
b _— 12.31 | 4.32 | 0.24 
c _ 13.37 | 2.83 | 0.30 


a 23 juin 1897 9.05 | 3.23 | 0.08 
b — ‘15 85 | 5.85 | 0.06 
(3 — 7.89 | 3.58 | 0.18 


26 juin 1897 10.78 | 2.34 | 0.12 


ER 9.60 | 2.66 | 0.18 


a 15 juillet 1897 111.36 | 3.36 | 0.20 
b — 8.17 | 5.8t | 0.09 
c — 10.12 | 3.63 | 0.28 


/ @æ 23 juillet 1897 114.59 | 2.69 | 0.24 
VIII L — . 11.90 | 4.55 | 0.33 
c — 13.56 | 2.58 | 0.29 


1.22 
1.23 
1.30 
2.02 
2.02 
2.10 
1.88 


12.27 


— 


jésoluble! s0 





lble lissolable 











 -"— 
TABLEAU IV 


P?0° Fe?0 Al205 


soluble soluble soluble |iasoluble| soleble |insoluble 











RE | 
il 


a 17 juillet 1897 12.49 | 2.53 | 0.18 | 0.94 | 0.67 | 0.71 





10 ee 10.40 | 4.12 À 0.19 | 4.45 | 0.59 | 0.78 
un 5x 11.90 | 2.72 | 0.19 | 0.91 | 0.85 | 0.67 

- a 27 Juilet 1897 to 36 | 2.18 | 0.11 | 0.61 | 0.27 | 0.31 
TR Eu 8.76 | 3.40 | 0.42 | 1.82 | 0.13 | 0.44 
| ne ” 9.04 | 2.88 | 0.49 | 0.51 | 0.97 | 4.10 
- a 29 juillet 1897 | 9.85 | 2.43 | 0.16 | 0.43 | 0.03 | 0.30 

ut db de 7.29 | 4.62 | 0.15 | 165 | 0.01 | 0.31 
le = 8.70 | 2.94 | 0.16 | 0.42 | 0.88 | 0.95 

» a 34 juillet 1897 114.42 | 2.73 | 0.21 | 0.64 À 0.54 | 0.76 

IV LE ee 12.05 | 4.58 | 0.24 | 1.92 | 0.50 | 0.79 
a = 13.42 | 3.08 | 0.31 | 0.51 | 1.42 | 1.36 

-_a 26 septembre 1897| 8.73 | 3.55 | 0.08 | O 70 | 0.05 | 0.76 

V b ee 5.58 [6121005 | 2.69 | 0.13 | 0.68 
e _ 7.22 | 4.44 | 0.20 | 0.62 | 1.04 | 1.93 

- a 30 septembre 1897/10.81 | 2.41 | 0.12 | 0.40 | 0.07 | 0.46 

VI 6 = 8.22 | 4.27 | 0.09 | 2.40 | 0.09 | 0.43 
Le = 9.52 | 2.74 | 0.18 | 0.33 | 1.45 | 1.05 

a 18 octobre 1897 |11.26 | 3.46 | 0.20 | 0.71 | 0.20 | 0.85 

VII V0 = 8.49 | 5.8 | 0.09 | 2.77 | 0.28 | 0.78 
À = 10.04 | 3.31 | 0.28 | 0.62 | 1.53 | 1.47 

a 27 octobre 1897 |14.40 | 2.88 | 0.24 | 0.55 À 0.60 | 0.43 

VIII | b = 11.71 | 4.7 | 0.34 | 2.40 | 0.45 | 0.57 
s 13.21 | 2.93 À 0.28 | 0.50 | 2.08 | 0.89 


Tandis que pour l’Al°03, il n’en passe qu’une partie. Ainsi : 


I on a ajouté 0.16 et on retrouve 0.00 insoluble 


Il — 1.52 — 0.81 — 
II — 1.52 — 0.67 — 
IV — 1.52 — 0.64 _— 

V — 2.00 — 1.23 = 
VI — 2.00 — 0.62 — 

VII — 2.00 — 0.68 — 
VIIL — 2.00 — 0.48 — 








En tout — 12.72 _— 5.13 _ 


pos 


On voit que la rétrogradation totale dans chaque échan- 
tillon est la suivante : 


Échantillon P205 insolubilisé par Fe203 P205 inso'ubilisé par Al103 


I 1.63 0.23 
Il 1.30 0.82 
III: 2.97 0.67 
IV 1.97 0.58 
V 2.74 0.72 
VI 2.07 0.58 
VII 2.47 0.42 
VIII 2.15 0.42 


* En somme on voit que : 


42.29 Fe’0O3 font rétrograder de suite 12.02 P30: 
» après 7 mois 4.58 » 





en tout : 16.60 » 
tandis que : 


42.72 Al20t font rétrograder de suite 3.02 P20° 
» après 7 mois 1.42  » 





en tout : 4.44 » 
soit : 
pour 100 Fe2035 : 135 P°05 rétrogradé dont 97.8 de suite 
» 100 AIO? : 94.9 P203 » :  » 23.8 » 


IV. — RÉSUMÉ 


L'action du fer et celle de l’alumine sont donc bien diffé- 
rentes en l’espèce et cependant on admet généralement que 
ces actions sur le phosphate monocalcique s'expriment par : 


(PO‘}? Ca Ht + (S04}* Fe? — (PO4)? Fe? + S0' Ca + 2 SO'H: 
(PO4}? Ca H+ + (S04}* AI? — (PO4)? AI? + SO$ Ca + 2 SO‘H! 


ce qui n’est pas admissible puisque dans ce cas, PO‘Fe et 
PO‘AI étant insolubles dans l’eau la rétrogradation serait de : 


442 P?05 pour 160 Fe?0O3 
142 P205 pour 102 Al°0 
soit : 
pour 100 Fe?O : 88.7 P?O5au lieu de 135 que donnent les essais 
» 100 Al?0$ : 139.2 P?03 » 34.9 » » 
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La rétrogradation due à Fe‘03 est presque exactement 
{ fois 1/2 celle que donne la théorie; celle due à Al0* es! 
moins du quart de celle théo que. 

Pour expliquer l'excès de P205 insolubilisé par (SO*)* Fe? 
dont le Fe?O% passe entièrement dans l’insoluble, il faut 
admettre qu'il se forme un phosphate ferrique plus riche en 
P?0s que (POt}? Fe? c’est-à-dire un phosphate ferrique acide 
insoluble à l’eau, de formule |[(PO}? FeH°]'. 

Or ce phosphate existe : il a été obtenu il y a quelques 
années à l’état cristallisé par MM. Millot (Bull. Soc. chim., 
t. XXII, p. 242) et Erlenmeyer. Ce phosphate cristallisé a 
pour formule : 


(POIH2}2 


Po Fe + 5 HO 


et se forme lorsqu'on évapore une solution de phosphate 
triferrique dans un excès d’acide phosphorique. 
On l’obtiendrait ici selon l’équation : 


2 (PO+}: CaH' + (S0*} Fe?= 2(PO04} FeH? + 2 SOCa + SO‘H? 


[Il faudrait alors pour 100 de Fe?203 : 177 P20s. 
au lieu de 88.7 


Mais la moyenne de ces deux chiffres donne 132.3 P?05 
alors que les expériences donnent 135 chiffre assez con- 
cordant. Il faudrait donc qu’il se forme simultanément parties 
égales de (PO‘}? Fe: et de [(PO‘}? FeH'f. 

On peut donc formuler la réaction suivante qui n'est qu'une 
hypothèse mais qui rend un compte assez exact du passage 
de l'acide phosphorique en combinaisons ferriques : 


3 (POS)? CaH° + 2 (SO'R Fe* 
— 2 (POS)? FeH3 + (POï}: Fe? + 3 SOH? + 3 SO'Ca. 


On voit que 3 P2?05 seraient insolubilisés par 2 Fe’0*. 

Pour ce qui est de l’alumine les proportions de P?0' et 
AÏO® insolubilisées correspondent à peu près au POSAI bien 
qu’il y ait cependant un excès d'AR20% dans les chiffres trouvés. 
Mais en tous cas toute l’alumine ajoutée est loin d'avoir réagi 


Là FE AT nn 


puisqu'il n’en passe dans l’insoluble que 5.13 sur 12.72 et 
que ces 12.72 qui devraient insolubiliser 139.2 de P20$ n’en 
ont insolubilisé que 4,44. Mais il est bon de remarquer que le 
phosphate d’alumine n'est tout-à-fait insoluble que dans une 
liqueur neutre et est insoluble dans un excès d’acide phos- 
phorique ou sulfurique comme c’est le cas dans la solution 
d'un superphosphate, tandis que le phosphate ferrique est 
insoluble dans l’acide phosphorique. Il peut donc se dissoudre 
une grande partie du phosphate d’alumine formé, ce qui 
diminue d’autant le P’O$ et l’A120* insolubles. 
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Conclusions. — La présence de Fe’03 et celle d’Al203 sont 
nuisibles dans les superphosphates, mais à un degré différent. 


100 Fe?03 font rétrograder 135 P?0* dont 97.8 de suite 
400 AlO% » p 34.9 » 23.8 » 


Pour les superphosphates dont la valeur est proportionnée 
au titre en P?(3 soluble à l’eau ces chiffres indiquent la perte 
subie. Pour ceux dont on ne considère que le titre en soluble 
au citrate cette rétrogradation n’a pas d’effet ; les phosphates 
de fer (sauf le phosphate basique) et d’alumine y étant solu- 
bles, la quantité de P?05 soluble au citrate n’éprouve aucune 
variation de leur fait. | 

Le titre en soluble au citrate augmente dans la rétrogra- 
dation, naturelle puisqu'on a : 


(PO)? CaH' + (PO)? Ca = 2 (PO)? Ca?H2 
c'est-à-dire 2 P205 solubles au citrate au lieu de 1 P?205 soluble 


au citrate et à l’eau et 1 P205 insoluble. 
Mais dans la rétrogradation par le fer ou l’alumine on à : 


(POS)? CaHt + (S0:}3 Fe? — (PO) Fe? + 2 SOSH? + SO'Ca 
OÙ : 
2 (POS? CaHt + (S0:} Fe? — 2 (PO4}? Fells + SO“H? + 2 SO4Ca 


soit dans les deux cas : { P205 soluble au citrate seul au lieu 
de 1 P?05 soluble au citrate et à l’eau. Le titre en soluble au 
citrate ne change donc pas. 
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Donc lorsqu'on n’a à considerer que la teneur des super- 
phosphates en P:( soluble au citrate la présence de Fe?03 et 
Al*03 dans les phosphates employés n’a pas une influence 
prépondérante ; mais si l’on doit tenir compte du P205 soluble 
à l’eau il est très utile de connaître dans un phosphate non 
seulement la quantité totale des oxydes de fer et d'aluminium, 
mais aussi la proportion daus laquelle se trouvent les deux 
oxydes car, à égalité de teneur totale des deux oxydes ce sont 
les phosphates renfermant la plus grande proportion d’alu- 
mine qui devront être préférés. 


introduction aux nouvelles théories de l'Electro-Chimie 
par M. MAIRE 


(Suite) 


20 Loi d'Avogadro généralisée. — Des solutions isosmwtiques 
contiennent dans le même volume, à la même température, le 
même nombre de molécules du corps dissous : ce nombre est égal 
à celui que contiendrait le même volume d'un gaz idéal à la 
même température el à la même pression (Van”’ t Hofï). 


Dissociation électrolytique. — Les méthodes de la pression 
osmotique pour la détermination des poids moléculaires des 
acides, des bases et des sels en solution aqueuse conduisent 
à des résultats différents de ceux trouvés par la mesure 
directe de la densité de vapeur. Prenons un exemple : A 
l’état gazeux, la formule de l'acide chlorhydrique est très 
nettement HCI; à l’état dissous, le point de congélation a une 
valeur double de celle qui correspondrait au mème poids 
moléculaire. Si l’on veut rester d'accord avec l'hypothèse 
d’Avogadro Van”’t Hof, il faut admettre qu’en solution la 
molécule s’est divisée en deux ou s’est dissociée en chlore et 
hydrogène. Cette hypothèse de dissociation peut paraitre 
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invraisemblable puisque dans la solution on ne peut carac- 
tériser que de l’acide chlorhydrique; si, par exemple, nous 
faisons bouillir la solution, c'est bien HCI qui se dégage et 
non pas H et CI libre. Quoiqu'il en soit, cette hypothèse a 
permis d’expliquer certains phénomènes d’un ordre tout 
différent. Tous les corps qui présentent une anomalie avec la 
loi d’Avogadro Van’ t Hoff sont des Électrolytes ; l'expérience 
a prouvé en effet que les seules solutions électrolysables 
sont celles qui ont une pression osmotique plus grande que 
ne le donnerait leur concentration d’après la loi de Van”’t 
Hoff. Un corps électrolysable dans un dissolvant déterminé 
peut cesser de le devenir s’il est dissous dans un autre 
dissolvant et la pression osmotique redevient normale. Il est 
donc permis de dire que si l'hypothèse de dissociation de la 
molécule qui fournit une explication suffisante des anomalies 
à la loi de Van ’ t Hoff est vraisemblable, elle doit nous 
donner également le fonctionnement de la conductibilité 
électrolytique. 


Conductibilité électrolytique. — L'expérience prouve que 
contrairement à la conductibilité métallique, elle est liée à 
un transport de matière, la sortie du courant du métal 
entraine une dissolution de l’électrode ou d’autre fois un 
dépôt sur l’électrode du pôle contraire. Ceci étant, consi- 
dérons de l’HCI gazeux entre deux électrodes reliées à une 
batterie galvanique : il n’y a pas de conductibilité manifeste 
d'électricité. H n’y a pas davantage de conductibilité si nous 
mettons de l’eau parfaitement pure entre les deux électrodes ; 
mais il y a conductibilité manifeste si nous mettons une 
solution aqueuse d’HCI; à l’anode il se dégage du chlore 
libre, à la cathode de l'hydrogène. Une partie de l’électrolyte 
voyage donc dans le sens du courant, l'autre partie en sens 
inverse. 


Une explication plausible du phénomène est la suivante : 
Admettons que lélectrolyte soit composé de parties de 
polarités différentes «ions » c’est-à-dire de molécules char- 
gées, les unes positivement «cathions », les autres négati- 
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vement «anions». Cette séparation en anions et cathions 
constitue la « dissociation électrolytique». Cette dissociation 
peut ne pas être complète, il peut v avoir des molécules 
électriquement neutres sur lesquelles l'électricité n'aura 
aucune influence. En vertu des lois de l’électrostatique Îles 
ions positifs vont être attirés par la cathode, les ions négatifs 
vers l’anode. Ces forces attractives déterminent la migration 
des ions vers les électrodes et constituent le «courant» dans 
l’électrolyte. Dans le cas particulier de la solution d’'HCI, les 
ions constituants doivent être H et C] puisque ce sont eux 
qui se dégagent aux électrodes, de plus PH doit être positif 
et C1 négatif. Nous sommes donc conduit à admettre que 
dans la solution, HCI est dissocié en ions d’hydrogène 
chargés positivement et en ions de chlore chargés négati: 
vement ; les molécules neutres sont des molécules d’HCI non 
dissociés. 

Le degré de dissociation électrolytique nous sera donné 
par la détermination du poids moléculaire basée sur Îles 
méthodes de l’osmose dans le cas particulier, la dissociation 
électrolytique doit être presque complète puisqu'elle ne peut 
avoir lieu que selon la formule : HCI == H + Clet que 
d'autre part la pression osmotique de la solution est presque 
double de celle qui correspond au poids moléculaire de HCI. 

Il est clair que la charge positive du cathion doit être 
équivalente à la charge négative de Fanion; ceci entraine 
l’equivalence électrique d’un atome de chlore et d’un atome 
d’'H dans la solution et nous conduit à la « Loir de Faraday » 
puisqu’aux électrodes on doit évidemment libérer des quäli- 
tités équivalentes d'électricité. 


Palence électrique des ions. — Les ions de CI et d’'H qui ont 
mème charge d’électrieité sont dits «monovalents », les ion : 
qui ont des charges doubles, triples sont dits bivalents, 
trivalents. 

Prenons comme deuxivme exemple, l’éleetrolyse de Pacide 
sulfurique. En solution trés diluée, la pression osmotique 
est 3 fois aussi grande que celle qui correspond à H-S0'; la 


es DA 


dissociation électrolytique de la molécule doit donc se faire 
suivant la formule : 


+ + — 
HSO: = H + H + SO: 


L'ion SO‘ est bivalent, SO‘H? est bibasique. 
Dans le cas de la soude, nous avons : 


.. ET. 
NaOH — Na + OH 


OH est monovalent. 

La valence électrique des ions n’est pas une constante, et 
un même corps peut exister en solution sous diverses formes 
ioniques : 


ET 
FeSOt = Fe <+ SOt, 
le Fe est bivalent. 
SAR PAR = 2. = 
Fe CB = Fe + CI + CI + CI, 


le Fe est trivalent. 

Comme nous venons de le voir, il est très important 
de connaitre le degré de dissociation électrolytique d’une 
solution, c’est-à-dire le rapport du nombre de molécules 
dissociées au nombre total de molécules. Ce rapport peut étre 
déterminé d’apres la pression osmotique et d’après la 
conductibilité. 

(a) D'après la pression osmotique. -- Soit Po la pression 
osmotique observée, P la pression osmotique calculée par la 
loi des gaz, x le degré de dissociation et n le nombre d'ions 
libérés par une molécule dissociée : 


P 
1+in-41)x= — 
Po 
P-Po 
Ne + ——— 
(n-1) Po 
(b) D'après la conductibilité. — La conductibilité est 


évidemment proportionnelle au nombre d'ions libérés, 
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puisque d’après notre hypothèse les molécules dissociées 
électrolytiquement sont les seules qui concourent au transport 
d'électricité, soit : cette conductibilité. Ajoutons de l’eau à 
la solution jusqu’à dilution très grande, le degré de dissociation 
augmente et la conductibilité converge vers une limite /’ que 
l’on peut mesurer. À z correspond le degré de dissociation 
égal à l’unité 


Les deux méthodes employées par Van” t Hoff et Arrhenius 
ont donné les mêmes résultats : c’est une confirmation 
éclatante de la dissociation électrolytique. 


Lois de Kohlranch sur la migration indépendante des ions 


Jl est tout naturel de se demander quelle est la vitesse de 
migration des ions dans le bain électrolytique. Les ions se 
déplacent sous l’action de la force d'attraction des électrodes ; 
cette force est la même pour tous les ions, elle est dirigée 
dans le sens du courant pour les eathions, dans le sens 
contraire pour les anions. Si donc, la force électrique était 
la seule agissante, le mouvement des ions serait unifor- 
mément accéléré et l’accélération serait la même pour les 
anions et les cathions qui ont la même masse électrique. Il 
n’en est pas ainsi, à la force électrique est opposée une force 
de résistance due au frottement des molécules, force de 
résistance qui doit à priori dépendre de la nature des ions. 
Nous sommes donc conduits à définir la « mobilité » des 
ions, c’est à-dire la vitesse impulsive d’un gramme ion sous 
un eflort d’un kilogramme. Cette mobilité sera différente 
pour l’anion et pour le cathion. 

Considérons un électrolyte binaire composé de deux ions 
monovalents et supposons qu’on envoie à travers cet élec- 
trolyte une quantité Q d'électricité. Dans une section 
quelconque normale au sens du courant, la quantité totale 
d'électricité qui passe se compose de deux termes : élec 
tricité positive emportée dans le sens du courant par Îles 
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cathions, électricité négative en sens inverse par les anions. 
Soit L la mobilité du cathion, V la mobilité de l’anivn ; les 
quantités d'électricité de nom contraire qui traversent la 
tranche considérée sont respectivement proportionnelles à 
CU et V. leur somme est Q. 





U 

Q ——— positive 
U+V 

._ V 

Q négative 
U+V 


Ces quantités représentent également le nombre d'ions + 
et —. À la cathode, il se dépose Q équivalents d'électricité eu 
cathions qui se dégagent à l’état neutre; d'autre part, il est 


(] U 
venu s'ajouter par migration Q ——— cathions, donc à la 
U+V 


QU V 
cathode leliquide a été appauvri de Q ——— =Q ions. 
U+V U+V 
Pour la méme raison, nous devons avoir à l’anode un 
U 


appauvrissement de Q ——— ions. C’est Hittorf qui a donné 
U+V 





le premier celle explication de la différence de concentration 
aux deux électrodes. 

Le phénomène n’est pas toujours aussi simple que nous 
venons de le voir, il arrive très souvent que les ions libérés 
aux électrodes agissent d’une facon secondaire sur les élec- 
trodes ou sur la solution. Dans l’électrolyse d’une solution 
de Na CI, par exemple, le Na libéré à la cathode agit sur le 
dissolvant, Na + 1E0 = NaOÏE + H. Si on électrolyse 
Az O3 Ag entre deux lames d'argent, la cathode s’enrichit et 
l’anode s'appauvrit. 

Ces modilicalions dans la concentration des électrolvtes 
ont fait l’objet d’une étude très approfondie de la part de 
Hittorf. 

Le calcul des mobilités des ions a été fait par Frédéric 


2 — 


Kohlranch. Les valeurs directement déterminables par 
l'expérience sont : 


Ü V 
UV U+V 


D'après ce que nous avons vu plus haut, la conductibilité 
d’un électrolyte est proportionnelle au dégré de dissociation 
électrolytique x; elle est aussi proportionnelle à la mobilité 
des ions considérés séparément et par conséquent à leur 
somme. 

K = xCF(V+V) 


K est la conductibilité spécifique de la solution contenant 
| K 
C grammes molécules de l'électrolyte. Le rapport — est ce 


que nous appelons «conductibilité moléculaire », :. F n’est 
qu'un coefficient de proportionnalilé qui peut disparaître 
par un changement d'unité ; posons : 


ÙU = FV 
V = FV 
on en déduit x = x (U+WV) 
et comme valeur limite de -: pour une dissociation électro- 
lytique égale à l'unité. 
= 'UTV 
Combinons avec les chiffres de transformation neti-n 


U=n” 
V = (-n)« 


Ce sont les expressions de la loi de Kohlranch sur la 
migration indépendante des ions. 

Ces lois se vérifient parfaitement pour les électrolytes 
complètement dissociés. Leur importance réside dans la 
faculté de calculer la conductibilité des solutions très diluées 
et pour des cas où il est impossible de la mesurer expéri- 
mentalement. 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


4o A propos de l’Acétone. — Sur la foi des traités, on croyait 
généralement que l’Acétone ordinaire avait été découverte en 
4754 par Courtenvaux, or, il parait qu’il n'en est rien. Voici, 
en eflet, la recette que l’on trouve dans un manuscrit du 
pape Jean XXII, qui s'occupait probablement d’Alchimie à 
ses moments perdus. H n’est pas inutile de faire remarquer 
que ce manuscrit date du commencement du quinzième 
siècle. 

« Prenez de très fort vinaigre quatre livres, de chaulx 
» blanche deux livres, et les mesles ensemble et les laisses 
» par quatre jours et le quint jour mettez ces choses en 
» alambic et distillée et gardes bien l’eau. » 


C'est exactement la préparation de l’Acétone telle que nous 
l’effectuons de nos jours. 


20 L'éclairage par l'alcool. — On sait qu’actuellement, le 
procédé de dénaturation admis par le Comité des Arts et 
Manufactures consiste surtout dans l’emploi du Méthylène 
vulgaire, à raison d’un neuvième de volume de l’alcool à 
dénaturer. Mais ce procédé est assez onéreux. Toutefois 
cette difficulté paraît devoir être vaincue grâce au procédé de 
notre distingué collègue, M. Buisine, dont la méthode de 
préparation de l'huile d’acétone, vient de paraître in extenso 
dans le Bulletin. 

Un autre élément du problème consiste à obtenir un bel 
éclairage à un prix de revient assez bas pour soutenir la 
concurrence, mais suffisamment élevé pour ne pas décourager 
le producteur de l’alcool. 

Or, à une des dernières séances de la Société nationale 
d'encouragement à l’agriculture, présidée par M. Loubet, 
président du Sénat, M. Denayrouze, dont on connaît les 
beaux travaux sur l'incandescence par le gaz, a fait une 
intéressante communication sur une lampe à alcool de son 
invention. Nous résumons ci-dessous cette conférence qut 
semblait annoncer la solution du problème. M. Denayrouze 


Cr À Re re La à 
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avait exposé et mis en marche 3 modèles de lampes, dont 
aucune n’était garnie de verre. Nous citons maintenant 
l'orateur. 


« La première, c’est la lampe de ménage. La seconde est la 
lampe industrielle des usines et des magasins. La troisième 
est la lampe des grands espaces, des édifices publics, des 
gares, des docks, etc. 

« Les voilà allumées. Veuillez vous demander si le gaz ou 
le pétrole donnent une clarté aussi agréable que celle de 
cette lampe domestique ? 

» Est-il un local éclairé à l'électricité où le travail soit plus 
facile que sous ce modèle industriel ? 

» Enfin, avez vous jamais vu, sur aucun boulevard de 
Paris, un foyer électrique dont la puissance approche de 
ceile de ce brûleur intensif, qui se construirait aussi 
aisément, s’il le fallait, deux, quatre et dix fois plus 
éclairant. 

» Comme ces lampes ne contiennent que de l'alcool déna- 
turé du commerce, je n’ai pas besoin d’ajouter un mot à 
cette vérité très contestée jusqu'ici : l’alcool, bien brûlé, est 
une admirable source de lumière. 

» Faites maintenant le calcul suivant : chaque lampe 
domestique consommera à l’année, au moins son quart 
d’hectolitre ; chaque lampe industrielle absorbera son 
hectolitre annuel ; chaque lampe pour grands espaces, sun 
tonneau. Voyez l’immense débouché offert à l’industrie et 
à l’agriculture françaises. 

» Depuis trois ans, les Allemands étudient cette question 
avec une ardeur extrême. Le palais de Potsdam et 
certaines grandes gares sont éclairées à l'alcool, mais avec 
des appareils médiocres. Or, je puis affirmer que la lumière 
qui est devant vous est, à volonté, trois; fcis plus écono- 
mique ou plus puissante que la lumière allemande. 
M. Denayrouze démontre ensuite, balance en mains, les 
faits suivants : pour un pouvoir éclairant de 7 carcels, soit 
15 bougies décimales, la consommation n'’atteignait pas 
30 grammes d'alcool par heure. La dépense a donc été 
inférieure à 1c.c. d’alcool par bougie et par heure. Au 


» prix actuel de l’alcool, cela correspond à un maximum de 
» 6/10 de centime par Carcel. C'est le chiffre le plus bas 
» que les lumières les plus économiques puissent atteindre. 
» Nous pouvons donc espérer avoir en France résolu le 
» triple problème suivant: dénaturation à bon marché de 
» l'alcool, intensité et économie de l'éclairage obtenu par ce 
» nouvel agent. 


3. Les dénaturants de l'alcool, — Les fabricants de méthylène 
viennent d'adresser au Ministre des Finances une longue 
lettre pour protester contre l'emploi éventuel de l'huile 
d’acétone comme dénaturant de l'alcool. 

S'il s'agissait d'employer un produit étranger on compren- 
drait cette objection ; mais l’huile d’acétone sera obtenue par 
l'utilisation de produits industriels français. Le législateur 
n’a pas à intervenir dans la libre concurrence que nes 
nationaux peuvent se faire entre eux, surtout quand cette 
concurrence à pour résultat de favoriser l'intérêt public 
et l’agriculture tout enticre. 


C. W. 
INFORMATIONS 
Prir Jecker à l'Académie des Sciences. — Dans sa Séanee 


publique annuelle du 19 Décembre 1898, l’Académie des 
Sciences a décerné le tiers du prix Jecker, de 10.000 francs 
à notre collègue et ami, Alphonse Buisine, professeur de 
chimie industrielle et agricole à la Faculté des Sciences de 
Lille, pour l’ensemble de ses remarquables travaux sur les 
amines, la composition du suint de mouton et la cire 
d’abeilles; la production de sulfate ferrique, etc. Nous lui 
adressons les plus sincères félicitations à l’occasion de cette 
nouvelle distinction bien méritée. 
N. B. 


Le Secrétaire, 


; WAVELET. 
Le Gérant : LIEGEOIS S1X, 
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La Séance est ouverte à $ M. Bounrtez. Vice- 


Président. | 
Sont présents : MM. Bountez, WLEscour, Mae, Vax 
ACKÈRE. He 2 
MM. Bouzez, Cuicques, Duurs sw L 
RUFFIN, VAILLANT et VERBIÈSE se [on 
Le procès-verbal de la dern e Si 
sans observations. A we 
M. Bouiez présente les exc Pa, 
par une indisposition, d' ailleurs sa 
Séance de ce jour. 1] rappelle ù dL 
c'est dans dans la prochaine Since de igr que devaient 
avoir lieu les pourparlers oftic eux, r relat & ux pi projets de 
modifications aux Statuts et au rénonrel in 
des Comités. . 11€ 
M. Bouriez ajoute qu’à ce sui M. BuAr 
déclarer en son nom que pour des raisons, 
privé, et cn raison de ses occupalio et de si 5 inté, 
il n’accepterait en aucun cas le renouveMéltemt de son 
mandat. Sa décision est inébranlable et sans € | 


Moritz, RAUX. 
lu et adopté 
er, empêché 


é, de présider la 


de laSociété que 
















Hdi Bureau et 
BL, BUT 


Fr J : 
reé de 


. 


ordre 


. 


pensée ; 
£, 
en en faisant part d'avance, il estime fac} | Je ch fix de 
r À “4 —* 
son suCCesseur. ve 8 


Suivant le désir de M. Blatiner cette déd dbatiOn sera 
insérée au procès-verbal et tout en resre tant ce tte dé termi- 
nation l’assemblée est d’avis de remettre à la pro Chaine séance 
l'examen de cette question {ré import inte pou Vayenir de 
la Société. Chacun aura d'ici là le temps d'y réfl Véchir. 


suivante : Quelle doit être l’'énersie nécessaire, (Ex : la hauteur 

et le débit d’une chute d’eau). pour produire 4 mètre cube de 

chlore par l’électrolyse du chlorure de solium” Queile 

devrait être cette énergie pour oblenir 100 à fètres: « ubes de 
5 Eu 


Boîte aux demandes. — Un «le no: colle ques D 0 ce : stion 








|  — 
gaz chlore en 24 heures. Dans le cas ou on n’uliliserait que 
le chlore, ne pourrait-on pas faire rentrer la soude dans la 
fabrication en la saturant préalablement par l'acide 
chlorhydrique. 

M. Maire veut bien se charger de fournir à M. le Président 
les renseignements théoriques que l’on possède sur cette 
question de manière à Jui permettre de donner dans la 
mesure de possible satisi iction à l'intéressé de la question.— 


Admission de nouveaux membres. — Sont admis à l’unani- 
mité membres de la Société : 


M. Émile BoonE, Ingénieur- Chimiste, successeur de 
M. Kokosinsky, 98/ Rue Manuel, à Lille présenté par 
MM. Ruffin et Blatlñer. 

M. Jules JEAN, Imgénieur-Chimiste à la Société des ateliers 
de Construction/ de la Madeleine-lez-Lille (ancien établis- 
sement Paul Gaïiklet), 8, Rue Nicolas Leblanc, à Lille, présenté 
par MM. Ruffin/et Blattner. 

M. Émile Rofzé, directeur chez M. Boutry à Fives, 15, Place 
de la Mairie à/ Marcq-en-Barœul, présenté par MM. Dubrun- 
fant et ag 5 







Questions diverses. — M. BouriEz expose les résultats d’un 
travail publié dans un journal étranger et sur lequel 
M. Blattner a {attiré son attention. Il s'agit des variations que 
peuvent présénter les constantes du beurre sous l'influence 
des graisses Eäntroduites en nature dans l’alimentation nes 
vaches. 

M. LESCŒUR présente quelques observations à ce sujet. Les 


résultats des {auteurs de ce travail sont, dit-il, très intéres- 


sants, mais il$ sont à certains égards en contradiction avec 
les résultats d'expériences qu’il a eu occasion de faire autrefois 
en collaboration avec M. Violette. Il y a lieu de se demander 
siles écarts si donsidérables observés par les ex périmentateurs 
ne tiennent päs aux conditions spéciales des essais. 


Toutefois illy a des faits très intéressants dont l’impor- 


tance documeñtaire lui parait suffisante pour motiver 
l'insertion au bulletin de la communication dont il s’agit. 
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L'ordre du jour appelle la communication de MM. Lescœur 
et Demoulin sur quelques comlinaisons cristallines formées 
par l'acide picrique avec divers corps organiques. 

M. Lescœur attire l'attention sur la vateur de ces combi- 
naisons, comme moyen de diagnose rapide d'un certain 
nombre de matières organiques difficiles à caractériser par les 
procédés ordinaires, sur la constance de leur point de fusion 
et sur le parti qu'on en peut tirer pour leur purification et, 
dans quelque cas, pour leur séparation. 


M. LE PRÉSIDENT remercie M. Lescœur d'e Sa Communication 
qui paraîtra in-ertenso dans le Bulletin. Les figures qui 
qui l’accompagnent peuvent rendre beaucoup de services en 
Chimie légale, par exemple, et la méthode qui peut être 


étendue à beaucoup d'alcaloïdes, la cocaïne: par exemple, 
est susceptible de nombreuses applications. _: 


la communication de M. Moritz, sur « L’électro-chimie au 


dernier Congrès international de Chimie appliquée, à Vienne, 
; | 
en 1898. » | 


Le travail de M. Moritz sera publié au Bulletin. Remercie- 
ments à M. Maire et à M. Moritz. 


La parole est à M. Maine qui veut bien Peut lecture de 


M. Bouzez, qui avait annoncé une communicaiion sur la 
« Polÿymérisation des Terpènes », avait avisé M. le:Président, 
que, pour des raisons spéciales, il se trouvait dans Fobligation 
de changer de sujet. 


& 


M. Bourez devait nous présenter quelques remarques sur 
l'analyse des savons; il a été empêché au dernier moment 
d'assister à la réunion de ce soir. 


Sa communication d’un grand intérêt pour ceux qui 
s'occupent de chimie analytique, sera portée à l'ordre du jour 
de la prochaine Séance, qui est fixée au deuxiémd dimanche 
de Janvier. 


La séance est levée à 10 heures. | 
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MÉMOIRES Rares À LA SOCIÈTÉ 


Recherche de l amidon de riz dans la farine de blé 
f Procédé Arpin 


par M. A. BOURIEZ, pharmacien-chimiste à Lille. 


Jusque dans ces derniers temps, la recherche de l'ami- 
don de riz dans la farine de blé présentait les plus 
grandes difficultés. En dehors des cas, exceptionnels d’ail- 
leurs, où la proportion de riz ajoutée était suffisante pour 
abaisser d'une manière sensible le chiffre du gluten ou de 
l’azote, l'examen microscopique direct était la seule ressource 
à la disposition de l'expert. Or, cet examen direct est 
d'autant plus délicat que la forme polygonnale des grains 
d’amidon de riz isolés ou réunis par petits groupes se retrouve 
assez fréquemment dans les petits grains d'amidon du blé. 
D'un autre côté, la finesse des poudres de riz actuellement 
employées supprimant en grande partie les ainas irréguliers 
qui trahissent leur origine, il en résultait que, même en 
multipliant les préparations la présence du riz pouvait passer 
souvent inaperçue ou rester tout au moins douteuse quand 
la proportion ajoutée ne dépassait pas 10 0/0. 

Or, il y à entre le prix du riz et celui du blé un écart 
suflisant pour justifier l'intérêt d’une addition de 5 à 10 0/0 
d'amidon de riz à la farine et, dans ces conditions, tous ceux 
qui ont cherché a décéler la fraude se sont heurtés aux 
difficultés que je viens de signaler et ont hésité souvent à 
conclure affirmativement. 

M. Arpin, chimiste du Syndicat de la boulangerie pari- 
sienne, a rendu un réel sèrvice en communiquant au Congrès 
de Vienne le procédé qu'il a imaginé dans le but de faciliter 
cette recherche, 








M. Collin l’a décrit tout récemment dans un mémoire sur 
l'examen microscopique des farines publié dans le journal 
de Pharmacie et Chimie (Août à Septembre 1898). J'en avais 
eu connaissance quelque temps auparavant par une lettre 
que M. Arpin adressait à cette époque à un boulanger de 
notre ville et je l'ai appliqué depuis avec un réel succès. On 
peut en effet comme l’annonce l’auteur, retrouver le riz dans 
une farine qui, n’en contiendrait pas plus de 1 0/0. 

La méthode de M. Arpin consiste à préparer avec la farine 
additionnée de son poids d'eau un pâton qu’on malaxe sous 
un filet d’eau pour en extraire le gluten. Les eaux de lavage 
qui entraînent l'amidon sont recueillies dans un verre coni- 
que. Après agitation on les abandonne au repos. Au bout de 
12 heures on constate que le dépôt est constitué par 
3 couches distinctes et dans la couche moyenne d’un gris 
sale et un peu translucide, on retrouve avec les téguments 
du blé la majeure partie des grains composés de riz, 
condensés par ce procédé de lœvigation sous un très petit 
volume. L'examen microscopique d’une parcelle de ce dépôt 
intermédiaire, prélevé avec une pipette pas trop effilée, ne 
laisse aucun doute dans le cas de la présence du riz dont les 
amas irréguliers formés de grains polyédriques sensiblement 
égaux sont tout à fait caractéristiques. 

Il faut pour le bien observer employer de forts grossisse- 
ments (6 à 800 diamètres); les amas de grains d’amidon de 
riz apparaissent sous la forme de ‘fragments anguleux 
irréguliers, un peu opaques et se distinguent aisément avec 
un peu d'habitude des grains arrondis ou mamelonnés 
d’aleurone qui présentent l'aspect de gros grains d’amidon 
dont la surface irisée serait ornée d’un réseau à mailles 
polyédriques de dimensions sensiblement égales à celles des 
grains isolés de l’amidon de riz. 

Dans cette même couche intermédiaire, on retrouverait 
éventuellement l’amidon de maïs dont les grains polygonaux 
isolés ou en groupes peu nombreux sont beaucoup plus 
volumineux et 11oins réguliers, à hile arrondi ou étoilé 
apparent, ainsi que la fécule de légumineuses à grains ovales 
et à hile sinueux allong: dans le sens du grand axe. 
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SUR DIVERS PICRATES CRISTALLISÉS 


par MM. LESCŒUR et Ch. DEMOULIN 


TROISIÈME MÉMOIRE 


En outre des combinaisons précédemment décrites (!} 
dérivées des carbures et des phénols, nous avons préparé un 
certain nombre d’autres picrates bien cristallisés. 

Les uns appartiennent au groupe important des picrates 
de phénols. Ce sont : 

Le picrate de phloroglucine ; 

- Le picrate de vanilline ; 

Le picrate d’eugénol. 

Les autres appartiennent à des groupes divers, ce sunt : 

Le picrate d'acétophénone ; | 

Le picrate de saccharine ; 

Le picrate d'urée ; 

Le picrate de sulfo urée ; 

Le picrate de nitro-benzine ; 

Le picrate de chlorure de benzyle. 


Î 
PicraTe DE C É BENzZY 
ICRATE DE CHLORURE DE DENZYLE 


Le chlorure de benzyle 
employé distille de 170 à 
1800. 

[’acide picrique a été 
dissous à chaud dans Île 
chlorure de benzyle. La 
solution, filtrée chaude, a 
ensuite été refroidie brus- 
quement, à une tempéra- 
ture voisine de - 20». 

Le picrate a cristallisé 


Fig. I ï La 
Picrate de Chlorure de Benzyle facilement; il se présente 








(1) Sur les picrates d'hydrocarbures.— Bulletin de la Société chimique 
du Nord de la France T. VIII, p. 26. 

Sur les picrates de phénols. Bulletin de la Société Chimique du 
Nord de la France T. VIII, p. 100. 
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sous la forme de petites tables carrées, minces rappelant les 
cristaux du picrate de toluène ; mais il n’a pas, comme ce 
dernier, de modifications aux angles. 

Il est de couleur jaune gris sale. 

Essoré et desséché sur lacide sulfurique, il a été analysé. 
Sa composition répond à la formule : | 


Théorie I IT 

3 CSH3(4702ÿ0 687 84.4 83.7 84.1 
4 C7H7CI 126.5 
813.5 


L'analyse de ce picrate présente quelques difficultés. On ne 
peut doser l'acide picrique directement, parce qu'il se fait, 
à l’ébullition, de l'acide chlorhydrique, qui fausse le titrage. 

Nous avons dû opérer de la façon suivante : 

0.50 gr. à 1 gr. de picrate sec a été repris par l’eau chaude, 
et maintenu à une douce ébullition jusqu’à dissolution 
complète ; le tout a été ensuite évaporé à siccité au B. M. 
dans une capsule en porcelaine, et maintenu environ 1 heure 
à sec toujours au B. M. pour enlever complètement l'acide 
chlorhydrique. Le résidu, repris par l’eau chaude et dissous, 
a été titré avec la soude et la phtaléïine : il ne contenait plus 
que de l'acide picrique pur. 

Le point de fusion n’a pu être pris. Quelque soit la méthode 
employée, le picrate se dissout dès qu'on chauffe un peu, et 
on obtient le point de fusion' de l’acide picrique pur (218c). 

II 
PICRATE DE NITRO-BENZINE 


L'acide picrique est dis- 
sous à chaud dans la nitro: 
benzine, et la dissolution 
chaude est filtrée. 


En refroidissant on 
oblient, après une vive 
agitation, descristaux d’un 
jaune pâle, se présentant 
au microscope sous la 
forme de petits rhom- 
boëdres. 





Fig. I1.— Picrate de Nitro-benzsine 


LR 
Ce picrate est desséché sur l’acide sulfurique et analysé : 


_ Théorie I Il III 


an, RS a 


6. C‘H#(Az0?)}$0 1374 91.7 91.9 91.6 91.7 


4.  CtH5AzO? 123 
1497 


Point'de fusion : 1180. 

Nous avons refait le même composé, en refroidissant 
brusquement (— 20°). | 

Nous avons fait l’analyse, sans dessécher, après avoir 
simplement essoré et bien essuyé. . 

. Nous avons obtenu comme précédemment : 92.7 0/4. 

Point de fusion : 41705-41180. 

, Nous avons essayé de doser la nitrobenzine. Pour cela, 
nous avons épuisé un gramme de picrate sec par un peu 
d'éther et nous avons abandonné le tout dans une capsule 
tarée. 

.À la pesée, nous avons trouvé : 6.5 °/. de nitrobenzine. 

La perte qu'on éprouve n’est pas étonnante, cer la nitro- 
benzine est déjà sensiblement volatile à Lx température 
ordinaire : 

Nous aurions donc : 


A. picrique. . . . 91.7 


Nitro-benzine . . . 6.5 
98.2 
Perte. . . 1.8 

II 


PICRATE D'URÉE 


Nous dissolvons À molécule d’urée dans très peu d'eau, et 
nous ajoutons un molécule d'acide picrique que nous faisons 
dissoudre à chaud. 

Nous filtrons, chaud, dans un petit flacon, et nous refroi- 
dissons sous l’eau. 
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Le picrate cristallise sous forme de belles aiguilles jaunes 
suyeuses, comme les aiguilles du picrate de Naphtaline. 

Le picrate est essoré, séché sur l'acide sulfurique et 
analysé : 


Théorie ] 
CSH3(Az0?}0 229 79.2 79 
CH#Az°0 60 
289 
Point de fusion : 158-159.5 
IV 


PICRATE DE SULFO-URÉE 


La sulfo-urée est dis- 
soute dans i’alcool, d'autre 
part on à une solution 
alcoolique saturée d’acide 
picrique. La solution 
picrique est versée dans 
Ja solution d’uréesulfurée ; 
par agitation il se forme 
un précipité abondant. 





| Le picrate examiné au 
Fig. III.— Picrate de Sulfo-Urée microscope se présente 
sous la forme de cristaux prismatiques allongés réguliers. 

Que l’on verse la solution picrique dans la solution d'urée, 
ou la solution d’urée dans la solution picrique, c’est-à-dire 
que l’on se place en présence d’un excès de l’un ou l’autre 
des deux corps, c’est toujours le même composé qu’on 
obtient, au microscope et à l'analyse. 

Ces picrates ont été desséchés et analysés. 


Théorie I II 
CE 
4. CSH3{Az0?)50 229 50.1 90.3 49.8 
3. CH'Az?S 228 
457 


. Point de fusion : 2759 





PICRATE DE SACCHARINE 


Difficile à obtenir. 


On dissout la saccharine dans 

| l’alcool à l’ébullition, de manière 

_à obtenir une solution saturée à 
chaud. 


La solution étant maintenue 
à une ébullition douce, on ajoute 
l'acide picrique en ercès. On filtre 
pour séparer l’excès des 2 corps, 
Fig IV.— Picrate de Saccharine pt on plonge dans l’eau froide. 

On obtient ainsi un picrate jaune très pâle, se présentant 
sous la forme de petits cristaux prismatiques de forme 
rectangulaire. 

Les cristaux ont élé essorés, séchés et analysés. 

Leur composition répond à la formule : 





Théorie l Il 
k CSHS(AZO2O 916 83.3 84.7 83.9 
1 C'H5A20!S 183 


Les eaux-mères évaporées ont donné les mêmes cristaux. 
Point de fusion : 272--273. 
VI 
PICRATE DE PHLOROGLUCINE 

Nous dissolvons dans 
l’alcoo!l, 1 molécule d'acide 
picrique et 4 molécule de 
Phlologlucine. 

Les 2 solutions mélan- 
gées, à froid, ne donnent 
rien. 

Le mélange est: aban- 
donné à l’évaporation 
spontanée. 

‘Les .cristaux, obtenus, 
Fig. V.— Picrate de Phloroglucine ressemblent à l’acide 








sr 1t— 


picrique et donnent à l’analye : 95 °/. Nouvelle évaporation 
des eaux, qui donnent des cristaux semblables encore aux 
premiers. | 

_Ce sont les dernières eaux, qui concentrées doucement, 
abandonnent le composé picrique. 

Le picrate obtenu se présente sous 2 formes : 1° des cris- 
taux prismatiques très allongés et minces ; 2 des cristaux 
prismatiques plus épais avec des moditicationsaux extrémités. 

Le picrate est desséché sur l'acide sulfurique et analysé : 


. Théorie I 
1. C6H3(AzO?SO 229 47.6 47.9 
2. CSHS0® 252 

ist 


Ces cristaux fondent de 112°.5—1140 
M. Von Gædicke avait essayé de combiner le Phloroglucine 
avec l’acide picrique, mais sans y parvenir. 


VII 


PICRATE D’ACÉTOPHÉNONE 


Nous dissolvons l'acide picrique dans l’acétophénone a 
chaud. Par refroidissement on obtient des cristaux PHISMS 
tiques d’un jaune-verdâtre. 

Desséchés sur l’acide sulfurique et analysés, on a trouvé: 


Théorie [ Il JIT 
TL 
CSH3(Az02)$0 229 65.6 65.2 64.2 65.2 
CSH80 120 34.4 


349 100.0 





Point de fusion : 530 —5305. 

Nous avons opéré, pour obtenir le composé précédent, en 
présence d’un excès d’acétophénone. 

Nous nous plaçons cette fois dans les conditions opposées. 
Nous dissolvons-1 molécule d'acétophénone dans l'alcool, et 


— 12 — 


nous mélangeons 2 molécules d’acide picrique également 
dissous dans l'alcool. Il n’y a pas de précipité, mais en 
concentrant on obtient un picrate ayant même forme que le 
précédent, et qui desséché, donne à l'analyse : 65.2 °/o 
d’acide picrique. 

Point de fusion : 53°. 

C'est donc le même corps que le précédent. 

Les eaux concentrées de nouveau donnent de l'acide 
picrique. 


VIII 
PICRATE DE VANILLINE. 


La vanilline est dissoute 
dans l'alcool ; nous agitons 
avec une solution alcoo- 
lique d'acide picrique. — 
Il ne se produit aucun 
précipité. — Les 2 solu- 
tions contiennent une mo- 
lécule de chaque corps. 

Enévaporantdoucement 
et en refroidissant sous 
l’eau, on obtient un préci- 
pité, qui est de l'acide 
picrique. 

: Les eaux-mères évaporées, ont encore laissé cristalliser de 
l'acide picrique. 

En abandonnant à l’évaporation spontanée, on a enfin 
obtenu un picrate se présentant sous la forme de petits 
parallellipipèdes rectangles, jaune orangé. 

Ce picrate essoré et desséché sur l'acide sulfurique, a été 
analysé. 

Ici le dosage a été fait de la façon suivante : 

La vanilline étant acide à la phtaléine, on a épuisé un 
poids connu du picrate par de petites quantités d’éther. Cet 
éther, évaporé dans une capsule tarée, a abandonné la 
vanilline non volatile, qui a été pesée. On a trouvé : 75.7 °/o. 





Fig. VIII. — Picrate ue Vunitline 





__ 
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Le résidu, titré avec la soude et la phtaléine, a donné la 
proportion d’acide picrique. Soit, 25.9 0/0. 
Ce qui correspond à la formule : 


Théorie I 
1. CSH3(AzO?O 229 27.4 925.9 
&. CSH505 608 726 75.7 


837 100.0 101.6 
Point de fusion : 97-98. 


IX 
PICRATE D’EUGÉNOL (Eugénol pur) 


Nous avons obtenu 2 composés avec l’Eugénol pur : 

4° Nous dissolvons à chaud l’acide picrique dans l’Eugénol. 
Par refroidissement brusque, on obtient des cristaux, se 
présentant au microscope sous la forme de tables rectangu- 
laires jaune orangé. : 

Ce picrate desséché sur l'acide sulfurique est analysé : 


| _ Théorie I 
2. CSH3(Az02O ‘458 48.2 48.1 
3. C'0H1202 192 

930 


Point de fusion : 60.5-61 
20 L'Eugénol [1 molécule) a élé dissous dans l'alcool. 
Nous avons d'autre part, une solution alcoolique d'acide 
picrique (1 molécule également). Les 2 solutions mélangées 
ne donnent rien. Nous abandonnons à l’èvaporation spontanée, 
et nous obtenons des cristaux, qui examinés au microscope 
se présentent sous une forme sensiblement semblable à la 
forme des cristaux obtenus précédemment : ce sont des 
tables rectangulaires, mais trés allongées. 
Essoré, et desséché sur l'acide sulfurique, le picrate est 
analysé : 
Théorie I 
CSH3(Az020 229 — “38.3 59.5 
CI0H1207 164 
393 
Point de fusion : 800-820.5 


he 
PICRATE D'EUGÉNOL (Essence de (irofle) 


L'acide picrique est dissous dans l'essence de girofle du 
commerce. Par refroidissement sous l’eau, on obtient une 
cristallisation complexe : des espèces d’aiguilles paraissant 
altérées, des lames très minces et très allongées, sortes 
de tables rectangulaires, des triangles mal fermés (A), etc. 

Notre produit doit être impur. 

Desséché sur l’acide sulfurique il‘est analysé : 


Théorie [ 

| TT TS 
CSH3(Az02)S0 229 58.3 5.4 
CUH1202 164 


Point de fusion : 65° commencement. 
80 à 85 véritable fusion. 


Nous faisons des cristallisations fractionnées sur 10 gr. de 
ce produit. Nous obtenons 4 cristallisations qui sont essorées 
et desséchées sur l'acide sulfurique. 


Premiers Cristaur. — Tables rectangulaires comme 
l’Eugénol. : 
Analyse secs : 48.09 0/0 
Point de fusion : 60-61 
Seconds Cristaur. — Tables rectangulaires et quelques 


rares cristaux indéterminés. 


Analyse secs : 47.9 
Point de fusion : 60-60.5 


Troisiômes Cristaur. — Tables mal formées. 


Analyse secs : 50.3 
Point de fusion : 60-60.5 
OQuatrièmes Cristaur. — Le produit est trop empâté, on 
ne peut déterminer la forme des cristaux. 


Analyse secs : 8.6 
Point de fusion : 60-60.5 











M. Blattner a bien voulu attirer mon attention sur un . 
‘ article documenté publié tout récemment par MM. Baumert 
et F. Falke dans un journal étranger relatif aux matières 
alimentaires (Ztschr, f. Untersuch. v. Nahrungs-u, tenussmittel, 
_ 4898, I. 665). | | 


Il s'agit des variations que présentent les « constantes » du 
beurre sous l'influence des graisses introduites dans l’alimen:- 
tation des vaches. 


Les auteurs ont expérimenté sur deux vaches l'une suisse, 
l’autre hollandaise qu'ils ont nourries d’abord avec du foin 
- et de la farine de navette deshuilée. Ils ont ajouté ensuite 
successivement à la ration ordinaire, de l'huile de sésame, 
de l’huile de coco et de l'huile d'amandes. Le beurre des 
* mêmes vaches après retour à l'alimentation ordinaire a été 

enfin analysé. | | 

Le tableau suivant montre l'étendue des variations 
observées. | 
L'influence de l'huile introduite dans l’alimentalion est 
manifeste, le beurre se comporte comme un mélange de 
beurre normal avec l'huile employée. Ce fait est en contra- 
 diction avec l'opinion de Soxhlet d'après laquelle la graisse 
introduite par la nourriture ne passerait pas directement 
dans le lait, mais s'accumulerait sous forme de graisse dans 
les tissus de l'animal. On ne voit pas pourquoi, s’il en était 
ainsi la composition du beurre de vache, différerait de celle 
de la graisse ? 


Il ÿ a lieu d'ajouter, cependant qu'on a vainement essayé 
de caractériser dans le beurre des vaches nourries avec de 
l'huite de sésame la présence de celte huile au moyen de la 
réaction de Baudoin (Sucre et HCI). 
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I. ALIMENTATION SANS ADDITION D'HUILE 






b Chiftre 
de “ Réfraction Kæstofer | Meissl. : 
d'analyses d'iode 


Max. + 2°,2 228 31.9 45.4 
Min. + 0°,5 222 30.5 43.1 


à Max. + 29 226 30.69 46.3 
Vache hollandaise. 10 Min. + 1,5 999 99.7 ki 













Vache Suisse . . 10 























IT. ALIMENTATION AVEC ADDITION D'HUILE DE SÉSAME 


Max +6:1/| 208 19.9 56.2 
Min. +48 | 200 148 50.8 


; Max. + 6,4 210 18.6 519 
Vache hollandaise. | 11 Min. + 4,4 203 13.7 Dit 





| Vache suisse . , 11 




























III. ALIMENTATION AVEC ADDITION D'HUILE DE COCO 





Max — Îi:,1 


| Vache suisse , . 10 
Min. — 0°,2 224 










; Maxi — 1%,7 
Vache hollandaise. 0 | Min — 0°,2 994 17.8 31.3 














IV. ALIMENTATION AVEC ADDITION D'HUILE D'AMANDES 


Max. + 4,2 213 20 92.7 
Min. + 3,1 | 203 18 49.6 | 


Max. + 4°,7 210 16.7 55.5 
Vache hollandaise. 10 Min, + 3,9 904 14.5 52.9 





Vache suisse . . 10 





















V. RETOUR A L'ALIMENTATION PRIMITIVE 


Max.—+3,8| 222 24.3 44.9 
Min +25 | 213 19.9 38.9 


| Max. + 3,8 222 26.4 46.1 
Vache hollandaise. 6 Min. + 3,5 913 21.2 43.5 











Vache suisse . . 6 
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Ces résultats sont de nature à faire réfléchir les experts 
appelés à se prononcer sur la pureté d’un beurre. 


A. BOURIEZ, 





en Lee 


Congrès de chimie appliquée à Vienne 





SEcrioN XII. — Électro-chimie 


Le Président, Dr KELLN&R, de Hallein, ouvre la séance en 
faisant remarquer que c’est la premiére fois que l’électro- 
chimie forme une section séparée. 

Le bureau est constitué par M. MoissaAN, comme président 
d'honneur, D' KELLNER comme président, ENGELHARDT, de 
Vienne, comme vice-président, Dr V. LacziNski, de Vienne, et 
D: Jusre, de Vienne, comme secrétaires. M. Moissan ouvre la 
séance, par la lecture de son travail : Préparation et propriétés 
du calcium pur et cristallisé, d’où nous extrayons les points 
suivants. La préparation se fait de la façon suivante : Dans 
un creuset en fer, avec couvercle vissé, on chauffe une heure 
au rouge sombre de l’iodure de calcium avec trois fois 
autant de sodium qu’il ne serait nécessaire d’en employer 
pour la réaction. Après refroidissement on obtient un culot 
qui, quand le refroidissement a été bien lent, contient 
presque tout le calcium à la partie inférieure. Par traitement 
par l'alcool absolu, à Ov, on arrive à dissoudre la majeure 
partie du sodium sous forme d’éthylate soluble avant qu’une 
quantité appréciable de calcium n'ait eu le même sort. On 
obtient de cette façon environ 50 0/0 de calcium sous forme 
de poudre blanche en cristaux hexagonaux. 

Pour la préparation électrotytique, on emploie un creuset 
de nikel comme cathode, et une anode en charbon entouré 
d’un cylindre en poterie poreuse. On remplit le creuset 
d'iodure de calcium. Tension 40 V. p. 2 A., par centimètre 
carré de surface d’électrode. On obtient ainsi une partie du 
calcium sous forme cristalline, une autre partie sous forme 
fondue. Ce métal peut être forgé, laminé, étiré, etc., il 
décompose l’eau, donne avec l’hydrogène un hydrure CaH? 
d'une densité de 4,7. 

Dans la séance du 30 juillet, M. ENGELHART parle des 
applications pratiques de l'électra-chimie. 


L'auteur s'excuse d’abord de ne pouvoir causer du procédé 
Say-tiramme sur la purification électrolytique.des jus sucrés, 
mais des raisons d’affaires l'empéchant de faire cette confé- 
rence, il donne néanmoins quelques renseignements. Il a 
visité les installations d'essai, à Paris, ainsi que l’usine 
établie en Égypte, et conclut que l’on peut dire que le procédé 
est réellement bon. Le procédé électrolytique doit supprimer 
les opérations entre la diffusion et l’évaporation, a besoin 
d'un fort capital et de beaucoup de force motrice, mais 
donne néanmoins des avantages commerciaux. 

On ne pourra donner des détails sur l'installation que quand 
le procédé marchera en Allemagne. Le procédé a été racheté 
par une Société à la tête de laquelle se trouve la Deutsche 
Bank à Berlin. Le conférencier parle ensuite sur le procédé 


de Nussbaum pour l’enlètement des dépôts électrolytiques qui est 


déjà employé pour la fabrication, sur une grande échelle, de 
vases en cuivre, et qui consiste à munir les modéles des 
objets à démouler, de soupapes par lesquelles on introduit 
un liquide sous pression lorsque l'objet a l'épaisseur voulue ; 
l’objet se détache de cette facon parfaitement de son modèle. 
Les vases ou autres objets fabriqués par ce procédé peuvent 
concurrencer à tous les points de vue les objets en cuivre 
martelé ou même en tôle émaillée. Ce procédé sera naturel- 
lement d’abord introduit en Orient et dans le sud de l'Europe. 

Le Dr KeLzxen parle alors des applications pratiques des 
procédés pour la fabrication électrolytique des alcalis. 

Il indique qu’il y a trois genres de procédés : 1° les procédés 
qui emploient un diaphragme; 2'les procédés qui travaillent 
avec des bains fondus;. 3 les prorédés qui emploient le 
mercure comme eathode. Comme diaphragmes relativement 
bons, il indique le sel marin solide, le savon ou le ciment, 
l'inconvénient général des diaphragmes cest: l'obligation où 
l'on se trouve de travailler avec des densités de courant peu 
élevées, d'où beaucoup d'appareils; concentration faible de 
Ja soude obtenue du mélange de l’électrolyte non décom posé 
avec la soude. 

Le conférencier indique que les procédés par fusion ne 
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peuvent donner de résultats pratiques, qu'ils ne sont, pas 
encore mûrs pour la pratique. 


Le procédé le plus employé est celui qui utilise des 
cathodes en mercure. La propriété de l’amalgame de sodium 
de rester à la surface de la cathode donne des difficultés dans 
la construction des apparells si l’on ne veut pas consentir à 
une perte par trop grande. Il parle des différents appareils 
proposés par Sinding-Larsen, Castner, Stôrmer, Rhodin et 
d’autres et conteste l'opinion très répandue que l'emploi de 
cathodes en mercure soit dangereux au point de vue sanitaire 
et que, par suite des pertes, le procédé ne soit pas industriel. 
On ne craindrait les pertes en mercure que dans les procédés 
où le dégagement d'hydrogène se fait à la surface du mer- 
cure ; l'hydrogène dans ce cas, entraîne avec lui du mercure, 
qui peut devenir dangereux et constituer des pertes ; il a, 
lui, supprimé ces pertes en introduisant dans son électro- 
lyseur une électrode secondaire constituée par une cathode 
en fer fermée en court circuit sur le mercure. De cette façon, 
l'hydrogène se dégage contre le fer et non plus contre le 
mercure. On évite ainsi la formation de mousse de mercure 
et les pertes de ce précieux métal. 

Il donne ensuite quelques renseignements sur les derniers: 
procédés de ce genre et indique spécialement le procédé de 
la Société L « Elektron » dans lequel l'amalgame est décom- 
posé par la vapeur et le procédé de Solrxay (Bruxelles) où un 
courant de solution salée enlève constamment le chlore à la 
surfacedu mercure et diminue comme cela la décomposition de 
l’amalgame dans l'électrolyseur. Il termine en disant que la 
pratique a fait ses preuves et que les procédés électrolytiques 
qui se servent du mercure sont trés économiques, sûrs et 
inoffensifs pour la santé. 


Dans la séance du 1‘ Août, le professeur VorTMaNN de 
Vienne, prend la parole sur l’Introduction de dénominations 
unitaires dans les travaux électro-chimiques. 

Le conférencier signale que quoiqu'il y ait eu ces dernières 
années une amélioralion dans ce sens, il n'est pas encore 
toujours possible de répéter un travail sans être obligé de 
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faire, aupréalable, des calculs pour ramener les unités aux: 
unités courantes, ce qui peut amener des erreurs. Voici d’après 
M. Le BLANC, membre de la commission de la Deustchen 
Elektro-Chemischen Gesellschaft quelques vœux qui ont été 
formulés à cette Société : 1° La résistivité devrait être 
exprimée en ohms et en centimètres, c’est-à-dire qu’un corps 
aura l’unité de conductibilité quand, se présentant sous 
forme d'un cylindre de un centimetrc de surface de base, il 
aura une longueur entre électrodes de un centimètre pour 
avoir une résistance de un ohm ; 2 la conductibilité molécu- 
laire s’obtiendra par la conductibilité mesurée plus haut, 
divisée par le nombre de gramme-molécules contenu dans 
un centimètre cube de dissolution ; 3 la quantité d'électricité 
nécessaire pour la séparation d'en gramme-équivalent est à 
désigner par F (Faraday). 

Ces propositions sont acceptées à l’unanimité. M. MoissanN 
(Paris) lit alors un travail de M. Leseau intitulé : 

Préparation électrolytique du beryllium et de ses alliages et 
préparation des alliages de beryllium au four électrique. — 
Lebeau emploie le fluorure de beryllium qui peut-être 
facilement préparé pur; comme ce corps ne conduit par 
l'électricité, 1l le fond en mélange avec le fluorure de sodium 
et de potassium. Comme cathode, il se sert d’un creuset 
en nickel, l’anode est constituée de charbon graphitique. 
Température rouge sombre. On emploie un courant de 204 
sous 80V. 

Après électrolyse on lave rapidement à l’eau et on obtient 
ainsi le beryllium cristallisé très pur d =: 1.73, inaltérable à 
l'air sec, il brùle avec unc lumière très vive dans l'oxygène 
et donne un carbure Be?C qui se décompose par l'eau en 
donnant du méthane. Avec le bore on obtient un carbure 
mixte C‘BefB', l’azote et le silicium donnent également des 
combinaisons cristallines dont l’étude n'est pas terminée. 
Pour faire les alliages on mélange des oxvdes avec l’'oxyde de 
beryllium et du charbon et on chauffe au four électrique. Un 
excès de charbon donne lieu à une formation de carbures. 

M. Morssax lit ensuite un travail de M. Parcy Wizcras sur 
un nouveau carbure de tungstène et quelques carbures doubles 
de fer. 








Il a fait les carbures suivants : 2Fe3C.3W:C,3Fe?C.2CrC?, 
Fe?C.Mo®C, tous ces carbures s’obtiennent au four électrique 
en fondant un excès de fer avec du coke de pétrole et les 
oxides des métaux indiqués. | : 

M. Lucion (Bruxelles) donne alors un court compte rendu 
sur la fabrication électrolytique du carbonate de soude par le 
procédé Hargreates-Bird. 

Le conférencier a eu l’occasion de voir une petite installa- 
tion de ce procédé, et comme il n'est pas tenu au secret, il 
exprime son opinion qui est que ce procédé est loin de 
mériter tous les reproches que lui adressent les techniciens. 

D'après un schéma de l’appareil qui travaille avec 4000 À. 
sous 3,8 V, l’orateur explique que cette haute tension est due 
à ce qu'on introduit directement l’acide carbonique à Ja 
cathode, et à ce que l'introduction de vapeur maintient le 
bain à une haute température. Les diaphragmes sont cons- 
titués à la facon du papier à la planche, en faisant égouter 
une pâte d'amiante sur un tamis en toile métallique; on 
sèche avec précaution et on imprègne d’un liquide qui 
pourrait bien être du silicate. La construction de l'appareil 
permet l'emploi de solutions salines très impures. L’acide 
carbonique provient des gaz de cheminées. La solution 
sortant de l’électrolyseur est un peu plus saturée en C0O* que 
le mono-carbonate. 

Le programme étant épuisé, la séance est levée. 


R. Monrrz. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


4. Analyses des beurres et de la Margarine. — Sont désignés 
comme chimistes experts, chargés de l'analyse des échan- 
tillons de beurres et de margarines prélevés en vertu de la 
loi du 16 Avril 4897. MM. Dubernard, directeur de la station 
agronomique de Lille et Raux, notre distingué collègue, 
chimiste à Avesnes. 


 — 22 — 

2. Société d'encouragement à l’industrie nationale. — La 
Société a décerné celte année, pour la huitième fois, le 
“Grand Prir de 12.000 frs du Marquis d'Argenteuil” destiné 
à récompenser l’auteur de la découverte la plus utile au 
perfectionnement de l'Industrie française. Antérieurement, 
ce prix avait été décerné successivement à Vicat, Chevreul, 
Heilmann, Sorel, Champonnois, Poitevin, Lenoir et Ber- 
thelot. Le nom du lauréat de cette année, ‘‘ W. Hoissan”, ne 
peut qu’ajouter à l'éclat de cette liste glorieuse. Dans son 
rapport M. Troost a retracé, avec l'autorité qui s'attache à 
son nom, la brillante carrière de M. Moissan. Il à montré 
par quelles découvertes il parvint si vite au premier rang 
parmi les savants, sans exciter, par ses rapides succès, 
d’autres sentiments que l’admiration et la sympathie la plus 
vive. 

La préparation, en 1886, de l'insaisissable Fluor, rendit le 
nom de M. Moissan célèbre dans le monde scientifique. A 
la suite de ce inagistral début vinrent les travaux sur la 
production du diamant cristallisé et du graphite; sur la 
préparation à l’état métallique, du tungstène, du molybdene, 
du vanadium, de l'uranium, du chrome. Vint ensuite la belle 
série des études sur les carbures métalliques, sur le carbure 
de calcium, qui a donné naissance à l’industrie de l’acétylène. 
Les travaux exécutés par M. Moissan à l’aide de son four 
électrique sont, à la fois, du plus haut intérêt scientifique 
et d’une grande portée industrielle. Ils constituent l’une des 
assises les plus fermes de lélectro-métallurgie moderne, 
qui vient à peine de naître et dont on ne peut encore 
deviner l'importance future. 


3. Un déjeuner chez M. d'Arsonral. — On sait que l’on peut 
verser de l’air liquide en petite quantité dans le creux de la 
main ; la tension du liquide qui se vaporise empèche tout 
contact. L'air liquéfié prend l’état sphéroïdal et on peut 
le conserver dans la main jusqu’à ce que toutes les goutte- 
lettes soient évaporées. Un curieux a fait mieux : il a voulu 
boire de l’air liquide et il en a bu. M. d’Arsonval a même 
offert, à quelques intimes, un déjeuner où l'on a bu de l'air 
liquide. Au dessert, on en a mélangé à du champagne. Tout 





le monde a absorbé sans inconvénient ce champagne frappé 
avec de l'air. Mais un convive n’a pas voulu attendre que le : 
champagne fût glacé. IL à absorhé l'air liquide tout d’un 
trait : la Coupe en contenait 15° environ. Le gourmet curieux 
n'a d’abord rien ressenti, le liquide ne touchant pas les 
tissus ; mais, au bout de JusMues instants, son estomac s’est 
ballonné extraordinairement, à tel degré que l’on a redouté 
un moment un accident très grave : l'air liquide se vaporisait. 
Puis l’estomac a chassé brusquement les 8 litres d’air qui le 
génaient et tout est rentré dans l'ordre. 

Quand on plonge un doigt dans de l'air liquide, on 
au bout d’un instant une sensation de froid très-vive. Après 
avoir retiré le doigt on sent une réaction non moins vive de 
chaleur. On pourra, sans doute, se servir de l’air liquide pour 
provoquer localement des réactions courtes, mais énergiques. 


4. Synthèse des sucres et de l'urée, — A l’une des dernières 
séances de l'Association Ée Chimistes belges, M. Sloss a 
déclaré qu'il était parvenu à faire de la matière sucrée par 
synthèse. [l fait passer dans un ozoniseur de Berthelot un 
courant d'hydrogène (2 vol.) et un courant d'oxyde de carbone 
(1 vol.) purs el secs, et il fait fonctionner électriquement 
l'ozoniseur. Il obtient, à ce qu’il affirme, un corps cristallisé, 
possédant les propriétés des sucres, c'est-à-dire réduisant la 
liqueur de Febling, fermentant sous l’aclion de la levüre et 
donnant une osazone avec la phénylhydrazine. | 
M. Sloss ne s’en tient pas là : il déclare, en outre, que par. 
le même procédé, la décharge obscure dans un volume 
d'oxyde de carbone et deux volumes d'ammoniaque donne 
de l’urée. 

5. La saccharine en Allemagne. — D'après la statistique 
officielle, la production totale des sucres artificiels, (saccha- 
rine, dulcine, sucrine et sycose}), s’est élevée en 1898 à 
78.000 Kgs, contre 34.000 en 1897 et 33.000 en 1896. 

C. W. 
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_ L'annuaire de la Laïterie Beurrerie et Fromagerie de 1899, 
qui vient de paraître, renferme des notes pratiques et des 
renseignements utiles, indispensables à tous ceux qui 
s'occupent de l'Industrie Laitière, et aux Commerçants ou 
Industriels ayant des rapports plus ou moins directs avec la 
Laiterie, la Beurrerie et la Fromagerie. 

Dans ce Vade-Mecum, les intéressés trouvent toul d’abord 
une Jievue technique de l'année, c’est-à-dire la descrip- 
tion des appareils, des procédés nouveaux les plus 
marquants, dans le domaine de la Laiterie, Beurrerie, 
Fromagerie, la production du lait, la fabrication du beurre, 
du fromage, la chimie appliquée. 

Viennent ensuite des notes intéressantes sur la Statistique 
et la Législation, puis la composition des Syndicats, Sociétés, 
Associations, Services publics, le résumé des prozgammes des 
Ecoles spéciales, etc. 

Cet annuaire donne la liste des Laiteries Beurreries et 
Fromageries de France et de Belgique, avec de nombreux 
renseignements sur ces élablissements (situation géogra- 
phique, importance de la fabrication, noms du personnel, etc. 

Une Revue historique de l'année (Bibliographie, Distinctions 
honorifiques, Concours, Nécrologie, Principaux faits), 
. complète ce Manuel, qui ne manquera pas d’être accueilli 
avec faveur, par tous ceux qui s'intéressent à Findustrie 
laitière. 

Le prix de l'ouvrage est de 3 fr. 40 franco. 

Auteur-Editeur, GEORGES GRAS, directeur du journal Les 
Industries Agricoles Progressires, 32, rue de Mons, Valenciennes. 








Le Secrétaire, 
WAVELET. 


. Le Gérant : LIÉGEOIS SIX. 
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Procès-verbal de la Séance du 14 Janvier 1899 


Présidence de M. BLATITNER, Président 


Pres 

tSerits : MM. BauDuix, BERCHE, BLATTNER, BoULEZ, BOURIEZ, 
\\ / 
MESNIL, DUvILLIER, GUILLOUX, LECERF-RENAULD, LENOBLE, 


FŒUR. Maire, Morirz, RAUX, RUFFIN, SARRAZIN, VANACKÈRE, 
sr ; 


Er | 
USés : MM. BRASSEUR, CLICQUES, VAILLANT. 


Le 
ane PTOcès-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
bservations. 


(ovrespondance. — M. Le PRÉSIDENT donne lecture d’une 
pe de MM. Brasseur et Blattner sur le dosage du chlore sous 
es diverses formes dans les nitrates (chlorure, chlorate, et 
perchlorate). Cette note sera insérée au Bulletin. 
M. LE TRÉSORIER donne lecture de son rapport annuel qui 
est écouté sans observations. Il sera soumis à la vérification 
des censeurs qui en ont à référer à la prochaine séance. 


Questions diverses. — Plusieurs membres s’étant plaints que 
lesconvocations arriventassezirrégulièrement aux sociétaires, 
le secrétaire a recherché d’où pouvaient provenir ces irrégu- 
larités. 


Après enquête chez l’imprimeur, il a été reconnu que la 
liste des membres en possession de ce dernier est exacte, et 
que des convocations sont bien remises à la poste pour tous les 
membres. En conséquence le Secrétaire déclare que, si des 
irrégularités ‘existent dans l'envoi: des convocations et des 
bulletins, elles ne sont imputables qu’au service postal, et 
c’est à la Direction des Postes qu’il faut adresser une récla- 
mation, s’il y a lieu. 

Communications : M. Bourez signale l'erreur que l’on 
commet dans la plupart des analyses de savons, lorsqu'on se 
contente de totaliser les teneurs en acides gras, alcalis et eau 
pour arriver au chiffre 100. Il fait remarquer que le dosage 
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des acides gras est très difficile et très élastique, que la 
facon dont on prend l'échantillon joue un très grand rôle 
dans ces analyses à cause de la facilité avec laquelle varie la 
teneur en cau. 

D'autre part, les savons contiennent d’autres matières que 
l’eau, les acides gras et l’alcali, et il y a lieu de tenir compte 
de ces matières dans l'analyse des savons. 

M. Bouez termine en signalant une méthode très pratique 
du dosage de la vésine, indiquée par Twitchell. 

L'ordre du jour appelle la communication de M. DuMeEsnii, é 
sur les mortiers et ciments, communication qui sera repro- 
duite au Bulletin. 

Ce travail vaut à son auteur les félicitations du Président 

Æt les applaudissements de l’Assemblée. 

Une discussion variée a suivi la communication. 

M. BouriEz, demande à M. Dumesnil s’il n’y a pas à tirer 
parti des proportions relatives de silice soluble dans l'acide 
chlorhydrique et de silice insoluble pour déterminer l'indice 
d’hydraulicité des ciments. M. Dumesnil dit n'avoir pas 
envisagé la question à ce point de vue, mais qu’il y avait peut- 
être quelque chose à essayer dans ce sens. 

M. LEscœuR ajoute que la question des ciments se trouve 
aussi traitée dans un ouvrage volumineux, (Publications 
officielles du Ministère des Travaux Publics, imprimerie 
nationale), où se pourraient renseigner les intéressés. 

M. DuMesxiL qui doit continuer l'exposé de cette question, 
au point de vue de l'emploi industriel, nous tiendra au | 
courant des travaux dont il s’agit. € 

Avant de lever la séance officielle, M. le Président rappelle 
que des pourparlers oflicieux doivent avoir lieu confor- 
mément aux statuts pour l'élection du nouveau Bureau ; les 
anciens membres du Bureau, sauf l’un des vice-présidents 
sont rééligibles. Puis, M. Blattner s’exprimait à peu près 
comme suit : « Le procès-verbal de la dernière séance vous a 
fait connaître ma détermination de ne plus accepter le renou- 
vellement de mon mandat. Vous avez donc à faire choix 
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d'un nouveau Président. M. Buisine qu'un certain nombre de 
collègues avaient sollicité d'accepter cette mission, remercie 
la Société de cette marque de sympathie qui le touche 
profondément, mais déclare ne pouvoir accepter en raison 
des occupations qui lui prennent actuellement tout son temps. 


« Avant de quitter le poste où votre confiance m'avait 
placé, je dois remercier tous les collègues qui m'ont prêté 
leur concours en me fournissant amplement de quoi alimenter 
nos séances par leurs communications instructives et intéres- 
santes, et en même temps les membres du Bureau dont la 
collaboration ne m'a jamais fait défaut. Je remercie tout 
particulièrement notre Vice-Président, M. Bouriez dont le 
concours bienveillant m'a été précieux, et M. Wavelet, 
secrétaire de la Rédaction du Bulletin, qui s’est acquitté avec 
zèle de sa mission. » 


La séance est levée à 10 h. 1/2. 


Le Secrétaire, 
F. VERBIÈSE 


BOITE AUX DEMANDES 





1. Un de nos collègues demande des renseignements sur 
la fabrication et les usages de la caséine artificielle. 


2. Des renseignements et des indications sont également 
demandés sur la fabrication et la consommation en France, 
de l’acide sulfureux liquéfié : les principaux consommateurs, 
l'importance de cette consommation, le prix, etc. 


Existe-t-il en France des établissements producteurs de cet 
acide ? Les consommateurs ont-ils avantage d’acheter l’acide 
liquéfié ou l’acide en solution aqueuse ou sous toute autre 
forme ? 
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MÉMOIRES PRÉSENTES A LA SOCIÉTÉ 


SUR LES PICRATES D'’ALCALOIÏIDES 


par MM. H. Lescœur et Ch. Demoulin 





_ QUATRIÈME MéÉMoire 


Les picrates d’alcaloides sont connus pour la plupart, mais 
n’ont pas été analysés; l’analyse en est pourtant facile ordi- 
nairement, en employant le phénol-phtaléine sur lequel les 
alcaloides sont sans action. Le virage de l'acide picrique 
s'effectue donc comme si cet acide était libre. Et l’on obtiendra 
la composition de ces sels par un simple dosage volumé- 
trique. 

Le dosage est pourtant quelquefois rendu difficile par 
l’insolubilité du composé. On doit alors faire bouillir pendant 
quelque temps le picrate d’alcaloïide avec un léger excès 
d’alcali de façon à mettre complètement l’alcaloïde en liberté. . 
On évapore ensuite à sec, on dissout l'alcaloïde au moyen 
d'un dissolvant approprié, et l’on détermine son poids. Dans 
le résidu contenant l'acide picrique à l’état de picrate de 
soude, on ajoute un excès d’acide chlorhydrique, et l’on 
dissout. L’excès d’acide chlorhydrique s'en va, et l'acide 
picrique mis en liberté est dosé par une liqueur alcaline. 


I 
PICRATE D’ANILINE 


Nous avons de l’aniline 
pure, venant de la maison 
Merck. Elle passe entière- 
ment entre 182e et 1830. 

Le picrate se forme très 
facilement, en dissolvant à 
chaud l'acide picrique dans 
l’aniline. Par  refroidisse- 
ment, on obtient une cristal- 
lisation. 

Fig. 1. Examinés au microscope, 
ces cristaux ont la forme de tables losangiques plus ou 
moins épaisses, de couleur jaune (fig. I). 








_— 99 — 


Desséché sur l’acide sulfurique et analysé, ils donnent : 


Théorie 
CéH3(AzO?PO 229 71.1 71 
CSH7Az 93 928.9 
322 100.0 


Point de fusion : 1810-1820. 


Pour obtenir ce composé, 
nous avons opéré en pré- 
sence d’un excès d’Aniline ; 
nous nous sommes placés 
ensuite dans les conditions 
opposées, (excès d'acide 
picrique). 

Nous en avons toujours 
obtenu le même corps : 

Analyse : 71.6 
Fig. IT. Point de fusion : 180-182 

Mais ici la forme des cristaux est toute différente. Ce sont 

des prismes rectangulaires, allongés. 





IT 


PICRATES D'ORTHO-TOLUIDINE 


4° L’acide picrique est dis- 
sous à chaud dans l'Ortho- 
Toluidine. 

Par refroidissement, on 
obtient un picrate se présen- 
tant au microscope sous la 
forme de cristaux jaune-gris 
aux arèles courbes. 

Le picrate desséché sur 
| l'acide sulfurique, est ana- 
Fig. 1. lysé. | 
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Théorie 

2 CSH34(Az02)30 458 58.8 59.5 

3 C’H9Az 321 41.2 
719 400.0 


Point de fusion : 192-198. 


2° Nous dissolvons 1 molécule d’ortho-toluidine dans l’eau 
chaude ; après refroidissement, nous ajoutons une solution 
d'acide picrique contenant une molécule également. En 
agitant, il se forme un précipité abondant. Ce sont des 
cristaux prismatiques étroits et très allongés, rectangulaires, 
de couleur jaune paille, ayant la forme du picrate d'aniline. 
(fig. I). 

Desséché et analysé, on a trouvé : 

Théorie I I 


Re. ER 


4.  CSH3(Az02)30 229 68.1 68.7 68.1 
1. C’H°Az 107 31.9 





Point de fusion : 1498° à 201°,5. 
PICRATES DE PARA-TOLUIDINE. 


4° La Toluidine {1 molécule) a été dissoute dans l'eau 
chaude. Après refroidissement, on a ajouté une solution 
aqueuse d'acide picrique (4 molécule). Il s'est formé un 
précipité immédiat, formé de cristaux prismatiques rectan- 
gulaires allongés, en tout semblables aux cristaux obtenus 
avec l’Ortho et l’aniline dans les mêmes conditions (fig. Il). 
Le picrate est desséché et analysé : 





Théorie I Il 
1. CSH3(AzOÏO 229 68.4 68.4 68.7 
j. C?II9AZ 107 34.9 

336 100.0 


Point de fusion : 173°-178°. 
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2 La Para-Toluidine (4 molécule) est dissoute dans l'alcool; 
onajoute une solution alcoolique d’acide picrique (1 molécule). 
Il ne se produit rien; mais en concentrant doucement par 
évaporation spontanée, on obtient un précipité formé de 
cristaux prismatiques rectangulaires, commedans le composé 
précédent. (fig. Il). 


Il est desséché et analysé : 


Théorie 
2.  CSH#Az0?)0: 158 81 812 
1. C'HoAz 107 19 


65 100 
Point de fusion : 154-162. | 


3° Nous dissolvons dans le moins possible d'alcool, 
5 molécules de Para Toluidine. D’autre part nous avons une 
solution alcoolique saturée d'acide picrique à 4 molécule. 
Les deux solutions mélangées ne donnant rien, sont con- 
centrées au B. M. Par refroidissement on obtient un picrate 
formé de prismes rectangulaires très allongés, comme les 
précédents. 


Nous le desséchons, et nous l'analysons : 








Théorie 
PE 
1. C‘H3{Az0O!?)50 229 51.6 50.4 
2. C'H‘Az 214 48.4 
443 100.0 


Point de fusion : 172-177.ÿ. 
SÉPARATION DE L'ORTHO-TOLUIDINE ET DE LA PARA TOLUIDINE 
Nous dissolvons dans 300% environ d’eau chaude : 


{gr d’Ortho-Toluidine 
Agr- de Para  » 
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Après refroidissement, nous ajoutons une solution de 
4 gr. d'acide picrique. Par agitation, il se forme un précipité 
immédiat, que nous essorons. Les eaux sont de nouveau 
traitées par une solution de { gr. d'acide picrique, et le 
nouveau précipité séparé. Nous obtenons ainsi 5 cristallisa- 
tions successives, se présentant sous la même formeau micros- 
cope : ce sont de longs cristaux prismatiques rectangulaires : 


ACIDE PICRIQUE 
DA Point px Fusion 
0 





{ers Cristaux. . . . . . 68 198 - 204e 


ZM LS D Lie 4 à 68.1 195 - 2040 
BUS D, . . . . . 68.1 198o - 2049 
gmes  »  , . ,. . . . 68.3 198° - 2040 
DR LOS (4 Se de ES 67.85 184 - 1870. 


Nous aurions donc jusqu'ici le picrate de l'Ortho-Toluidine, 
dont le point de fusion est 198-2015, sauf les derniers qui 
seraient un mélange d'Ortho et de Para, mais contenant déjà 
beaucoup de Para. : 

À ce moment, nous ajoutons toujours la même quantité 
d'acide picrique en solution, et nous n'obtenons plus de 
cristallisation. Nous concentrons au B.M.. Par refroidis- 
sement nous obtenons des 6mes cristaux ; les eaux concentrées 
de nouveau donnent encore des 7e cristaux : 








Point DE Fusion 





ACIDE PICRIQUE 





% 
| 
_Gmes Cristaux. . . . . 68.1 1780-1780 


Lu » RE 68 1750.478° 


qui correspond à la Para-Toluidine. 
Les eaux de nouveau évaporées, donnent de l’acide 
picrique : 93.7 0/0. 





Essal D’UNE ANILINE DU COMMERCE 


Aniline passant entre 190 et 195c. 


L'acide picrique est dissous à chaud dans l'Aniline. par 
refroidissement sous l’eau, la solution laigse précipiter un 
picrate formé de larges cristaux courbes analogues ‘au 
picrate d’ortho-toluidine. 


Placé sur l'acide sulfurique, il perd 4°/0 de son poids: 


Ainsi desséché, et analysé, il donne : 


Ÿ Théorie I 


2. CSHS(AzO!)0 458 62.1 - 60.2 . 
3. CSH’Az 279 37.9 


| 


737 100.0 
Point de fusion : 196-1970,5. 


Ce produit présente donc les caractères du picrate d'ortho- 
Toluidine. 


Essaï D’UNE ANILINE DU COMMERCE. (ristallisation fractionnée. 


L’Aniline (5 gr.) est mise à cristalliser avec l’acide picrique. 
Nous faisons 3 cristallisations : 


Premiers Cristaur. — Microscope : aiguilles larges 
(Sec) Analyse : 60.7 °/, d'acide picrique. 
Point de fusion : 196°-198o 

7 _ Seconds Cristaux. — Microscope : aiguilles larges. 
(Sec) Analyse : 60,7 °/, d'acide picrique. | 
Point de fusion : 1960-19705. : 
Troisièmes Cristaux.— Microscope : aiguilles larges. 
(Sec) Analyse : 60.7 °/, d'acide picrique. 
Point de fusion : 196°-198°, 


Ce produit contient donc, sinon entièrement, du moins, en 
grande quantité, de l’Ortho-Toluidine. 
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HI 
PICRATE DE CAFÉÏNE 


© Nous dissolvons À molécule 
decaféinedansl'alcool, d'autre 
part nous avons une solution 
alcoolique d’acide picrique (1 
molécule). Les deux solu- 
tions froides, mélangées, ne 
donnent rien. Mais après con- 
centration, elles cristallisent. 
Par refroidissement le 
picrate obtenu se présente 
au microscope sous forme 
de croix de Malte. 
Le produit, desséché sur l'acide sulfurique, est analysé. 


Théorie 
DL 
3. CH3(Az0!}30 687 75.2 76.1 
1. CSH10Az104 226 24.8 | 
, 943: 100.0 ne 
Point de fusion : 4100 à 11095. 
| | IV 
PICRATE DE CODÉÏNE 





Fig. IV. 





Nous dissolvons 1 molécule 
de Codéine dans l'alcool; 
nous avons d'autre part une 
solution ‘alcoolique d'acide 
picrique,. 1 molécule égale- 
ment. 

Les deux solutions sont 
mélangées; on obtient un 
précipité immédiat jaune- 
clair. Le même précipité se 

Fig. V. forme, qu’on vienne à verser 
l'acide picrique dans la Godéine, ou la Codéine dans l'acide 
picrique. |: 





Le picrate examiné au microscope, se présente sous forme 
de cristaux prismatiques larges, assez courts. 
Le picrate est desséché sur l'acide sulfurique et analysé : 
Théorie . L 115 
in. OS 


&. CHA (AzO!}O 916 38.3 37.8 38.3 
B, CISHai AzO? 4448 61.7 | ju 

 . 2361 10000 
Point de fusion : 193-194, 
V 


PICRATE DE QUININE 


La Quinine anlydre est dissoute dans l'alcool à froid, nous 
versons dans celte solution une solution alcoolique d’acide 
picriqüe. Il se forme un précipité amorphe. 

Il est essoré et desséché. 

Son analyse présente certaines difficultés : Il est presque 
insoluble dans l'eau froide et l’eau bouillante. Pour en faire 
l'analyse nous avons opéré de la façon suivante : 

4 gr. de picrate sec a été maintenu à l'ébullition 40 
minutes environ avec un léger excès de potasse, et le tout 
a été évaporé à siccilé au B. M. Le résidu, repris par l’éther, 
a abandonné sa quinine et il est resté dans la capsule, le 
picrate de potasse. L’éther a été évaporée dans une capsule 
tarée, et la quinine pesée. | 

D'autre part, le picrate de potasse est repris par un léger 
excès d’acide chlorhydrique, et évaporé à siccité. On titre de 
nouveau à la soude et à la phtaléine, après avoir renseoUs 
le résidu dans-l'eau chaude, 

Le virage n'est pas trés net, même en opérant par retour. 
Il faut étendre fortement le liquide. Le picrate de quinine 
correspond donc à la formule : nd 
| Théorie I 1 

- 4° .CSHS#(AzO‘NO 916 73.8 73.9 74 

1... C20H?4A 720! 324 26.2 26.5 26 
1240 100.0 100.4 100.4 
Point de fusion : 126° 
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VII 


PICRATE DE CINCRONINE 


La Cinchonine (1 molécule) 
est dissoute dans l’alcool à 
froid. D'autre part, on a une 
solution alcoolique d'acide 
picrique (1 molécule). L’acide 
versé dans la Cinchonine 
détermine un précipité im- 
médiat de picrate de Cincho- 
nine. 
| Ici encore le dosage n’a pu 

Fig. VI. être fait directement. 1 gr. de 
picrale sec a été maintenu à l’ébullition dix minutes environ 
avec un léger excès de potasse, et le tout évaporé à siccité au 
B. M. On reprend par le chloroforme, et on évapore dans une 
capsule tarée. 





La Cinchonine trouvée pesait : 0.215. Le picrate de potasse, 
repris par l’acide chlorhydrique et évaporé de nouveau, a été 
titré par la soude et la phtaléïne. 


Nous avons obtenu : 0,778 d’acide picrique. Le picrate de 
Cinchonine correspond donc à la formule : 


Théorie 


| 


3.  CSH3(AzO!)/O 41445 78.8 71.8 
1... COHAAz0 308 21.2 21.5 


É ) 


| 1453 100.0 99.3 





Ce picrate se présente au microscope sous la forme de 
losanges bien formés mais ayant une modification aux angles 
aigus. 

Le même corps s'obtient, qu'on verse l'acide picrique dans 
la Cinchonine, ou la Cinchonine dans l'acide picrique. 

Point de.fusion : 2330-23:;e . 
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VIII 


PICRATE DE STRYCHNINE 


La strychnine (1 molécule) est dissoute dans l’eau chaude, 
le moins possible. Après refroidissement, on ajoute une 
solution aqueuse d'acide picrique (1 molécule). On obtient 
un précipité immédiat amorphe. 


L'analyse du picrate a été faite comme pour la quinine et 
la cinchonine. 


1 gr. de picrate sec a été maintenu 10 minutes à l’ébullition | 
en présence d'un léger excès de potasse, et le tout évaporé à 
siccité dans une capsule en porcelaine. Le résidu, repris par 
le chloroforme, abandonne la strychnine. 


Le chloroforme est évaporé dans une capsule en platine 
tarée. | 


Le poids trouvé était : 0 gr. 315 de strychnine. 


Le picrate de potasse, traité par l'acide chlorhydrique est 
évaporé à siccité, à son tour titré par la soude et la phtaléine. 


On a trouvé : 08r:68 2 d'acide picrique. 


La formule du picrate de strychnine sera donc : 








Théorie 
8. CSH#Az0!PO 687 68.6 68.2 
1. CAHPAZO? 14 31.4 31.5 
1001 400.0  . 99.7 


Le point de fusion n’a pu être déterminé. Il est au dessus 
de 3000 
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ÉTUDE SUR LES MORTIERS & CIMENTS 





(re PARTIE : Prise, Dosage et Essais) 
par M. Paul DUMESNIL 
Ingénieur des Arts et Manufactures 


La fabrication de la chaux consiste simplement à chasser 
l'acide carbonique des calcaires par la cuisson. Mais il y 
a des cas où certaines précautions sont indispensables. 


Pour un calcaire pur, la température à laquelle on pousse 
la cuisson est assez peu importante, car un excès de chaleur 
n’altère pas ses propriétés. Maïs il n’en est pas de même pour 
des chaux hydrauliques, car on effrite rapidement la masse 
si on élève trop la température. 


Artificiellement, la chaux hydraulique se prépare en 
mélangeant de la chaux grasse avec de l'argile. 


Les ciments à prise rapide ou Romains sont des produits 
constitués surtout par des chaux éminemment hydrauliques. 
Les ciments Portland au contraire, ou à prise lente ne sont 
autre chose que les produits désignés par Vicat sous le 
nom de calcaires à chaux limites; dans ces produits le 
rapport des quantités d'argile et de carbonate de chaux est” 
égal à 3. Si l’un des facteurs varie de 4 à 5°/, en plus ou en 
moins, on obtient des pous:solanes, produits ne faisant plus 
prise sous l’eau. 


C'est en soumettant à une cuisson poussée jusqu’à un 
commencement de vitrification, ce produit appelé par Vicat 
calcaire à chaux limite, que l’on obtient le ciment Portland. 


Avant de l’employer en construction pour la fabrication 
du mortier, la première opération qu’il faut faire subir à la 
chaux est l’extinction. Quelle que simple que puisse paraître 
être cette opération, il Y a peu de maçons qui sachent la 
pratiquer judicieusement. 








— 39 — 


Le plus souvent on jette la chaux’ dans une quantité d’eau 
suffisante pour la transformer en bouillie épaisse, mais une 
trop grande quantité d’eau donne une bouillie claire donnant 
de mauvais résultats. 


L'extinction par immersion consiste à plonger la chaux 
vive dans l’eau pendant quelques secondes et à la retirer 
avant qu’elle ne fuse. On a alors de la chaux éteinte — en 
poussière — que l'on conserve pour la délayer suivant les 
besoins. 11 est bon dans ce cas de la tenir dans des futailles 
à l'abri de l'air. 


Prise. — La question la plus délicate, mais en même 
temps l’une des plus intéressantes qui se rattachent à l'emploi 
des mortiers et ciments, est certainement celle de la prise. 


C’est Vicat qui en 1818 fut le preinier à émettre une opinion 
raisonnée sur ce phénomène; selon lui, il se forme durant la 
cuisson des calcaires à chaux, un silicate de chaux et un 
silicate d’alumine, sels dont l'hydration ultérieure produira 
la solidification des mortiers.. | 


Vicat avait remarqué aussi que les chaux contenant de 
l’alumine durcissaient plus vite, mais ce n'est que longtemps 
après, en 1865, que Frémy, reprenant la question successi- 
vement traitée par Rivot, Chatonay, Fuchs, Pettenkofer, 
Winckler, Feichtinger, etc., fut amené à conclure que 
l'aluminate de chaux avait dans la prise une influence 
prépondérante. 

Durant toutes les controverses qui eurent lieu entre les 
chimistes qui s’occupèrent de la question, des théories 
différentes furent émises suivant qu’il s'agissait de mortiers, 
de ciments, de pouzzolanes ou de ciments romains; la 
question au lieu de s’éclaircir, se compliquait singulièrement, 
car dans les divisions, on faisait encore des subdivisions : 
ciments à prise lente et rapide, chaux plus ou moins grasses, 
portlands fabriqués avec des calcaires argileux ou dolomi- 
tiques ; bref, il y a quinze ans la question ne laissait pas 
que d’être encore très compliquée. 


= A0 


* C’est en 1887 que les travaux de M. Le Châtelier publiés 
dans les Annales des Mines, sont venus apporter des rensei- 
gnements précis et surtout des données générales sur la 
question. 

Voici les principes qui ont servi de bases à ces travaux 
ainsi que les conclusions qui en ont été tirées : 

Aussi bien pour les mortiers que pour les ciments, corps 
où la chaux prédomine, les seuls sels hydratés pouvant 
exister en présence de cet excès de chaux sont : 


Le silicate Sio?, Cao + 2, 5 H°0. 
L’aluminate AlË0$, #4 Cao + 12 H°0. 
Le ferrite Fe?o5, 4 Cao + Ag. 


Comme sels anhydres, il y aurait 3 silicates dont seul le 
silicate tricaicique Si0®, 3 Cao est susceptible de faire prise — 
3 aluminates faisant prise rapidement tous 3 dans l'eau — 
des ferrites s’éteignant tous — enfin des JANÇAIES multiples 
non altérables par l’eau. 


M. Le Châtelier termine ainsi : 


« La prise et le durcissement sont dûs à des phénomènes 
d'ordre chimique ; la cristallisation qui accompagne la prise 
de tous les corps durcissant au contact de l’eau résulte de la 
production préalable d'une dissolution sursaturée et la solu- 
bilité des corps mis à durcir au conctact de l’eau influe sur 
la rapidité de la cristallisation et par suite sur celle de la prise. 

Dans les produits hydrauliques on rencontre, avons nous 
dit, de la silice, de l’alumine, de l'oxyde de fer, de la chaux, 
de l'acide sulfurique et de la magnésie; ces corps étant 
combinés sous forme de silicate, aluminate et sulfate de 
chaux. 

Le rôle de l’oxyde de fer est moins bien établi et paraît 
d’ailleurs n'avoir qu’une importance secondaire. 

Le rôle du silicate de chaux a été étudié assez facilement 
grâce à ce fait que l’on peut isoler dans certaines chaux 
hydrauliques des grappiers purs composés presqu’exclusi- 
vement de silicate tricalcique SiO?, 3 Cao. 
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Le rôle prépondérant de l’alumine résulte de ce fait signalé 
plus haut qu’il y a 3 sels anhydres d’alumine capables de 
faire prise, c’est-à-dire de se dissoudre dans l’eau et de 
cristalliser ensuite. 

Si donc nous sommes en présence d’un ciment contenant 
une grande quantité d’aluminate de chaux, pour que la prise 
soit rapide il faut que cet aluminate se dissolve rapidement 
dans l’eau de gâchage, dissolution qui sera suivie de la 
cristallisation donnant lieu à la prise; si donc cette disso- 
lution est retardée par la présence de sulfate de chaux ou de 
chlorure de calcium, la prise sera elle-même retardée; c'est 
ce que l’on constate. 

Il y a certains ciments à prise rapide qui ne contiennent 
que peu d’aluminate, mais beaucoup de silicate; on doit 
s'attendre, et l'expérience le prouve, à ce que la destruction 
de cet aluminate n'ait qu’une influence très relative sur la 
rapidité de prise. 

Les prétendues anomalies que l’on remarque dans la prise 
de certains ciments ne se reproduisent guère que dans les 
ciments alumineux ; l'explication en est toujours dans le 
rôle que joue le sulfate de chaux ou le chlorure de calcium 
vis-à-vis de l'aluminate. — Aussi les anomalies ne se 
présentent-elles pas avec des ciments à base exclusivement 
siliceuse. 

On peut en tirer une conclusion pratique, c'est que mis 
entre des mains inhabiles, ces derniers ciments donneront 
lieu à beaucoup moins de déboire que les premiers. 

RoLe DU CHLORURE DE CALCIUM ET.DU SULFATE DE CHAUX 

On voit d’après ce qui précède l'utilité qu’il y a à étudier 
de plus près le rôle du chlorure de calcium sur la prise et le 
durcissement des mortiers. 

Le sulfate de chaux a lui-même un rôle analogue. D'ailleurs 
l'influence de ces deux agents est d'autant plus important 
que dans l’eau de mer, les éléments influant seuls sur la 
prise sont le Mg (let Mg SO; or de ces deux éléments le 
premier en présence de la chaux se transforme en Ca Cl? et 
le second en Ca SU, 
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Il résulte d'expériences nombreuses dues à M. Candiot 
‘ qu'une solution faible de Ca Cl? retarde la prise du ciment de 
Portland, et l’accélère au contraire, si elle est concentrée, 
mais le durcissement ne se trouve pas modifié de ce fait, car 
il est dù aux silicates de chaux. Le même Ca Cl? a une 
influence insignifiante sur les ciments ne contenant pas 
d’aluminate de chaux. Dans les ciments de Vassy au contraire, 
si l’on arrive à supprimer complètement l’action de l’alumi- 
nate de chaux, en délayant le ciment en bouillie claire dans 
une solution de CaCl, on constatera qu’il ne se produit plus 
aucune prise ni aucun durcissement. Dans ce ciment c'est 
l’'aluminate de Ca0 qui est l'élément essentiel, tandis que 
dans le ciment de Portland, la prise est bien due à l’aluminate, 
mais le durcissement est dû principalement au silicate. 

Le rôle du sulfate de chaux est connu depuis longtemps et 
même utilisé pour obtenir un ralentissement de prise à l'air. 
La prise paraît être fréquemment accélérée au contraire dans 
l’eau de mer, par la présence de 1 ou 2% de gypse. 

Avec le Portland, la présence d'un peu de sulfate de chaux 
augmente le durcissement. 

Tous ces phénomènes s'expliquent par la découverte due 
à M. Candlot d’un sel double de chaux et d’alumine, le sulfo- 
aluminate de chaux. 


(A 1203, 3Ca0) 2, 6 SO{Ca 


Ce sel est insoluble dans l’eau de chaux. Il perd presque 
toute son eau au-dessus de 100; enfin, il est décomposé 
par l’eau quand la teneur en chaux dissoute s’abaisse à 
0 gr. 20 ou O0 gr. 15 par litre. 

Pour que la prise puisse se produire quand il y a en 
présence de l’aluminate et du sulfate de chaux, il ne faut pas 
qu'il y ait de chaux libre, car sa présence empêche la disso- 
lution de l’aluminate de se produire, empêche donc aussi la 
formation du sulfo-aluminate, et le sulfate qui reste libre 
ajoute son action à la chaux pour empêcher l’action de 
l’aluminate de se produire, action à laquelle est due la prise 
rapide, comme nous l’avons vu. Si au contraire on neutralise 
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l’action de la chaux libre par du carbonate de soude dans un 
ciment contenant du sulfate de chaux, la prise sera plus rapide 
que s’il n’y avait pas de sulfate, à cause de la formation dans 
le cas présent du sulfo-aluminate qui aide l'aluminate à 
accélérer la prise. 

L'action du Gypse est d’ailleurs variable suivant la quantité 
ajoutée, et aussi suivant la teneur en alumine du ciment 
considéré. 


Dosages. — Malgré les habitudes admises sur certains 
chantiers, habitudes qui consistent à faire les dosages des 
mortiers en volume, il faut toujours déterminer en poids les 
proportions de sable, laitier ou ciment que l’on emploie 
dans les travaux de construction. 

Ces proportions sont variables nécessairement suivant le 
but que l’on se propose, dureté plus ou moins grande: 
imperméabilité, prise plus ou moins rapide, etc. 

Il est bon pour être sûr du résultat que l’on veut obtenir, 
de tenir compte du degré d'humidité du sable que l’on 
emploie; comine d'autre part on ne peut pas astreindre un 
chef de chantier à faire des analyses, on peut admettre qu'il 
faut établir la quantité de chaux ou de ciment à mélanger 
au sable, en prenant la moyenne des chiffres que l'on adop- 
terait si le sable était sec ou humide. 

Une chose assez curieuse à signaler en passant, c’est que 
ce sont les sables fins qui sous le même volume laissent le 
plus de vides entre leurs grains. Les meilleurs résultats 
obtenus comme homogénéité sont de mortier en employant 
un mélange de gros sable et de sable fin. 

11 nous reste maintenant à connaître le volume de pâte 
que donne 1 Kilog. de chaux ou de ciment. 

Le poids spécifique du ciment étant assez constant pour 
une qualité déterminée, le rendementen pâte est aussi sensi- 
blement constant : pour la plupart des ciments on peut 
admettre qu’il suffit de multiplier par 0,33 le volume en 
centimètres cubes occupé par l’unité de poids de ce ciment. 

Avec la chaux il n’en est pas de même, carla densité d'une 
chaux de même provenance varie fréquemment suivant la 
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fournée et suivant le banc de calcaire exploité. Il faut donc 
dans ce dernier cas faire chaque fois une expérience directe. 

Signalons, pour terminer cette digression sur les dosages, 
que pour les travaux courants la proportion de 250 à 350 k.. 
de ciment pour un mètre cube de sable donne des résultats 
très satisfaisants. 

Essais. — Les essais qu’on peut faire sur les ciments et 
mortiers sont très nombreux; on peut même les varier si 
bien, qu’il y a encore 10 ans, il y avait autant de méthodes et 
de genres d'essais que d’essayeurs. 

Bauschinger avait formé une Commission qui s’est réunie 
successivement à Berlin, Dresde, Munich, etc, mais qui en 
s’est pas mise d’accord sur l’uniformité des méthodes d’essais, 
pas plus d’ailleurs que la Commission réunie en France 
en 4892 par le Ministre des Travaux Publics. 

Quoiqu'il en soit, il y a un certain nombre d’essais qui 
s'appliquent à tous les cas; ces essais sont de deux svurtes, 
chimiques et physiques. 

Dans les essais chimiques, on ne peut guère procéder que 
par comparaison : tels ciments par exemple qui ont donné 
des résultats satisfaisants contrairement à tels autres dont la 
composition est très différente, pourront être admis comme 
types; on en déduira des limites qui permettront de dire, 
après analyse, si le ciment qu’on étudie peut être avanta- 
geusement employé. 

C'est en un mot le succès de la méthode empirique. 

Nous donnons ci-dessous à titre de renseignements quelques 


résultats d'analyses. 












Pouzzolanes nalarelles 





Ciment Ciment Ciment 










Romain 








Anglais Italie 





de Boulogoe Auvergue 

































































Silice . 24.45 23.30 10.70 19.5 28.2 
Alumine. 7.75 8.56 9.7 2 
Péroxyde de fer 8.70 3.00 2.70 6.5 21.8 
Chaux. 65.60 62.75 36.74 8.0 9.0 
Magnésie. . . | Traces 0.85 22.26 0.9 0 
Acide sulfurique . 0.45 0 

Alcalis . . . . 2.35 1.27 

Non dosé. , . . 0.80 Co 10.70 





D'après Borré Mangen | Bélébabiky 
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Parmi les essais physiques les essais à la compression et à 
la traction sont les plus fréquemment employés. Les 
machines utilisées sont nombreuses, mais celles de Schickert, 
d'Amsier Laffon pour la traction, celle d'Hervé -Mangon pour 
la compression sont les plus fréquemment employées. 


Pour des essais ne nécessitant pas une précision rigoureuse, 
on peut d’ailleurs construire soi-même par une combinaison 
simple de bras de leviers, une machine servant aux deux 
fins. | 

Nous donnerons enfin pour terminer cette première partie 
quelques résultats d'essais. 


Résistance par ‘°/X° des Mortiers et Ciments (en kg.) 


TRACTION | COMPRESSION | 
| 
| 


7j.128j.[3m.ltan||7 j. |28j |3m.|1an 


Chaux du Teil. 
Chaux de Tournai. 


Ciment, mouture fine, pur. 
Mortier corr: 1/3 


Ciment, grosse mouture, pur 178 | 250 
Mortier corrt 1/3 . . . . 61 | 81 
Ciment courant pur . . . 20.61 326 
Mortier corr' 1/3. 12 113.5116.2 110 |165 








— 6 — 


CHRONIQUE MENSUELLE 





4° L'alcool des Hauts-Fourneaux. — L'idée est de M. Fritsche 
et a été suivie d’un commencement d'exécution. 11 paraît 
que les gaz qui s’échappent des hauts fourneaux contiennent 
jusqu’à 2 p. °/o d’éthylène. Il suffit alors de faire barboter les 
gaz dans de l'acide sulfurique, puis, comme l'a indiqué 
M. Berthelot, d'étendre d’eau et de soumettre à l’ébullition 
l'acide éthylsulfurique ainsi obtenu. 


20 L'air liquéfié et les microbes. — M. d’Arsonval vient de 
combler une lacune en ce qui concerne l’action des froids 
intenses sur les organismes élémentaires. Il a fait installer, 
dans son laboratoire du Collège de France, une machine 
Lindo à fabriquer l'air liquide. Cette machine produit 1 litre 
d'air liquéfié par heure, air liquéfié bouillant — à 1940. 


M. d’Arsonval s’est proposé de rechercher comment se 
comporteraient sous l’action de températures voisines de 
— 200, les micro-organismes comme la levure de bière, les 
microbes, etc... On savait déjà que les réactions s'arrêtent 
ou sommeillent par les grands froids, mais il pouvait aussi 
se produire une altération, une destruction ? Eh bien! pas 
du tout. La levure de bière, si délicate, n’est pas atteinte par 
le froid, ni même par le contact direct avec l’air liquéfié. La 
fermentation produite par la levüre est cependant très 
ralentie, au point d’être annihilée; mais, au bout de 
quelques heures, au sortir du bain liquide, les propriétés 
premières reparaissent. Les cellules prolifient de nouveau et 
la fermentation recommence. Rien n’a donc été changé. 
Ainsi donc, un froid de —194° ne tue nullement la levure. 

Et les microbes, peut-on s'en débarrasser en les soumet- 


tant à un froid aussi énergique ? Pas davantage. Après un 
séjour de six jours et six nuits dans de l’air liquide le 
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bacile pyocyanique a eu simplement ses propriétés chromo- 
gènes abolies momentanément. Quant aux toxines, celles 
du tétanos et de la diphtérie ont été retirées indemnes de ce 
bain froid. 


30 L'huile d'olive industrielle. — Les falsificateurs se sont 
fait un jeu de fabriquer de l'huile de foie de morue avec de 
l'huile de pétrole dans laquelle ils faisaient macérer des 
têtes et des débris de sardines provenant des fabriques de 


conserves. Cette innovation n'a eu qu’un succès relatif qu'il. 


serait exagéré de qualifier de succès d'estime. Cependant, 
mis en goût par ce qu’ils considèrent comme un progrès 
dans leur art, ils tentent d'appliquer le même modus vivendi 
à l'huile d'olives. C’est M. Blarez qui nous l’apprend, avec 
analyses à l'appui, dans le Bulletin de la Société de Pharmacie 
de Bordeaur. L'huile en question est vendue sous le nom 
d'huile d'olive industrielle. Soit ! s’il s’agit de graisser des 
machines ; mais pour peu qu'on soit tenté de faire de la 
salade avec, quelle désillusion ! 


Sa couleur est vert sombre, nous dit M. Blarez, l’odeur en 
est forte et peu engageante. Elle renferme 60 °/, d'huile 
d'olive, 40 p. °/, d'acide libre et 30 p. °/o d'huile minérale. 


&o Les falsifications en Allemagne. — On a maintes fois 
déploré les falsifications que l’on fait subir en France à la 
plupart des denrées alimentaires ; l'Allemagne ne le cède 
en rien à notre pays; le laboratoire municipal de la ville de 
Dresde se charge de nous édifier à ce sujet. C’est d’abord le 
beurre qui, naturellement, est soumis à toutes sortes de 
sophistications. Sur 113 échantillons examinés par le 
laboratoire de Dresde 33 ont été condamnés pour addition 
de graisses étrangères, excès de sel marin ou état de 
corruption avancée. Le miel est aussi souvent fulsifié que le 
beurre. Quant au lait, il est baptisé et adultéré de toutes les 
façons, malgré les peines sévères que l'on inflige aux 
fraudeurs. Les vins, cidres et autres liquides, les farines, 
cafés, chocolats, sont aussi maltraités qu’en France. 
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Mais il est en Allemagne une denrée qui est l’objet d’une 
falsification toute spéciale : ce sont les saucissons dont nos 
voisins font une énorme consommation. On y incorpore de 
la fécule afin de rendre consommable la viande sèche ou de 
qualité inférieure. L'’inconvénient résultant de ce mélange 
est assez grave pour la santé publique. Pour mélanger la 
fécule à la viande, on est obligé d’incorporer une assez 
grande quantité d’eau et la fécule ne tarde pas à s'acidifer. 
Aussi a-t-on souvent constaté que la consommation de ces 
saucissons avait provoqué des maladies relativement graves. 
Le laboratoire municipal de Dresde a constaté jusqu’à 42 p. °/o 
de farine dans certains échantillons, et le Directeur de ce 
laboratoire conclut en ces termes : « les Allemands, au point 
de vue de la fraude, ont fait des progrès véritablement 
merveilleux. » 

C. W. 


Le Secrétaire, 
WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 





Lille, imprimerie Liégeois-Six, rue Léon-Gambetta, 244. 
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Procès-verbal de la Séance du 25 Février 1899 


La séance est duverte à 8 h. 3/4 sous la présidence de 
M. BLATINER, Président, 


Sont présents : MM. BauDouiN, BERCHE, BLATINER, BouLez, 
DEcRoix, DUüvILLIER, LEMAIRE, LENOBLE, LEscŒur, MAIRE. 
Mortrz, RUFFIN, SARRAZIN, VAILLANT, VAN ACKÈRE. 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté 
après une observation de M. Lescœur relative à la discussion 
sur la question des ciments. 


Correspondance. — M. Le PrésiIpenNT excuse M. Bouriez 
que la maladie de sa belle-mère empèche d'assister à la 
séance, et M. Raux, retenu chez lui par la maladie d’un de 
ses enfants. 

MM. Dumesniz et VERBIÈSE se sont fait excuser. 


Boîtes aux demandes. — En réponse à l’une des questions 
posées au sujet de l’acide sulfureux, M. Aulard a fait don à 
la Société d'un très important ouvrage sur « l'Emploi de 
l'acide sulfureux dans l’industrie sucrière. » 

M. AuLaRD est membre de notre Association depuis sa 
fondation (1891) et bien qu’il habite Marseille depuis plusieurs 
années il ne s’est jamais désintéressé de nos travaux. L'envoi 
de l’ouvrage auquel il a collaboré avec MM. Fradin et 
Sidersky, et qui a valu aux auteurs un prix de 3.000 francs, 
décerné par le Syndicat des fabricants de sucre de France 
(1.000 francs en 1897 à M. Aulard et 2.000 francs en 1898 à 
MM. Fradin et Sidersky), sera particulièrement apprécié par 
la Société chimique, 

Le Président propose de voter des remerciements à notre 
collègue. 

La proposition est votée par acclamation. 

Les intéressés y puiseront une foule de renseïgnements 
utiles. L'ouvrage qui comporte près de 400 pages, est dès à 
présent à leur disposition. 


Ne 





Démissions.— M. Paul Cavalier, Ingénicur-chimiste à Givet 
(Ardennes) a adressé au bureau sa démission de membre de 
la Société — dont acte — M. Verbièse, secrétaire sortant, a 
adressé à M. le Président une lettre dans laquelle il exprime 
son intention bien arrêtée de ne pas accepter le renouvel- 
lement de son mandat ; ses nombreuses occupations ne lui 
permettant pas de remplir, comme il le voudrait, ces fonctions 
qui exigent plus de temps que celui dont il dispose pour le 
moment. 

Malgré l’insistance de M. le Président, M. Verbièse per- 
sistant dans sa détermination, le Bureau invite l’assemblée à 
voter à M. Verbièse des remerciements pour les services qu'il 
a rendus à la Société dont il ne se désintéresse pas d’ailleurs 
et qui peut compter sur son concours à l'avenir. 

M. H. CHARRIER prie également le Président d'accepter sa 
démission de Membre de la Commission des « Intérèts 
Matériels » 1l invoque, et le Bureau partage cette manière de 
voir, que ces fonctions seraient mieux remplies par un 
chimiste travaillant pour son propre compte. 


Commission de vérification des comptes. — M. Duvillier, 
notre sympathique trésorier nous a présenté à la dernière 
séance son rapport sur la situation financière de la Société. 

La parole estaux membres dela commission de vérification: 


Rapport de la Commission de vérification des Comptes de 
l’année 1898. | 


CHERS COLLÈGUES, 


La Commission de vérification des Comptes vous propose 
l'acceptation des Comptes de l’année de 1898, tels qu'ils ont 
été élablis par notre sympathique trésorier. Qu'il nous soit 
permis de lui adresser tous les remerciements auxquels il a 
droit pour le zèle, le dévouement et la conscience qu'il a 
apportés dans l’accomplissement de ces délicates fonctions, 


Lille, le 1er Février 1899, 
SARRAZIN -= VAILLANT. 
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L'assemblée vote par acclamations les conclusions du 
rapport et s'associe aux commissaires pour féliciter M. le 
Trésorier de son intelligente gestion. 


Propositions. — Dans le but de permettre au nouveau 
Bureau de trouver en entrant en fonclions une situation nette, 
M. Lescœur se faisant l’écho d’un certain nombre de membres 
de la Société, a proposé de changer la date des élections du 
Bureau et des Commissions. 


M. LE PRÉSIDENT dit que cette proposition modifie les 
articles 20 et 25 des Statuts. 

Ces articles seraient remplacés par le suivant : 

« L'Assemblée générale et les élections du Bureau qui 
doivent avoir lieu en février de chaque année, seront portées 
au mois de décembre de l’année précédente. » 

La proposition est adoptée après quelques bn de 
vues. 

2. L'utilité d'un Secrétaire-Adjoint s’est fait sentir à 
plusieurs reprises, pour assurer en cas d’absence ou d’empé- 
chement du Secrétaire la publication eu compte-rendu des 
séances. 

Il n’y a d’ailleurs que des avantages à augmenter le 
nombre des membres du Bureau. 

L'initiative personnelle du Secrétaire-Adjoint agissant 
toujours, bien entendu sous la responsabilité du Secrétaire 
ne saurait qu'être profitable à la Société. 

La proposition est adoptée. 

3. L'augmentation des membres de la Commission du 
Bulletin présenterait de même un grand intérêt, en permettant 
aux différentes branches de la Chimie appliquée d’y être 
représentées. 

M. LE PRÉSIDENT ajoute qu’en proposant MM. LESCŒUR, 
SARRAZIN, BOULEZ, CHARRIER et WAVELET, on répond à cette 
préoccupation, mais que c’est encore insuffisant à son avis. 
Il n’y à jamais trop d'esprit dans une commission qui ne 
compte pas plus de neuf membres ! Il ne faut pas perdre de 
vue, ajoute-t-il, que notre société est avant tout une société 
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de chimie appliquée et s'inspirer pour le choix de communi- 
cation et des publications du bulletin de l'intérêt de la grande 
majorité des membres. 


M. Le PrésinenT aborde les attributions de la commission 
des Intérêts Matériels ; cette commission ne manquera pas 
de travail. En dehors de ses travaux ordinaires, elle aura : 


1° A se préoccuper des jeunes chimistes en quête desituation 
en créant un véritable office de placement, comme en possèdent 
beaucoup d'associations. 

20 À organiser des excursions, des visites d'usines ou 
d'installations intéressantes. 

3° À prendre l'initiative d'un banquet confraternel et de 
réunions amicales. 


M. Le PRÉSIDENT engage les futurs membres de cette 
Commission à se mettre résolument à l’œuvre. A la suite des 
quelques remarques de la part de M. Van ACKÈRE, M. LESCŒUR 
propose de choisir les membres de cette Commission parmi 
nos collègues non-commercants et M. RurrIN manifeste le désir 
de se retirer de cette commission. Le Président a pris simple- 
ment acte de ses vœux. 

Personne n'ayant d’autre proposition à faire, M, LE PRÉSIDENT 
déclare le scrutin ouvert pour les élections portées à l’ordre 
du jour : 

Il y a quinze membres présents et 19 votes par corres- 
pondance de MM. AuLarp, BOURIEZ, BRASSEUR, BRIDELANCE, 
DESCHODT, DOMINIQUE, DUCROCQUET, DUMESNIL, EYCKEN, FÉVER, 
JEAN Jules, GOMBERT, LAMBLING, LAURENT, LEMAIRE, MACHELART, 
NicozLe, Raux, WAVELET. 


Ce qui fait un total de 34 votants. 

Sont déclarés élus pour l’année 1899 : 

Président : M. Raux 31 voix; (M. LEscœur a obtenu 
2 voix, M. Morirz À voix). 


2me Vice-Président : MM. Morirz 31 voix ; (MM. LESCŒuUR, 
Maire et SARRAZIN Ont obtenu chacun 1 voix). 


Secrétaire : M. DumEsniz 33 voix ({ bulletin blanc). 
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Secrétaire-Adjoint : M. LeMaIRE 33 voix (1 bulletin blanc). 


Trésorier : M. Duvizier 33 voix ; (M. Van AckÈRE a obtenu 
À voix). ee | | 

Membres du Comité de Rédaction : MM. Lescœur (32 voix), 
BouLez (34 voix), CHARRIER (33 voix), SARRAZIN (32 voix), 
WavELET (34 voix); (MM. BLATINER, Morirz, LENOBLE et 
LAMBLAING obtiennent chacun 1 voix). 


Membres du Comité des Intérêts matériels : MM. EYcKkEN 
(33 voix), VAN ACKÈRE (32 voix). RuFFN (32 voix), VERBIÈSE 
(32 voix); (MM. BLarrner et Bouez obtiennent chacun 
2 voix et SARRAZIN 1). 


Censeurs : MM. LenoBe (34 voix) et MAIRE (32 voix); 
(MM. PEssé et Raux obtiennent chacun 1 voix). 


Communications. — L'ordre du jour appelle la communi- 
cation de M. LENOBLE : étude sur la composition et la déter- 
mination de la densité des céruses, que l’assemblée écoute 
avec beaucoup d'intérêt et qui paraîtra dans le bulletin. 


M. LE PRÉSIDENT remercie M. LENOBLE et propose vu 
l'heure avancée de remettre à la prochaine réunion la 
communication de M. DUMESNIL. 

À propos de la question trouvée dans la boîte aux demandes 
sur la fabrication et les usages de la caséine artificielle. 
M. BLATTNER fait observer que le qualificatif ‘‘ artificielle” 
est impropre; il s’agit vraisemblablement des procédés 
d'extraction de la caséine naturelle. 

Il doit y avoir plusieurs brevets récents, relativement à 
cette question sur laquelle il y aura lieu de revenir à la 
prochaine séance. 

À reporter également la seconde question concernant 
l’acide sulfureux liquéfié. 

M. Monrrz dit à titre de renseignement, que le prix actuel 
est de 40 fr. les °/, kilogs environ. | 

La séance est levée à 10 h. 1/2. 


Le Secrétaire, 
F. VERBIËSE. 
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NOTICE 





Le mardi 14 mars a été célébré, en l’église St-Maurice, un 
service anniversaire pour le repos de l'âme de M. Edward 
Kokosinski, ingénieur chimiste, notre savant et regretté 
collègue, décédé le 26 février 1898, dont la mort a causé de 
si vifs regrets à Lille, dans la région et tout particulièrement 
dans le sein de notre société où le défunt ne comptait que des 
amis. 

Après la cérémonie religieuse, la nombreuse assistance 
s'est rendue au cimetière de l’Est pour l’inauguration d’un 
monument funèbre, élevé à la mémoire de M. Kokosinski 
touchant souvenir d'amis fidèles. MM. Alexandre Masse, 
brasseur et Lefebvre-Lelong, ami personnel du défunt, ont 
pris successivement la parole et ont rappelé avec autorité les 
travaux spéciaux et si appréciés, ainsi que les principales 
phases de la vie mouvementée de notre regretté collègue. Ces 
discours ont vivement impressionné l’assistance, qui s’est 
retirée profondément émue. | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


LE FER PLOMBÉ 


par M. R. MORITZ 
Ingénieur Electro-Chimiste Conseil 


Les industries chimiques ont besoin pour plusieurs 
applications d'appareils résistant à l'attaque des acides et 
ont recours pour cela au plomb. 

Le plomb est, en effet, un métal excellent pour tous les 
cas où il faut une grande résistance aux acides, aussi a-t-on 
imaginé un grand nombre d’appareils où ce métal intervient, 
mais comme par lui-même le plomb n’a pas de consistance, 
on est obligé de renforcer ces appareils par des garnitures 
en tôle ou en bois. 
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Ces appareils présentent un grand inconvénient : Le plomb 
n’est pas adhérent aux parois et, si l’on vient à chauffer le 
métal, celui-ci, après refroidissement ne reprend pas sa 
forme première, on dit souvent que le plomb se dilate mais 
ne se contracte pas, cette expression est évidemment fausse 
au sens physique, mais représente assez bien le phénomène. 





De plus il est impossible de faire le vide dans des appareils 
en plomb, on ne peut pas non plus y mettre d’agitateurs ce 
qui est souvent une grande gène. 


Toutes ces considérations ont fait que l'on a cherché à 
remplacer le plomb pur par des alliages de plomb, qui alors 
résistaient mieux à la pression, au vide, au frottement, mais 
les appareils de ce genre sont très chers, 1° parce qu’il faut 
introduire dans l’alliage de notables quantités d’étain et 
d’antimoine, 2° parce qu’il faut leur donner des parois très 
épaisses. 


Cette solution n’étant pas encore convenable on a cherché 
à plomber de la tôle de fer, mais ce problème est assez 
complexe et il y a eu beaucoup d'échecs. 


Certains procédés cependant ont réussi et il m’est possible, 
pour le moment, de vous faire voir des échantillons de fer 
plombé où le plomb est parfaitement homogène, et parfai- 
tement adhérent à la tôle. Quel est le procédé employé, je 
n’en sais rien, on m'a parlé de deux procédés dont l’un 
consisterait à bien décaper les tôles et à les chauffer dans 
une atmosphère réductrice à la température de fusion du 
plomb. On pulvériserait alors du plomb au moyen d'un 
dispositif dans lequel une veine de plomb liquide coulerait 
dans un champ tournant produit par une machine à courant 
biphasé, le plomb prendrait un mouvement de rotation très 
rapide et se pulvériserait de ce fait sur la tôle. Ainsi précipité 
sur la tôle, le plomb serait adhérent. 


Une fois qu’une première couche adhérerait on coulerait 
du plomb pour arriver à l’épaisseur voulue. 





Un autre procédé, et j'ai tout lieu de croire que c’est là le 


procédé employé, consisterait à bien décaper le métal, le 
brosser ensuite avec une brosse en acier dur avec une 
solution neutre de chlorure de zinc, le peindre ensuite avec 
cette même solution de chlorure de zinc que l'on laisse 
plusieurs heures en contact, on chauffe ensuite la pièce 
jusqu’à la température de fusion du plomb, on coule du 
plomb dessus et on frotte avec une brosse d’acier. Au bout 
d’un certain temps le plomb adhère et il devient impossible 
de le séparer du fer. Sur la fonte il est nécessaire de limer, 
tourner ou rabotter les faces que l’on veut plomber. 


J'ai fait des essais d’après la dernière manière d'opérer et 
obtenu d’excellents résultats, je crois même pouvoir aflirmer 
réussir à plomber des pièces quelconques toutes finies. 


Les pièces plombées que je vous ai fait voir viennent de la 
fabrique allemande de Velthuysen et Ce. 


Cette usine construit tous les appareils possibles en fer 
plombé : | 


Appareils à évaporer les acides (tartrique, oxalique, sulfu- 
rique, citrique, etc.) dans le vide. 


Cuiseurs à cellulose, cuiseurs à glucose, appareils pour 
couleurs d’aniline, pour délayeurs de produits chimiques, 
malaxeurs à superphosphate, appareils pour fabrique de 
gélatine, etc. 


Ces appareils peuvent être munis de serpentins en cuivre 
plombé qui permettent d'employer la haute pression des 
chaudières et avoir de ce fait économie de combustible. 


_ Ces appareils peuvent être réparés aussi facilement que des 
chaudières quelconques et replombés après coup, sur place. 


Leur prix est beaucoup moins élevé que le prix des appa- 
reils en plomb durci. 
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MORTIERS ET CIMENTS 


(2me Panrie : Leur emploi dans l'Industrie) 


Par M. Paul DUMESNIL 


Ingénieur des Arts et Manufactures 


Il nous a paru intéressant, dans un pays comme le Nord, 
où les bâtiments industriels sont si nombreux et où des 
constructions neuves s'élèvent si fréquemment, de réunir en 
quelques pages un certain nombre de renseignements sur les 
mortiers, les ciments et les bétons, matériaux dont l'emploi 
est général; nous pensons ainsi permettre à quiconque aura 
à faire construire un bâtiment neuf, d'exiger des entre- 
preneurs avec lesquels il aurait à faire ou avec lesquels il 
traiterait, certaines conditions que ces derniers s’empressent 
trop souvent de ne pas remplir, si l’on ne prend pas la pré- 
caution de les y astreindreavant de conclure définitivement. — 
Les mortiers couramment employés dans notre région sont 
de deux sortes : 

Le mortier ordinaire à la chaux et au sable. 

Le mortier à la chaux avec addition de cendres. 

Il y a une troisième sorte de mortiers, d'emploi plus 
récent, jusqu'ici moins répandu, mais qui est appelé, croyons- 
nous à rendre de grands services dans certains cas, c’est le 
mortier de laitier; c’est sur lui que nous nous étendrons 
surtout, son emploi étant moins connu; nous verrons aussi 
la manière la plus favorable de l’employer et les résultats 
que l’on peut en attendre. 
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Emploi du laitier dans les mortiers, ciments et bétons. — Le 
laitier de haut fourneau, qui longtemps n’a été considéré que 
comme un résidu fort encombrant pour les usines métallur- 
giques, est employé depuis quelques années pour former avec 
la chaux un mortier pouvant remplacer dans beaucoup de 
cas le ciment de Portland, tant au point de vue de la dureté 
que de la rapidité de prise. 

11 est livré pour cet emploi dans le commerce à l'état 
granulé. Pour obtenir cette granulation, on le fait couler 
tandis qu’il est encore fondu, dans un fort courant d’eau qui 
l’étonne et le désagrège. {1 se présente alors sous forme de 
morceaux boursouflés qui s’écrasent facilement entre les 
doigts. 

Pour obtenir un laitier granulé apte à servir en maçon- 
nerie, il le: faut en allure chaude; plus il est bleuté et 
spongieux, meilleur il est. 11 est presqu’uniquement composé 
de chaux, alumine, fer, silice; mais tous les laitiers n’étant 
pas bons pour servir dans la construction, il est utile de 
s’assurer par une analyse rapide de sa composition moyenne 


Voici des bases sur lesquelles on peut tabler : 


ne doit être > 1. 
102 
_s peut varier de 0,45 à 0,50 


Il résulte d’un grand nombre d’essais que nous avons faits à 
l'usine de La Madeleine que la proportion : 


4 chaux 
3 laitier 


permet de remplacer le plus souvent le ciment de Portland 
de qualité moyenne. 

En effet, cette proportion (1 chaux, 3 laitier) a donné 
comme résultat à l'usine 154 k. par c/m° au bout de 45 jours, 
tandis que du ciment pur a donné 124 k. après 28 jours. 


0 — 


Comme mortier, la proportion à laquelle on peut arrêter 
son choix dans l’emploi du laitier est : 


1/42 chaux \ 
3/12 laitier 1re prise à 48 heures 

8/12 de sable { 
mortier donnant une résistance environ deux fois supérieure 
à celle du mortier ordinairement employé, savoir : 


4/42 chaux 
8/12 sable 


En basant d’autant part le prix de revient de ces deux 
mortiers sur des conditions semblables d'achat et d’arrivage 
des matières premières, on trouve un avantage de 


0 fr. 20 par hectolitre 


au bénéfice du mortier de laitier, soit environ le quart de ce 
que coûte dans ces conditions l’hectolitre de mortier. 


Broyeurs. — On voit d’après ce qui précède les avantages 
que l'on peut retirer de l'emploi du laitier. Néanmoins 
certaines précautions indispensables doivent être observées 
dans son emploi; mélangé avec la chaux ou le ciment, 
l'emploi du laitier occasionne une certaine difficulté aux 
maçons dans le gàchage du mortier; aussi ne peut-on 
l’employer que si le laitier a été préalablement broyé 
soigneusement. 

Une question se pose donc naturellement : Quel est le 
meilleur broyeur dont on puisse préconiser l’emploï? 


La Sociélé de Donjeux qui a été l’une des premières à 
fabriquer en France et à répandre le ciment de laitier, 
emploie actuellement des broyeurs à boulets à force centri- 
fuge (le broyeur et les boulets sont en acier); elle a reconnu 
en eflet pai un grand nombre d'expériences qne les broyeurs 
à cylindre ou les meules ne peuvent réduire le laitier en une 
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farine assez fine pour obtenir les meilleurs résultats possibles. 
Néanmoins il nous semble que pour un chantier de moyenne 
importance qui veut broyer son laitier lui-même, l’emploi 
de la meule serait à recommander; en effet, si la meule 
a l'inconvénient de ne pas broyer assez fin, du moins a-t-elle 
l’avantage de produire un triturage qui facilite plus tard la 
prise et donne de plus au mortier une homogénéité très 
suffisante. 

Parmi les différents systèmes de meules que l’on peut 
employer, c’est celui avec commandes en dessous, et auge 
tournante qui nous paraît préférable. 

Il sera bon d’avoir deux de ces broyeurs à meules afin que 
suivant le nombre des maçons employés, on puisse produire 
la quantité de mortier nécessaire sans être pour cela obligé 
de trainer inutilement un train aussi lourd et très coûteux 
comme vapeur. 

Un tel appareil avec cuve de 2 mètres de diamètre et des 
roues broyeuses de 1 mètre environ de diamètre est capable 
de fournir environ 20 à 25 m? de mortier par journée 
de 10 heures. | 

Pour terminer cet exposé succinct de l'emploi du laitier 
dans les mortiers, nous ne saurions mieux faire que de 
citer quelques passages d’un article paru dans le journal 
« l'Illustration Commerciale et Industrielle » et qui résume 
assez bien la question : 

« C’est parait-il, en Suisse, vers 1880, que se fabriqua 
le premier ciment de laitier; cette industrie ne tarda pas 
d’ailleurs à gagner la France, l'Allemagne, la Belgique et 


. l'Angleterre. 


Dans les ciments de laitier, de même que dans les Portland, 
la teneur en fer est très faible; à part cela d’ailleurs, la 
comparaison, en tant que composition chimique est impos- 
sible à établir entre ces deux sortes de ciments; le premier 
en efiet résulte d’un mélange de substances, tandis que dans 
le second, les éléments constitutifs sont chimiquement 
combinés. 
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. Le ciment de laitier est d’un poids spécifique assez faible, 
20 % environ plus léger que le Portland — 2,6 au lieu de 
3,15;.remarquons en passant, ce qui a son intérêt, qu'après 
séchage un enduit de ciment de laitier peut recevoir la 
peinture. 


La Société de Donjeux, dont nous avons déjà cité le nom 
plus haut, ne se contente pas de livrer à l’industrie du 
ciment de laitier; elle livre aussi des produits manufacturés 
avec ce ciment : briques pleines et creuses, tuyaux pour 
grandes canalisations, etc. Ces agglomérés résistent parfai- 
tement à la gelée et à l'humidité; de plus, n’étant pas soumis 
à la cuisson, il est facile de leur donner par un moulage 
soigné une régularité de forme qui se prête aux travaux 
spéciaux. La dimension des briques fabriquées couramment 
par la Société de Donjeux est de 22,10 %, 5 #. 





Mortier au sable et à la cendre. — Nous n'’insisterons pas 
sur les résultats qu’on est en droit d'obtenir du mortier 
ordinaire à la chaux et au sable. C’est un sujet trop connu et 
trop fréquemment traité par de nombreux auteurs; qu'il 
nous suffise de faire remarquer l’importance de la qualité du 
sable, trop souvent négligée eu égard à celle de la chaux. Les 
meilleurs sables sont les sables siliceux, surtout parce que 
les grains en sont peu friables. 


Il y a une autre sorte de mortier fréquemment employé 
dans la région du Nord et du Centre, c’est le mortier à la 
cendre; une proportion qui donne de bons résultats est la 
suivante : 


7 hectolitres de chaux | 2 
= à Dane « 20 hectolitres de mortier 
0.7 » » cendres 
11.6 » » Eau \ 


La présence de la cendre a pour but de faciliter et d'activer 
la prise, probablement par suite de la petite quantité d’alu- 
mine qu'elle apporte avec elle. En introduisant une certaine 
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quantité de cendre, ou mieux de scories d’usines métallur- 
giques (région de Saint-Étienne), on tend en eflet à se 
rapprocher des qualités des pouzzolanes. | 

On peut avantageusement dans certains cas particuliers 
remplacer la cendre par de l'argile employée dans les mêmes 
proportions; on obtient ainsi un mortier qui, moins résistant 
à la compression, a l’avantage de résister mieux à l’action du 
feu; c’est là une condition indispensable à remplir dans 
certaines constructions, comme des voûtes de foyers ou de 
fours. Un autre avantage de ce ciment est la rapidité de 
prise; on fait ainsi une sorte de ciment romain, qui n’est 
autre, en eflet, que le produit obtenu par la cuisson de 
calcaires argileux, à fortes proportions d’argile. 

En plus des renseignements qui précèdent sur l'emploi 
judicieux qu’on peut faire des différentes sortes de mortiers, 
signalons une habitude qu'ont certains chefs maçons de 
n’employer que du mortier rebattu; l'avantage qu'ils y 
trouvent est d'obtenir ainsi un mortier plus plastique et plus 
liant; ce fait est incontestable, mais que l’on remarque bien 
que le mortier rebattu éprouve un retrait à la prise définitive, 
retrait qui le rend inemployable pour certains usages comme 
pour les enduits et les dallages. 

Enfin une question qui intéresse particulièrement la 
région du Nord à cause des températures assez basses 
auxquelles elle est sujette, c’est l'influence de la gelée dans 
la prise des mortiers ; on verra préconiser dans plusieurs 
publications des Ponts-et-Chausées, l'emploi d’une eau de 
gachâge tenant en dissolution une certaine quantité de 
carbonate de soude, de façon à obtenir ainsi un liquide 
non congelable à 10 ou 12° au-dessous de zéro; les ingénieurs 
de l’État qui ont indiqué ce procédé, ont-ils obtenu ainsi au 
moyen de quelque tour de main des résultats satisfaisants ; 
nous n’en doutons pas, mais ce que nous pouvons affirmer, 
c’est que les tentatives essayées dans cette voie aux usines de 
La Madeleine, ne nous ont donné que des résultats piteux, 
efflorescences nombreuses, et surtout mortier sans consis- 
tance et sans aucune adhérence aux briques. 
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Des Bétons. — Comme question se rapportant à l'emploi 
des cendres, sable et laitiers mélangés avec la chaux ou le 
ciment, il reste encore à dire quelques mots des bétons ; c’est 
un genre de maconnerie employé couramment en somme 
depuis quelques années seulement et qui, à cause des résultats 
qu’il a donnés, tend à se répandre journellement de plus 


en plus : fondations, massifs de machines, réservoirs, dés de 


colonnes, etc...; nous avons fait personnellement quelques 
essais afin de vérifier si, sans être mupis des bétonnières 
employés dans les grands chantiers ou par les spécialistes, on 
pouvait compter obtenir des résultats satisfaisants; les 
chiffres que nous donnons ci-dessous sont de tout point 
comparables à ceux indiqués par les entrepreneurs, en voici 
quelques exemples : 


Charge de rupture 
à la composition 
par cme 


Essais après 


nombre de jours 


( 4 Gravier de rivière . . . . 5 208 k. 
{ ACCES LS (Guerre 20 973 
24": Laitier 5 248 
L'LSCIMENT Se 2 5 4 4 à 20 280 
ÉASICIMENL. 2 #5 45 Lu de le à 
a! % Cendres. . . . . . . . o) 240 
( % Lailiers . . . 
F4 CIMOENL +, ec à es à 
a % Laïitier . . . . . . . . ù 206 
7 


\ 
à 


Il ressort clairement des chiffres qui précèdent que les 
deux mélanges les plus à recommander sont Îles deux 
premiers, le n° 2 dans le cas où l’on a besoin de prise rapide, 
le n° À dans le cas où l’on peut attendre quelque temps. 

Nous avons eu d’ailleurs dernièrement l’occasion d'utiliser 
cette résistance du héton de ciment; devant reprendre en 
sous œuvre un massif de machine, et ayant échoué avec de la 
maçonnerie ordinaire, nous n’avons pu obtenir un résultat 
satisfaisant qu'avec du béton (ciment et gravier de rivière 
fortement tassés). 





ON 


CONCLUSION 


En résumé, il ressort de cette étude trois résultats 
importants. 


Économie résultant de l'emploi judicieux du laitier dans les 
mortiers, ciments et bétons: 


Utilité pour un chantier, même de faible importance, 
d'avoir un broyage et malaxage mécanique; 


Nécessité de surveiller la fabrication des mortiers employés 
et d’en faire varier la composition suivant les usages auxquels 
ils sont destinés. 


EXTRAITS ET TRADUCTIONS 


Dosage des Nitrites dans les Eaur. — On opère sur l’eau 
limpide, filtrée au besoin. Si elle est colorée on la traite par 
un peu de sulfate d’alumine, puis de carbonate de soude. 
Si elle renferme de l’hydrogène sulfuré on en traite 125% par 
un peu de sulfate d'argent, on filtre et on recueille 50%. 


On prend donc 50% de l’eau à analyser, on ajoute 2% de KI 
au 1/5, puis 2°? d'acide acétique cristallisable. On agite et on 
laisse une 1/2 heure en repos : l’iode est mis en liberté. 


On ajoute un peu d’empois d’amidon, puis de l’hyposuifite 
à { gr. 240 par litre. Il suflit alors de consulter le tableau 
suivant pour connaître immédiatement la proportion d'acide 
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nitreux contenu dans 1 litre d’eau : on part de 1/10 de milli- 
gramme : 





























HYPOSULFITE No?H HYPOSULFITE . No’H 

VERSÉ PAR LITRE VERSÉ PAR LITRE 
m/mgr. m/mgr. 
04 — 0,1 1353 — 2,1 
0,9 — 0,2 17 2,2 
1, 4 — 0,3 44,2 — 2,3 
2, 1 — 0,4 14, 4 — 2,4 
2,7 — 0,5 44,9 — 2,5 
3, 9 — 0,6 15,2 — 2,6 
4, 3 — 0,7 45, 5 — 2,7 
4, 9 — 0,8 45,8 — 2, 8 
5, 9 — 0,9 16, —. 2,9 
16, 3 — 3, 0 
16, 4 — 3, À 
46, 5 — à, 2 
16,6 — 3,3 
16,8 — 3,4 
47, -—- 3,9) 
47, 3 — 3.6 
47, & — 3,7 
17,5 — 3,8 
47,6 — 3, 9 
17,7 — 3,9 

N.-B. — Nous croyons qu'on pourrait rendre la méthode 


bien plus sensible en renversant l’opération, c’est-à-dire en 
amenant à un volume donné la liqueur où se trouve l’Iode 
mis en liberté, puis en la versant avec une burette graduée 
dans l’Hyposulfite amidonné. 


Les essais auxquels nous l'avons sommairement soumise 
paraissent d’ailleurs satisfaisants à première vue. IL y aura 
lieu de les poursuivre. C. W. 


© 
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Les gisements de Zircon en Tasmanie. — Parmi les décou- 
vertes faites en Tasmanie dans le cours de ces dernières 
années, il en est une qui présente un intérêt exceptionnel à 
divers point de vue. Il s’agit d’un gisement, unique en son 
genre, de minerai de Zirconium uni à des pierres précieuses 
et à d’autres terres rares. Parmi les pierres précieuses on a 
principalement trouvé des Zircons, des Saphirs et des Rubis. 
Le Zircon, en particulier, se trouve en quantité et sous des 
formes variées. La densité de ce Zircon est de 4,7, alors que 
celle du diamant n’est que de 3,75. Si l’on prend 10 comme 
coefficient de dureté du diamant, celle du Zircon tasmanien 
égale 7. À l’état incandescent il fournit une lumière très pure 


‘et d’un éclat éblouissant. Il est d’ailleurs évident que le 


Zircon de Tasmanie ne serait pas exploité comme pierre 
précieuse, mais bien pour son utilisation comme matière 
première dans la fabrication des manchons incandescents. 

D'après les analyses faites à Melbourne par M. H Gaze, le 
Zircon tasmanien renferme 63 à 64 d'oxyde de Zirconium. 
Il contient également des proportions variables de Lanthane, 
de Didyme, de Thorium, de Niobium, d’Erbium, de Cérium 
et de Chrome. 

Le gisement en question a été acheté par un Syndicat de 
Melbourne. Il couvre une surface de 105 acres et est situé sur 
la côte Nord-Est de Tasmanie, à mi-chemin entre Emu-Bay 
et Circular Head. A 20 ou 30 centimètres de profondeur on 
rencontre une couche de gravier d’une épaisseur d’environ 
20 centimètres. C’est dans cette couche que se trouve dissé- 
miné le Zircon. Le filon repose lui-même sur un lit d'argile 
bleutée de 060 d'épaisseur, au-dessous duquel s'étend une 
couche de sable. Jusqu’à présent, le Zircon est extrait par un 
simple lavage du gravier. 


(U. S. Consular Reports). 
C. W. 
Influence des sels ammoniacaux sur la coagulation 


de l’albumine (Annales de Chimie Analytique T, 3 n° 10). 
— M. Halphen a constaté qu’il y avait avantage à ajouter à 
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la solution dont on voulait coaguler l’albumine du citrate ou 
du chlorure d’ammonium. 


On obtient ainsi une coagulation complète et l’albumine se 
sépare beaucoup mieux par filtration que dans le cas 
ordinaire. 


Les essais effectués tant sur des urines que sur des 
pepsines ont montré que les opérations de dosage de l’albu- 
mine gagnent en exactitude et sont beaucoup moins pénibles 
si on ajoute au liquide des sels ammoniacaux. 


FE. C. 


Sur le dosage de l’acide phosphorique (Annales de 
Chimie analytique, T. 3 n° 10). — M. Henri Lasne répond à 
un article de M. Léo Vignon (Comptes-rendus t. CXXVI p. 
1522) qui signalait des divergences obtenues en précipitant 
séparément les solutions d’un superphosphate traité d’abord 
par l’eau puis par le citrate d’ammoniaque, ou bien en 
réunissant préalablement les deux liqueurs ; le total des 
deux premiers nombres serait toujours plus faible que le 
troisième, et celà dans une mesure considérable. 

D'après les expériences de M. Lasne, il n’en est rien et les 
légères différences qu’il a trouvées en opérant d’une façon 
ou d’une autre sont de l’ordre des erreurs d'observation. 

M. Lasne en profite pour montrer une fois de plus l'exac- 
titude de la précipitation du phosphate ammoniaco-magnésien 
en présence du citrate d’ammoniaque même pour de très 
faibles quantités. C'est ainsi que un milligramme d'acide 
phosphorique par litre est intégralement précipité à l’état 
de phosphate ammoniaco-magnésien au bout de 16 heures de 
repos. ; 

M. Vignon a d’ailleurs depuis reconnu (Comptes-rendus du 
48 juillet 1898) l'exactitude du dosage direct de l'acide 
phosphorique soluble au citrate, bien qu'il trouve encore des 
avantages dans sa méthode différentielle. 


F, C. 
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Dans ce désaccord au sujet de la précipitation de petites 
quantités d’acide phosphorique, entre Lasne et Vignon, il 
faudrait savoir si Vignon précipite P2 0% dans le même 
milieu que Lasne. : B. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


1. La Saccharine. — La Cour d'appel de Riom vient de 
rendre un arrêt intéressant : la saccharine a été déclarée 
insalubre et son emploi en remplacement du sucre interdit. 
M. D..., fabricant de limonade au Puy, condamné en 
première instance pour avoir opéré cette substitution, avait 
interjeté appel de ce jugement et avait opposé aux dires des 
savants qui condamnent la saccharine, l’opinion de chimistes 
distingués. Malgré cette consultation scientifique, la Cour 
d'appel a confirmé purement et simplement le jugement du 
tribunal correctionnel du Puy, condamnant M. D... 

2. L'Ethérion. — Après l’Argon, le Néon, voici qu’on vient 
de découvrir encore un nouveau gaz dans l'air : l’Ethérion. — 
Attendons les détails. 


7” 3. Le Pégamoïd. — Ce nouveau produit est un tissu de 
coton trempé dans un liquide spécial. It ressemble à du cuir 
et on le travaille de la même manière. Il est imperméable 
par l’eau et inattaquable par les acides. On distingue diffici- 
lement les objets fabriqués avec le pégamoid de ceux fabriqués 
avec du cuir. Il faut ajouter qu’ils coûtent 5 fois moins cher. 


4. Les emplois industriels de l'alcool. — Dans l’une des 
dernières séances de l’Association des chimistes, MM. Ara- 
chequesne et Sorel ont donné les détails très intéressants sur 
les lampes à alcool Denayrouze et sur leur valeur pratique, de 
même que sur les essais d’automobilisme faits avec ce même 
liquide. Il résulte de ces renseignements que, probablement 
dans un avenir très prochain, l’alcool pourra trouver un 
débouché considérable comme source de lumière, de chaleur 
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et de force. D'ailleurs, la commission d'agriculture de la 
Chambre vient d'adopter à l’unanimité le projet de loi de 
M. Jules Dansette, tendant à la suppression du droit de 3 fr. 
Sur les alcools dénaturés et à la libre circulation des dits 
alcools. La commission avait notamment entendu antérieu- 
rement notre distingué collègue, M. Buisine, dont on connait 
les travaux sur l’industrie de l’huile d’acétones propre à la 
dénaturation des alcools industriels. 


5. Le Beurre et la Margarine en Belgique. — M. de Brocque- 
ville vient de déposer le projet suivant de règlementation : 

4° La margarine sera mélangée avec des substances de 
pature à faciliter sa distinction de beurre, tout en étant 
inoffensives et incapables d'altérer ses propriétés organo- 
leptiques. 

20 La margarine destinée à la vente devra contenir, pour 
400 parties en poids de graisses et d’huiles employées à sa 
fabrication, 5 parties au moins d'huile de sésame, intimement 
mélangée avec le 1/50° de son poids de fécule de pommes de 
terre parfaitement deshydratée. 

La préparation du mélange d'huile de sésame et de fécule, 
s'effectuera en présence d’un agent du service d'inspection. 


L'Analyse officielle des sucres. — 11 est question de modifier 
prochainement les bases de l'analyse des sucres et produits 
sucrés. L'administration remplacerait le poids de 16 gr. 19 
adopté pour l’essai au saccharimètre par le poids de 16 gr. 29 
reconnu plus exact. C. W. 


INFORMATIONS 


Les Phosphates noirs des Pyrénées. — On avait à diverses 
reprises signalé dans les derniers contreforts des Pyrénées, 
la présence de couches régulières d'un minéral noir qu’on 
avait pris, au début, pour de l’anthracite ; mais après calci- 
nation, ce prétendu combustible laissait une proportion de 
cendres absolument anormale, 75 à 80 p. °/; de plus, ces 
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cendres présentaient une teneur inusitée en acide phospho- 
rique. Un examen plus précis de ces schistes phosphatés du 
Roc Manaudas donna le chiffre de 17 p. °/0 de P?20*. Ces nou- 
veaux gisements sont absolument semblables aux phosphates 
dévoniens qu’on exploite actuellement sur une grande 
échelle au Tennessée (Amérique du Nord), lesquels ren- 
ferment de 26,74 à 31,94 p. °/° de P20". 


Les schistes phosphatés des Pyrénées font partie d’une 
couche régulière, interstratifiée dans les calcaires dévoniens 
supérieurs. Ils s'étendent notamment entre Foix et St-Girons 
sur'une longueur de plus de 20 kilomètres. On les retrouve 
ensuite dans les Corbières, puis dans les environs de Cannes. 


La dénaturation de l'alcool. — A titre de document, de 
curiosité, pourrait-on dire, signalons un vœu de la Chambre 
de Commerce de Charleville, « tendant à ce que l’Adminis- 
tration des contributions indirectes maintienne le procédé de 
dénaturation des alcools, tel qu’il existe actuellement, c’est-à- 
dire au moyen du méthylène acétoné. » 


La Chambre de Commerce de Charleville ne cache pas 
qu’elle défend un intérêt tout particulier, celui du commerce 
des bois des Ardennes, qui perdrait un de ses débouchés. 
Mais il faut avouer que cet intérèt pèse peu en présence de 
l'intérêt général. Évidemment la Chambre de Commerce de 
Charleville est dans son rôle en défendant les marchands de 
bois, mais le rapport contient une allégation ridicule et 
erronée qu’il importe de ne pas laisser passer sans protes- 
tation. Voici le passage auquel nous faisons allusion : 


« On reproche au méthylène une légère plus-value sur 
» l’huileacétonique ; maïs cette dernière n’a pas été fabriquée 
» industriellement. On n’en connait donc pas véritablement 
» le prix de revient, que les inventeurs ont toujours une 
» tendance à déclarer très avantageux. De plus, ce produit 
» est breveté, (brevet Buisine d’une fabrique de Roubaix). 
» Lorsque l'État aura adopté comme produit exclusif de 
» dénaturation une substance protégée par un brevet, n’est-il 
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» pas à craindre qu'il soit obligé de subir un cours factice 
» imposé par une cité industrielle aussi puissante que la ville 
» de Roubaix ? » 


La légère plus-value dont parle légèrement la Chambre de 
Commerce de Charleville, est au contraire si considérable 
qu'elle entraverait énormément les emplois de l'alcool 
dénaturé. Et puis que vient faire ici la ville de Roubaix en 
présence d’un brevet particulier et de la précaution que 
prendra nécessairement l’État de déterminer d'avance les 
conditions de prix du dénaturant. 


C, W, 





Le Secrétaire, 
WAVELET. 





Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 





Lille, Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon-Gambetta, 244. 


AYIS 


MM. les membres du Comité de rédaction 
du Bulletin sont avertis que ce Comité se 
réunira chaque mois, au Laboratoire de 
M. Wavelet, rue de Toul, à trois heures, 
le Mercredi qui suivra la séance mensuelle 
de la Société. 


Procès-verbal de la Séance du 25 Mars 1899 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la présidence de 
M. BLATINER, Président. 


Sont présents : MM. BLATTNER, BouLFz, DUMESNIL, LESCŒUR, 
Morirz, RaUx et VAN ACKÈRE. 


Se sont fait excuser : MM. BouRIEZ, DUuVILLIER, LEMAIRE, 
MatRE et RUFFIN. 

En l'absence de M. Verbièse empéché, M. LE PnÉésinenr 
prie M. Dumesnil de bien vouloir donner lecture du procès- 
verbal de la dernière séance. 

Le procès-verbal est lu et adopté sans observations. 





M. Le PRÉSIDENT donne ensuite lecture d'une lettre de 
M. Charrier qui, devant quitter la Région du Nord très 
prochainement etabandonnerles études chimiques auxquelles 
il s'était adonné jusqu'ici, pour s'occuper dorénavant de 
constructions mécaniques, remercie ses collègues de la 
Société Chimique de l’honneur qu’ils lui ont fait en le 
nommant plusieurs fois membre de leurs Commissions, et 
prie le Président de vouloir bien accepter sa démission de 
membre de la Société Chimique. Devant cette détermination 
les membres de la Société joignent leurs regrets à ceux du 
Président. | 


M. le Président informe ensuite ses collègues que M. Ruffin 
a insisté auprès de lui pour faire recevoir sa démission de 
membre de la Commission des Intérêts matériels ; les 
raisons qu’il a alléguées étant des plus valables, cette 
démission est acceptée. Mais M. le Président tient à faire 
remarquer que M. Ruffin reste membre actif de la Société. 

L'ordre du jour appelle ensuite l’Installation du nouveau 
Bureau. 


M. BLATINER, président prend alors la parole en ces 
termes : 


INSTALLATION DU NOUVEAU BUREAU 
MESSIEURS, 


Avant de quitter la présidence où votre confiance m'avait 
placé, j'ai encore un dernier devoir à remplir, c'est de 
procéder à l'installation du nouveau conseil d’adminis- 
tration de notre Association. 


CHERS COLLÈGUES, 


J’ai l'honneur de vous présenter M, Raux, notre nouveau 
président que vous avez élu dans la dernière séance par 
30 voix sur 32 votants. 

M. Raux n'est pas un inconnu pour nous; il a pris part 
aux travaux de la Société, et nous a donné d’intéressantes 
communications sur la chimie du beurre, 





re 


Pharmacien à Avesnes, secrétaire général de la Société 
d'Agriculture du district d'Avesnes “inspecteur de pharmacie, 
secrétaire du Conseil d’hygiène d’Avesne ; chimiste désigné 
par le Ministre du Commerce pour l'analyse des beurres 
dans la région du Nord, M. Raux possède les connaissances 
et les qualités nécessaires pour donner à notre Société 
l'impulsion dont elle a besoin. 


Nous comptons particulièrement sur lui pour mener à 
bien l’important travail que nous avons entrepris sur les 
procédés officiels d'analyse des beurres. C'est un domaine 
qui lui est familier, où nous le suivrons avec plaisir, sans 
préjudice pour les autres questions de chimie appliquée 
(industrielles et analytiques), principalement quand elles 
seront des questions d'actualité, 


J'invite donc M. Raux, notre cher président à prendre 
place au fauteuil présidentiel. 


Une salve d’applaudissements couronne cette péroraison à 
laquelle M. Raux le nouveau président répond en remerciant 
M. Blattner au nom de tous les membres de la Société, des 
services qu’il lui a rendus par son zèle infatigable; il 
rappelle combien a été précieuse pour la Société l'étendue 
de ses connaissances scientifiques, résultat des leçons qu'il 
a reçues jadis à l'Ecole polytechnique de Zurich dont il 
est sorti avec le brevet spécial de Chimiste, résultat aussi de 
ses études personnelles dont il a bien voulu si fréquemment 
faire profiter ses collègues de la Société. 


M. LE PRÉSIDENT invite ensuite M. Dumesnil à donner 
lecture de la 2% partie de sa communication sur les 
mortiers et ciments (leur emploi dans l'industrie). 
M. Dumesnil insiste sur les résullats qu’on peut obtenir 
par l'emploi raisonné du laitier de hauts-fourneaux dans les 
agglomérants industriels. 


M. LE PRÉSIDENT remercie M. Dumesnil desa communication 
que les membres de la Société retrouveront d’ailleurs au 
Bulletin. 
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Boîte aux demandes. -- En réponse aux renseignements 
demandés sur la fabrication et les usages de la caséine 
artificielle, M. Blattner dit ne pas très bien comprendre 
dans le cas présent le mot artificiel ; néanmoins il donne 
quelques renseignements sur le sujet et promet d’ailleurs de 
préparer pour la prochaine séance une note plus complète. 


M. Morirz promet aussi une note sur l'emploi et la fabri- 
cation de l’acide sulfureux dans l’industrie, et en particulier 
de l’acide sulfureux liquéfié. 


Quant à la question concernant la facon d'employer 
l'oxygène comprimé en cas d’empoisonnement par l’oxyde 
de carbone, M. LE PRÉSIDENT fait remarquer qu'il s'agit 
probablement là d’un appareil médical; M. Lescœur veut 
bien donner à ce sujet quelques explications sur le phéno- 
mène de l’hématose. 


M. Le PRÉSIDENT annonce ensuite que M. Audt, pharmacien 
chimiste à Valenciennes demande à faire partie de la Société 
Chimique. Présenté par M. Raux, président et M. Lescœur, 
M. Audt est nommé membre à l’unanimité, 

Fixation de la date de la prochaine séance. 

La prochaine séance est fixée au samedi 15 Avril. 

La séance est levée à 10 h. 1/4. 


Le Secrétaire, 
. F. VERBIÈSE. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉES A LA SOCIÉTÉ 


ÉTUDE SUR LA COMPOSITION DES CÉRUSES 
par M. E. LENOBLE 


Professeur à la Faculté libre des Sciences 





Nos essais ont porté sur trois types commerciaux que nous 
désignerons par les lettres L, O et P. 

La céruse L est de qualité supérieure, puisqu'elle fait 
prime sur tous les marchés. C’est une céruse hollandaise 
obtenue par le procédé ordinaire. Les écailles très dures sont 
soumises à une trituration prolongée avec un grand crcès d’eau, 
et la poudre obtenue est desséchée ou mélangée avec de 
l'huile siccative. 

La céruse Ô est produite suivant la méthode française de 
Thénard ; c’est donc une céruse précipitée. 

Enfin, la céruse P est une céruse hollandaise. Le fabricant 
s'est efforcé d'augmenter la dose de l’acide carbonique 
réagissant. À la sortie des couches, les écailles subissent un 
travail mécanique très faible, juste suffisant pour amener la 
céruse à l’état de poudre. 


ÉCHANTILLONS 


Pour la céruse O, nous nous sommes procuré un échantillon 
moyen de très bonne qualité. 

Pour les céruses L et P, nous avons eu : 

io Des poudres commerciales; 

20 Des écailles choisies sortant des couches. 

Tous ces échantillons ont été soigneusement triturés, 
porphyrisés et tamisés, avant d’être soumis à l’analyse. 
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Les moyens restreints de division que nous possédions, ne 
nous ont pas permis de pulvériser complètement les écailles ; 
ce qui a eu pour avantage de nous fournir un résidu granulé, 
représentant la portion la plus dure de la céruse. De telle 
sorte que les écailles nous ont donné deux produits : 

49 Une poudre. 

20 Un résidu auquel nous donnerons le nom de cœur 
d'écailles. | 

Nous avons donc eu, à notre disposition, sept produits 
différents : 

4° La poudre commerciale 0. 

. 20 La poudre commerciale L. 

3° La poudre d'écailles (non lavée) L. 

4° Les cœurs d’écailles L. 

5 La poudre commerciale P. 

6° La poudre d’écailles (non lavée) P. 

_ 70 Les cœurs d’écailles P. 


ANALYSE 
A). — DosAGE DE L'HUMIDITÉ 


Chaque échantillon a été placé dans une étuve à eau 
bouillante, réalisant par conséquent une température voisine 
de 100°, jusqu’à ce qu’on obtienne un poids constant. La 
perte a été déterminée par différence ; elle peut être 
considérée comme représentant l’eau hygroscopique. 

Nous avons choisi, de préférence à toute autre indiquée par 
les auteurs, cette température de 00°, afin d'éviter la 
dissociation de l’hydrate de plomb, laquelle commence un 
peu au delà de 100 degrès centigrades. 

En outre, nous avons vérifié qu’à la température de 100 les 
céruses ne perdaient pas d’acide carbonique ; pour cela, nous 
avons fait passer un courant d’air desséché et dépouillé de 
cet acide sur de la céruse chauffée au bain-marie pendant 
plusieurs heures; le gaz était reçu dans de l’eau de chaux, 
qui ne s’est pas troublée. 
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B). — DosAGE DE L’ACIDE CARBONIQUE 


Nous nous sommes servi du procédé par différence. 

Après avoir essayé plusieurs acides pour la décomposition 
de la céruse nous nous sommes arrêté à l’acide nitrique, 
parce qu’il nous a fourni les meilleurs résultats. L’acide 
sulfurique, particulièrement, présente l'inconvénient de 
donner du sulfate de plomb insoluble qui recouvre la céruse et 
la soustrait à l’action de l’acide; naturellement, nous avons 
conservé l’acide sulfurique pour la dessication du gaz. 

Le procédé ainsi modifié donne de bons résultats, mais il 
exige plus de précautions. 

Pour chaque essai, nous avons opéré sur un peu plus d’un 
gramme de matière. La réaction commencée à froid, se 
terminait à chaud. Le liquide était porté à l’ébullition, 
pendant quelques instants, afin de chasser l'acide carbonique 
dissous, puis nous produisions quelques aspirations pour 
éliminer l'acide contenu dans l'appareil et nous laissions 
refroidir. 

Ce dosage est très délicat, car un écart d’un milligramme 
dans une détermination, amène une différence d’un dixième 
pour cent dans le dosage, puisque la prise d’essai n’est que 
d'un gramme. | 


C). — DosAGE DE L'OXYDE DE PLOMB 


Nous avons essayé un certain nombre de méthodes, tant 
volumétriques que pondérales; finalement, nous nous sommes 
arrêté au procédé, très simple, de la calcination, Dans le cas 
particulier qui nous intéressait, ce mode de dosage devait 
fournir des résultats exacts, parce que les produits sur 
lesquels nous opérions étaient très purs. En effet. ces céruses 
ne contenaient aucun métal autre que le plomb; elles étaient 
intégralement solubles dans l'acide azotique et dans l'acide 
acétique. Seules, les poudres commerciales laissaient un 
très faible résidu, constitué par des traces de sable et quelques 
parcelles de minium ; le poids de ce résidu n’a jamais dépassé 
0,05 % soit 5" 


#40 





Opération. — Les essais ont été réalisés, à l'aide de 
creusets en porcelaine, dans lesquels on placait un peu 
moins d'un gramme de céruse. Cet échantillon servait 
d'abord au dosage de l'eau hygroscopique, par dessication à 
1900, puis on le calcinait doucement, dans le creuset fermé, 
jusqu’à fusion tranquille. On laissait ensuite refroidir à 
l'abri de l'humidité et on pesait. 

Nous avons employé, dans ce dosage, un peu moins d’un 
gramme de céruse, pour deux raisons : 

1° Parce que la calcination était plus facile à conduire en 
opérant sur une petite masse de substance ; en effet, dans ces 
conditions, on évite beaucoup mieux les pertes, notamment 
celles qui peuvent résulter de la projection de la matière par 
suite du dégagement de l'acide carbonique. 

20 Afin d'éviter les corrections dues à la poussée de l'air. 
Quand la masse de substance sur laquelle on opère devient 
considérable, il y a lieu de tenir compte de la poussée de 
l'air, exercée sur la substance et sur les poids de laiton, 
servant pour la pesée. 

Si on désire que l'erreur commise en négligeant la poussée 
de l’air n’atteigne pas un demi-milligramme, il ne faut pas 
employer plus d’un gramme de matière pour une substance 

. comme la céruse, dont la densité apparente n'excède guère ?, 
surtout après tamisage (1). 


D), — RECHERCHE ET DOSAGE DE L'ACIDE ACÉTIQUE 


Les céruses, qui contiennent de l’acide acétique, dégagent 
cet acide quand on les traite par un acide soluble fixe. Pour 
le dosage, les auteurs conseillent l'emploi du mème procédé 
accompagné et suivi de la distillation. 

Après de nombreux essais faits avec des acides différents, 
nous n'avons obtenu aucun résultat satisfaisant, même en 
emplovant l'acide phosphorique. 





(1) Voir Correction de la poussée de Fair sur les poids marqués et 
les prises d'essais, par E. Lenoble. — Bulletin de la Société Chim'ique 
du Nord, ï* année, 1897, p. 264. 
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. Voici quelques détails : 


La céruse était placée dans un ballon avec un peu d'eau | 
distillée et de l’acide phosphorique ; le tout était chauffé de 
manière à produire la distillation. Le résidu de cette opéra. 
tion était repris par une petite quantité d’eau et on distillait. 
de nouveau; une troisième, puis une quatrième fois, on 
recommençait le même traitement. 


 L'acide acétique concentré bouillant à 120°, il était essen- 
tiel de chauffer au moins à cette température pour être certain 
de l’éliminer complètement. C'est pourquoi, l'opération fut. 
effectaée, d’abord en évaporant à sec et à feu nu, puis en 
employant le bain de sable, ensuite en chauffant au bain de 
glycérine sans depasser 130°. | 


Quel que fut le mode de chauffage employé, nous avons 
toujours constaté un entrainement de l'acide phosphorique 
que nous caractérisions à l’aide du réactif molybdique. 


Cet entrainement se produit dès que les liqueurs se 
concentrent fortement, quand elles acquièrent la consistance 
sirupeuse. On voit alors apparaître un brouillard contenant 
de l’acide phosphorique, qui s’élève peu à peu dans le ballon 
et finit par distiller, 

On pourrait penser que cet entrainement d'acide phospho- 
rique est dù à la présence dans l’acide employé d’une variété 
volatile de ce composé. {1 n’en est rien, car l'opération a été 
effectuée avec des acides de concentrations variables et d’ori- 
gines très diverses ; le résultat a été constamment le même. 
D'ailleurs l’expérience suivante nous semble tout à fait 
concluante. 

Une solution d'acide phosphorique a été évaporée à 
siccité, à feu nu, dans une capsule de porcelaine, le résidu a 
été additionné d’une petite quantité d’eau distillée et la 
solution, de nouveau, a été évaporée à siccité. Une deuxièm 
fois on a repris par l’eau et on a évaporé. Cette double opéra- 
tion a été faite une troisième fois. Enfin, une quatrième fois, 
le résidu a été repris par l’eau et la solution, placée dans 
l'appareil distillatoire et chauflée. 
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Bien avant que l’on fut arrivé à siccité, en’ pouvait 
constater, dans le produit distillé, la présence de l'acide 
phosphorique. La distillation fut comarlètement achevée et 
on obtint avec le distiilatum et le réactif phospho-molyhdique, 
un abondant précipité jaune. 

Conséquemment, l’acide phosphoriqte est entraîné par 1a 
vapeur d’eau, et comme d’un autre côté, il est nécessaire de 
pousser assez loin la distillation pour être certain d'éliminer 
la totalité de l'acide acétique, nous concluons que l’acide 
phosphorique ne convient pas pour le dosage de l’acide 
acétique, dans les céruses ni dans les autres substances. 

Pendant ces essais, il fallait éviter l’entraînement de 
l'acide phosphorique par projections. C’est pourquoi, toutes 
les opérations précédentes ont été effectuées à l’aide du 
dispositif suivant, que nous avons imaginé : 

Le bouchon fermant le ballon est traversé par un tube 
unique étiré à la partie inférieure et portant près du bouchon 
un orifice de quelques millimètres carrés de section. 

Dans ces conditions, l'entraînement mécanique de l'acide 
phosphorique est absolument impossible, car, dès le début 
de l'opération le tube se charge d’une goutte de liquide qui 
bouche sa partie inférieure; grâce à ce dispositif, le liquide 
condensé dans le tube peut, néanmoins, retomber dans le 
ballon. 

L’acide phosphorique ne pouvant pas convenir peur le 
dosage de l'acide acétique, il fallait en chercher un autre : 
c’est alors que nous eûmes l’idée d'employer l'acide tartrique, 
et voici le mode opératoire que nous conseillons : 


Appareil. — L'appareil se compose d’un ballon de 200 c3 
environ, portant un bouchon traversé par un tube troué 
(dont nous avons donné tout à l’heure la description). Ce tube 
communique avec un réfrigérant de Liebig. Le ballon peut 
être chauffé à l’aide d’un bain de sable. 


Opération. — On introduit dans le ballon : 
4 gramme de céruse ; 

3 grammes d'acide tartrique pulvérisé; 
40 grammes d’eau distillée. 
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On bouche immédiatement et on chauffe doucement pour 
distiller et recueillir 8 cent.$ de liquide. Cela fait, on cesse de 
chauffer, on enlève le bain de sable et on laisse refroidir le 
ballon. On y introduit ensuite, en lavant les parois 10 cent.3 
d’eau et on distille comme précédemment, de manière à 
recueillir 10 cent.? de liquide. On cesse de chauffer et on 
recammence uge troisième fois l'opération. Finalement, on 
enlève le ballon, on lave, à deux reprises différentes, le 
réfrigérant, avec une petite quantité d’eau distillée qu'on 
réunit aux 28 cent.® de distillatum précédemment obtenu. 


__ La liqueur totale est chauffée jusqu’à l’ébullition, et agitée 
pour chasser l'acide carbonique qui aurait pu se dissoudre. 
. puis elle est additionnée d’une goutte de phtaléïine du phénol 
et titrée avec une solution centime-normale de baryte. 


Nous nous sommes assuré, par une expérience faite à 
blanc, que dans ces conditions, l'acide tartrique n'était pas 
entraîné par la. vapeur d’eau et qu'il ne fournissait au 
distillatum, aucun principe acide. 


Tous nos échantillons de céruse ont été essayés par cette 
méthode. Seule, la céruse O contenait de l'acide acétique, 


ÆE). — DÉTERMINATION DE L'EAU COMBINÉE 


L'évaluation de l’eau combinée ne peut se faire que par le 
cal:ul. Nous pouvons pour cela employer deux moyens difté- 
rents, ce qui permet un contrôle complet de toutes les opéra- 
. tions. 

4° Connaissant l'acide carbonique et l’oxyde de plomb total, 
nous pouvons calculer d’abord la quantité d'oxyde de plomb 
nécessaire pour saturer l'acide carbonique, puis le poids 
d’eau exigée pour transformer le reste de l'oxyde de plomb 
en hydrate de plomb. 

æ Nous pouvons aussi obtenir l’eau combinée, en dédui- 
sant le poids de l’acide carbonique, du poids des matières 
volatiles (de 100° au rouge) obtenu par l'expérience. 
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La céruse O, traitée par les acides forts, dégage l'odeur 
empyreumatique de l'acide pyroligneux ; ce qui semble 
indiquer que cet acide a été employé pour la préparation de 
l'acétate de plomb. Il est donc vraisemblable d'admettre que 
la partie insoluble dans l'acide acétique est constituée par 
des combinaisons plombiques d'acides gras supérieurs. 

Ces sels de plomb renferment une proportion d'oxyde de 
plomb qui varie pour chacun d’eux, mais qui oscille généra- 
lement entre 50 et 60 °/, ; nous nous rapprocherons donc de 
la vérité en attribuant à ces sels une moyenne de 55 °/ en 
oxyde de plomb; c’est approximativement la proportion 
contenue dans le valérate de plomb. Cette approximation 
est largement suffisante, étant donnée la faible proportion du 
- produit insoluble. 

Cette proportion de 55 /. d'oxyde de plomb nous donne 
la composition suivante pour la partie insoluble. 

Oxyde de plomb . . . . Ogr.#) 
Acides supérieurs. . . . Ogr. 17) 

D'autre’ part, les 0 gr. 7992 d'acide acétique exigent, pour 
être transformés en sel de plomb, 1 gr 747 d'oxyde ; de là, la 
répartition suivante de l’oxyde de plomb et des produits 
volatils : 


0 gr. 47 


OxYDE DE PLOMB 


De l’acétate. . . . . …. 1.747: 
De l'insoluble . . . …. , 0.300 . 
Du carbonate . . . . . 57.017 85.660 
De l’hydrate (par différence). 26.796 

| PRODUITS VOLATILS 

- Acide acétique. . . . . 0.799 | 

” De l’insoluble . . :. . . 0.170 
Acide carbonique . . . . 411.250 ie 
Eau combinée (par dif.) . . 1.921 


Ce qui donne pour la composition de l’hydrocarbonate : 


Acide carbonique . . . . . . . 141.250 
Oxyde de plomb. . . . . ... . 83.813 
Produits volatils. . . . , . . 143.171 


Eau combinée par différence . Di 4.9210 
Eau combinée calculée. , . . . . 2.1634 
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_ Enfin, voici la composition théorique de plusieurs hÿdro- 
carbonates : | : 


PbO 
CO: 


COMBINAISONS 
: valeur de q 
(PbO,H2 0). , .- … . » 
(PbO,H: O); (PbO,CO: ) . : 10,137 
{PbO,H: O}; (PbO,CO: }2 7,602 
(PbO,H2 O); (PbO,CO: ): | 6,758 
(PbO,H° Oj; (PbO,CO! jt 6,335 


_ (PbO,CO!). 


CONCLUSIONS 


‘ Des tableaux précédents, il ressort nettement que la 
composition des différentes céruses, que nous avons ana- 
lysées, se rapproche de la formule PbO.H?0 ; (PbO,CO?}2. | 

Cette indication est surtout fournie par le rapport des 
poids de l’oxyde de plomb et de l'acide carbonique, que nous 
avons appelé q. Les diverses valeurs de q oscillent autour 
du nombre 7,602, qui correspond à la formule PbO,H20, 
(PbO,C0}?, et elles tendent plutôt à diminuer qu’à augmen- 
ter. C’est pourquoi, nous pouvons considérer les céruses 
comme étant formées par le composé PbO,H0, (PbO,CO?}?, 
uni à un léger excès de carbonate de plomb. 


COMPARAISON DES COMPOSITIONS DES DIVERS ÉCHANTILLONS 


Comparons, d’abord, les céruses P et L, obtenues toutes 
deux par la méthode hollandaise. 
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Les écailles de ces céruses, ont été triturées puis tamisées ; 
elles n’ont pas fourni la même proportion de cœurs et de 
poudre. 


Nous avons recueilli avec la céruse P : 


720 grammes de cœurs 
et 1780 grammes de poudre, 
soit 28,8 % de cœurs. 
Avec la céruse L : 


100 grammes de cœurs 
et 1100 grammes de poudre 
soit 38,88 °/ de cœurs. 

La céruse L est donc beaucoup plus dure que la céruse P. 
Pour chacune de ces variétés la composition de la poudre 
d’écailles diffère peu de celle des cœurs d’écailles; néanmoins, 
nous remarquons, que les cœurs sont plus carbonalés que 
les poudres. | 

-À l’aide des proportions ci-dessus et de la composition des 
divers échantillons, nous pouvons établir la composition 
moyenne des écailles de chaque espèce. 


COMPOSITION MOYENNE DES ÉCAILLES 
1o Écailles P 
a) Oxyde de plomb 
(86,49 X 720) + (86,41 >< 1780) 


— LA 
3500 — 86,13 
b) Acide carbonique 
(11,06 >X< 720) + (11,01 x 1780) 
— © — ©, —_————— —= À1{,02 
2900 
PbpO | 
ë t— — 78 
Rapport CO? 1,840 


>% Écailles L 
a) Oxyde de plomb 


(85,682 x 700) H (85,846 >x< 1100) 


== 85.182 
1800 ie 


b) Acide carbonique 


(12408 >< 700) + (12.480 > 100) 49 7 


PbO 
Rapport — os = 6,993 

Tous ces renseignements nous permettent de dresser le 
tableau suivant qui donne la composition des écailles et des 


poudres commerciales pour les céruses P et L, 


COMPOSITION DES CÉRUSES P Er L 


NATURE 


DES PRODUITS 


? 


Poudre com- 
merciale . ... 12,07 


Écailles 11,02 


| Poudre com- 
L ‘ merciaie ... 11,71 


12,27 





11 résulte de ce tableau que les écailles L sont plus carbo- 
natées que les écailles P, tandis que la poudre commerciale 
P est plus riche en carbonate de plomb que la poudre L. 


Cette différence peut s’expliquer de la manière suivante, 
en se rappelant que les céruses P sont peu travaillées, 
tandis que les céruses L subissent une trituration prolongée 
en présence d’un excts d’eau : 


Un faible travail mécanique doit avoir pour effet de dissocier 
faiblement l'hydrocarbonate et de dissoudre une partie de 
l'hydrate; ce qui augmente la richesse du produit en 
carbonate de plomb : c'est le cas de la céruse P, 
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Une trituration énergique prolongée en présence d'un 
grand excès d’eau doit rendre la substance homogène et peut 
permettre à l’eau d'agir par sa masse, en décom posant une 
partie du carbonate, d'après l’équation : 


PbO,COZ. (PbO,COË)je + x x H?0O = 
PbO,HO. (Pb0O,CO°}r + x (CO?) + x (PbO,H*0) soluble. 


Cette action aura donc pour effet d’augmenter la teneur du 
produit en hydrate de plomb ; c’est le cas de la céruse L. 


COMPARAISON DE LA CÉRUSE O, OBTENUE PAR VOIE HUMIDE, 
AVEC LES CÉRUSES HOLLANDAISES P ET L 


Tableau de la composition des hydrocarbonates des 
produits commerciaux. 


| > 
OXYDE ACIDE HO" | 


CÉRUSES CO* 


DE PLOMB | CARBONIQUE . 
valeur de «{ 








Céruse P, ,. . .… . 85,89 12,02 7,145 
Céruse L, . . . . 85,95 11,714 7,337 
Céruse O. . . . . 85,86 11,250 7,490 


La céruse O se rapproche beaucoup de la céruse commer- 
ciale L: elle possède sensiblement la mème composition. 
Nous arrivons donc à cette conclusion intéressante et 
rationnelle, que la trituration prolongée en présence d’une 
grande masse d’eau conduit au mème résultat que la fabri- 
cation par voice humide, c’est-à-dire la précipitation. (Dans 
tout ce qui précède, il n’est question que de la composition 
chimique brute des produits). 


(4 suirre), 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


ANALYSE QUALITATIVE : 


RECHERCHE DE LA POTASSE 


Dans notre travail sur le Dosage de la Potasse (\) nous avons 
. donné un tableau relatant l’action de notre réactif phospho- 
molybdique sur les divers genres de sels. On y remarque 
immédiatement que, seuls, les sels de potasse et d’ammo- 
niaque précipitent dans les conditions énoncées de l’expé- 
rience. Nous laissons de côté pour le moment les sels de 
thallium et les alcaloïdes dont la présence ne constituerait 
pas, d’ailleurs, une difficulté bien sérieuse. 

La recherche de la potasse exige parfois une manipulation 
assez longue surtout lorsqu'on opère ce travail sur certains 
mélanges de sels, les engrais complexes, les terres... etc... 
Dans l'espoir d’être utile à nos collègues nous leur proposons 
d’affecter à cette recherche le Réactif Phospho-Molybdique, 
dont nous avons donné, dans le Bulletin, la DEÉPATAUONS et 
qu'on emploiera de la manière suivante. 

Avant toute chose, on se débarrassera, le cas échéant, ue 
la matière organique et de l’ammoniaque par simple 
calcination :. ‘ 

Traiter dans un tube la solution aqueuse ou acide du 
produit pris tel quel (sans aucune séparation préalable) par 
le réactif phospho-molybdique. Faire bouillir quelques 
minutes. La présence de la potasse est accusée par la forma- 
tion du précipité jaune de phospho-molyhbdate de potasse. 





(!} Bulletin de la Sociéte Chimique, Année 1898, page 171 et 
suivantes. 
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Si le produit à analyser ne renferme qu’une très faible 
proportion de potasse, on exécutera la même opération dans 
une capsule de la façon suivante : évaporer à sec au bain- 
marie, reprendre par l'acide nitrique au 4/10, laisser encore 
cinq minutes au bain-marie, en agitant. Dans ces conditions, 
des traces de potasse donnent un résidu très net de Phospho- 
molybdate. 4 mmgr. de potasse donne 11 mimgr. 50 de 
précipité. 


Ch. WAVELET. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


La 


1. L'analyse des combustibles par les rayons X. — Méthode de 
M. Couriot. — Le diamant et le bois étant perméables à ces 
rayons, alors que la silice et les silicates ne le sont pas, il y 
avait lieu de présumer que les combustibles minéraux, les 
tourbes et leurs dérivés, les cokes comme les charbons de 
bois, laisseraient passer ces rayons X, mais qu’en revanche 
les matières siliceuses, donnant naissance aux cendres 
dans la combustion, s'opposeraient à leur passage dans tous 
les points où elles se rencontreraient et constitueraient un 
obstacle d'autant plus sérieux qu’elles seraient en plus 
grande quantité. 

L'expérience a complètement vérifié cette prévision. En 
soumettant aux rayons X les divers combustibles, on peut 
se faire une idée exacte de leur degré de pureté, ainsi que 
l'ont bien démontré à la Société de l'Industrie générale, les 
expériences de radioscopie qu’a exécutées M. Couriot. 1] 








n’est pas une barre, pas le moindre filet de schiste, pas une 
. mouche de pyrite qui n’apparaisse immédiatement sur 
l'écran en une tache plus ou moins noire, suivant l’impor- 
tance de l’impureté. 


La perméabilité aux rayons X est telle que pour faire 
apparaître ces impuretés, il n’est même pas nécessaire de 
tailler en blocs réguliers les échantillons que l’on veut 
examiner, les fragments que fournit le clivage naturel de la 
houille suffisent parfaitement pour toutes les expériences 
que le procédé comporte. 





2. Noutel emploi du Carbure de Calcium. — M. P. Yvon 
vient de précuniser l'emploi du carbure de calcium pour la 
préparation de l'alcool absolu, en même temps que pour le 
contrôle de sa pureté. Pour cette dernière expérience, il 
suffit de placer dans un tube à essai bien sec quelques 
c? d’alcool et d’y projeter une pincée de carbure en poudre. 
Si l'alcool est absolu, il ne se dégage aucune bulle de gaz; 
mais s’il renferme des traces d’eau, il se forme des petites 
bulles gazeuses, en même temps que le mélange blanchit par 
suite de formation de chaux. 


3. Nouveau procédé d'extraction du Nickel. — M. Ludwig 
Mond, vient d'imaginer un ingénieux procédé d'extraction 
du nickel de ses minerais. Ce métal, dont le point de fusion 
est supérieur à 1000°, peut se combiner avec l’oxyde de 
carbone à partir de 50°, pour donner un composé gazeux, 
le nickel carbonyle. Ce composé, porté ensuite à une 
température plus élevée, se dissocie en nickel et en oxyde é 
de carbone qui rentre en fabrication. Nous ignorons les 6 
résultats qu’à pu donner ce procédé dans la pratique 
métallurgique. 


4. La carnotite. — C'est un nouveau minéral découvert 
par M. Ch. Poulot, en Amérique, dans le Colorado. Il est 
essentiellement formé d’Urano-Vanadate de Potassium 
hydraté: | 0 
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2 VE03, V205, K?0, 3 H?0.— II renferme accessoirement du 
fer, de l’alumine, des traces de cuivre et de plomb, plus une 
. certaine proportion de métaux radiants et de silice. Ce 
nouveau minéral a été dédié à M. A. Carnot, membre de 
l'Institut, qui, récemment a proposé de doser l’acide vana- 
dique à l’état de vanadate d’urane, qui présente une formule 
ayant quelque analogie avec le nouveau composé. 


5. L'air liquide comme explosif. — On mande de Berlin au 
‘< Standard” : 

« Le comité du génie a recu un rapport sur des expé- 
« riences récentes faites avec l'air liquide dans une mine 
« étrangère, en place de poudre de mine ou de dynamite. Le 
« résultat de ces expériences ferait, dit-on, prévoir qu’une 
« révolution complète va se produire dans l’application des 
« explosifs ». 

Il est certain que l’on va s’empresser d’en charger des 
obus. L'air, l’agent vital par excellence, sera donc chargé 
de notre extermination. C’est à faire frémir!... Il est réel- 
lement grand temps que la Commission de désarmement se 
se réunisse et hâte ses travaux ! 

C. W. 


INFORMATIONS 


Les sciences chimiques viennent de faire une perte très 
sensible en la personne de Charles Friedel, le savant 
chimiste bien connu, professeur à la Faculté des Sciences de 
Paris, membre de l’Académie des Sciences. 

Né à Strasbourg en 1832, il vint faire ses études à Paris et 
fut nommé conservateur des collections de l'École des 
Mines. Docteur ès-sciences en 1869, il fut nommé successi- 
vement maître de conférences, à l’École normale supérieure 
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et, en 1876, professeur de minéralogie à la Faculté des 
Sciences. Il passa, en 1884, à la chaire de chimie organique. 
Il avait été élu membre de l’Académie des Sciences en 1878, 
en remplacement de Regnault. 


On doit à Friedel la fondation en 1896, d’un laboratoire de 
chimie appliquée, qui rend les plus grands services à l’in- 
dustrie. Il laisse un grand nombre de travaux de haute 
valeur, parmi lesquels nons citerons notamment un ‘‘ Cours 
de Chimie organique ”, professé à la Faculté des Sciences de 
Paris. 


C. W. 


Le Secrétaire, 
Ch. WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


CPP PR EE 
Lille, Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon-Gambetta, 244. 
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AVIS 


MM les Membres du Comité de rédaction 
du Bulletin sont avertis que ce Comité se 
réunira chaque mois, au Laboratoire de 
M. Wavelet, rue de Toul, à trois heures, 
le Mercredi qui suivra la séance mensuelle 
de la Société. 


MM. les Membres de la Société qui 
auraient des travaux personnels, des notes, 
extraits ou traductions à faire insérer dans 
le Bulletin sont priés d'adresser leurs 
manuscrits à M. Ch. Wavelet, rue de 
Toul, Lille. 


Procès-Verbal de la Sésnce du 165 Avril 1899. 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la présidence de 
M. Raux, président. 

Sont présents : MM. BLATTNER, BOULEZ, DUMESNIL, LECERF, 
LEMAIRE et RAUX. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
sans observations. 

Se sont fait ercuser : MM. BouRIEZ, DUVILLIER, LESCŒUR, 
MAIRE, RUFFIN et VAILLANT. 

M. LE PRÉSIDENT fait remarquer que dans le précédent bul- 
letin la liste des membres du Bureau ne comprenait pas le 
nom de M. Bouriez, vice-président. Cette omission, dont il 
est pris acte, est venue de ce que M. Bouriez, étant déjà 


2,982 





vice-président depuis un an, la liste en question ne compre- 
nait que les noms des nouveaux membres du Bureau. 

M. BLATTNER, donne ensuite lecture d’une note sur la 
purification de l’acétyléne. Cette communication, du plus 
haut intérêt par suite de son actualité, est écoutée attentive- 
ment par les membres présents. M. Blattner veut bien 
promettre d’ailleurs de rédiger sur ce sujet une note pour 
le Bulletin. 

Le même Bulletin comprendra aussi une étude de M. Ruffin 
sur les constantes du beurre, article qui sera suivi d’une 
autre étude de M. Lescœæur sur les beurres anormaux. 

La prochaine séance est fixée au mercredi 17 mai. 


La séance est levée à 10 h. 1/4. 
Le Secrétaire : 


P. DUMESNIL. 


DÉTERMINATION DE LA DENSITÉ 
DES CÉRUSES 


par M. E. LENOBLE 
Professeur à la Faculté libre des Sciences 


La détermination exacte de la densité des céruses n’a pas 
été faite jusqu’à présent, du moins à notre connaissance. 
Nous nous sommes servi pour cette opération de la méthode 
pour la détermination de la densité des corps pulvérulents, 
que nous avons eu l’honneur de communiquer à la Société 
chimique en 1897 (!). | 

Nous rappelons que le procédé consiste à tarer succes- 
sivement un flacon à densité : 

4° plein d’air ; 

20 à moitié rempli de la poudre, dont on veut déterminer 
la densité ; 

‘ 8° contenant la poudre et rempli d’un véhicule, ne 
dissolvant pas le produit ; 





(1) Bulletin de la Société chimique de 1897, fasc. 9, page 239. — 
Fasc. 10, page 262. 
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& plein du véhicule liquide ; 
3 rempli d’eau distillée ; 
La densité est donnée par la formule : 


dm—a 


m — 1 
dans laquelle 
d, représente la densité du liquide ; | 
a, le poids du centimètre cube d’air dans les conditions de 


1_n? 
l’expérience, sur le rapport 





des poids successivement 
p‘ — p° 
employés pouï établir la tare. 

Pour les céruses, il fallait tout d’abord faire choix d’un 
véhicule liquide. Des essais préliminaires effectués avec 
diverses substances nous ont montré que c'était dans la 
benzine et le toluène que la céruse était le moins soluble. 
On choisira donc l’un de ces hydrocarbures. 

Une autre difficulté se présentait. Quand les opérations 
s’effectuent à basse température, à 0° par exemple, le flacon 
enlevé de la glace est placé dans la cage de la balance, il 
reprend la température ambiante et le liquide qu’il contient 
se dilate. Cette dilatation détermine un léger soulèvement 
du bouchon, qui permet au liquide de s’évaporer. 

Afin d'éviter cette nouvelle cause d'erreur, nous avons : 

4° Fait choix du toluène de préférence à la benzine, parce- 
qu'il est moins volatil ; 

20 Opéré à une température supérieure à la température de 
la cage de la balance afin d'obtenir une contraction du liquide 
au lieu d’une dilatation. Toutes nos opérations ont été eftec- 
tuées en maintenant le flacon complètement immergé dans 
de l’eau à 20° centigrades. Pendant vingt minutes on s’effor- 
çait de maintenir constante la température du bain. La 
température de la balance était d'environ 120. 

Toutes les déterminations ont été faites à l’aide d'échantil- 
lons préalablement desséchés à 1000, afin d’éliminer l’eau 
hygroscopique. | 
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RÉSULTATS 


Nous donnons ici une suite d'expériences réalisées avec 
deux flacons à densité : un grand flacon jaugeant 48 cÿ 75 et un 
flacon plus petit ayant une capacité de 42 c$ 49. 


Le tableau indique les densités calculées avec la moyenne 
des valeurs m. : 


VALEURS DE 
p! ais p° 
, N=——————— 
ÉCHANTILLONS pt—ps | DESTE $ 


CR. bd 


| Grand facon | Petit facon 


CÉRUSE 0 1.145755 | 1.145730 | 6.368 
Poudre commerciale! 4.144755 | 4.144763 | 6.735 
CÉRUSES ( 

( Poudre. 1.145992 | 1.144589 | 6.802 | 


P. (écailles 
( Cœurs.…..| 1.144626 [41460 | 6.794 | 
| 


| 
RS commerciale! 4.14668 | 1.144679 6.769 
( Poudre. 1.14760 1.147631 6.734 


Ù cœurs. .….|1.44770 [114768 | 6.731 


CÉRUSES 


L l Écailles 





La céruse O se sépare nettement des autres variétés par sa U_ 

densité inférieure, égale seulement à 6,368, bien qu'elle se 
rapproche complètement, par sa composition, de la céruse L. 
Cela est évidemment dû au mode de production. Nous pou- 
vons donc conclure que, si la préparation, par voie humide, 
conduit chimiquement au même résultat qu’une trituration 
mécanique prolongée avec un excès d’eau, elle fournit un 
produit de densité moindre, dont l’état d’agrégation est moins 
intense. 
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Ces deux céruses sont semblables, mais elles ne sont pas 
identiques ; il semble vraiment, que nous ayons là, deux 
modifications isomériques, d’un même hydrocarbonate de 
plomb. 

Remarquons également que des trois produits commer- 
ciaux, la poudre L est la plus estimée, tandis que la Céruse O 
n'est guère utilisée, parce qu'elle couvre peu; la céruse P 
est ordinaire, elle se rapproche davantage de la céruse L, que 
du produit O. 

Or, les densités de ces trois produits sont les suivantes : 


Poudre commerciale E............ 6,769 
Poudre commerciale P............ 6,735 
CérUSe O0: henri 6,368 : 


Nous concluerons de ces observations, que la valeur mar- 
chande d’une céruse est d'autant plus grande que sa densité 
est plus forte. 


COMPARAISON DE LA COMPOSITION DES CÉRUSES 
AVEC LEUR DENSITÉ 


Pour établir cette comparaison, dressons le tableau suivant : 


PbO . 
CÉRUSES CO* 


eQ 
= 
© 
J 
à 
eo 
a 


DENSITÉS 


valeurs de q 


CARBONIQUE 


! CÉRUSE P — Poudre d’écailles .| 86.41 | 11.01 | 7.848 | 6.802 
 CÉRUSE P — Cœurs d'écailles..| 86.49 | 11.06 7.820 | 6.794 
, CÉRUSE L — Poudre commerc e| 86.95 | 11.714 7.337 6.769 
| CÉRUSE P — Poudre commerc'*| 85.89 | 12.02 7.145 6.735 
CÉRUSE L, — Poudre d'écailles.! 85.85 | 12.18 7.048 6.734 


CÉRUSE L — Cœurs d'écailles..| 85.68 | 12.40 6.908 6.731 





CÉRUSE O. .… . . : se | 41.25 7.450 


… 


ER T- 


AN ACTE AÉSAITUE Reel ER MEET °v ; 
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Nous ne pouvons évidemment que comparer des produits 
de même origine, par conséquent nous laisserons de côté la 


_céruse O, obtenue par voie humide. 


Les autres variétés nous montrent qu'il existe une relation 
entre la densité des céruses et leur richesse en acide carbo- 
nique : Quand la proportion d'acide carbonique augmente, la 
densité diminue ; et ces densités sont sensiblement propor- 
tionnelles au rapport des poids d'oxyde de plomb et d’acide 
carbonique. 

Comme conséquence, nous remarquons que le travail 
mécanique prolongé, subi par la céruse L, qui diminue sa 
richesse en acide carbonique, a pour effet d'augmenter sa 
densité. | 

Si maintenant nous n’examinons que les produits com- 
merciaux. 


Céruse L Densité 6,769 
Céruse P » 6,735 
Céruse 0 » 6,368 


nous pouvons admettre que les céruses les plus recherchées 
sont celles qui possèdent la densité la plus forte. 

Par conséquent, nos conclusions relatives à la densité des 
céruses viennent confirmer celles que nous avions données 
pour la composition, et nous pouvons conclure d’une manière 
générale que 

Les céruses les meilleures, celles qui couvriront le mieux 
et qui seront, par conséquent, les plus estimées, seront 
les céruses qui renfermeront le plus d'hydrate de plomb et 
dont la densité sera la plus élevée. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


Note sur les variations des « Constantes » du beurre 
sous l'influence de l'alimentation 


par A. RUFFIN 
Chimiste-Expert à Tourcoing (Nord) 


Dans une communication parue au Bulletin de la Société 
Chimique du Nord de la France (!) M. A. Bouriez appelle 
l’attention des Chimistes sur un travail de MM. Baumert et 
F. Falke, traitant des variations que présentent les 
«Constantes» des beurres sous l'influence des graisses 
introduites dans l’alimentation des vaches. 

Cette constation n'est pas nouvelle. J’ai signalé le fait en 
1889 dans un mémoire adressé à la Société des Agriculteurs 
de France et en 1890 MM. Ferdinand Jean et Zune signalèrent 
aussi l'influence de l'alimentation sur les « Constantes » des 
beurres. Depuis cette époque de nombreux travaux furent 
publiés sur la même question, et en particulier dans la 
. Revue internationale des Falsitications. 

En dehors de toute spéculation physiologique sur le rôle 
des graisses digérées par l’organisme de la vache, le travail 
de MM. Baumert et F. Falke présente de nombreuses 
anomalies au point de vue analytique. 

Tout d’abord, si nous considérons les chiffres indiqués 
pour l'indice de réfraction, nous constatons que l'addition 


(1) Fascicule 1, 9e année. 
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d'huile de sésame a pour effet d'augmenter cet indice, alors 
qu’au contraire dans toutes les expériences relatées par les 
différents auteurs, toute addition d’huile végélale a pour 
résultat d’abaisser l’indice de réfraction, sauf en ce qui 
concerne l'huile de coco dont l’adjonction à une graisse 
animale en augmente notablement la réfraction. 

Normalement, le nombre de Kæstofer (indice de saponifi- 
cation) est influencé par la présence de minimes proportions 
d'huiles, mais on n’a jamais signalé des indices de saponifi- 
cation aussi bas que ceux dont font mention MM. Baumert 
et F. Falke, car si nous prenons comme exemple l'indice 
maximum fourni par un beurre provenant d’une vache 
alimentée avec des tourteaux de sésame, MM. Baumert et 
F. Falke indiquent un chiffre de 208 ce qui correspond à une 
dose de 10 à 12 °/o d'huile de sésame contenue dans le beurre 
analysé. 

On sait aussi que l’adjonction de graisse de coco à un 
beurre a pour effet d'élever sensiblement l'indice de 
saponification ; le beurre de coco exige en effet 250 milligr. 
de potasse (KOH) pour 1 gr. 

L'indice de 260 indiqué par les auteurs semble donc être 
de beaucoup exagéré et d’autre part, l'indice 224 bien faible. 

Il est bien évident cependant que l'introduction d'huile 
dans la ration alimentaire a pour effet de modifier les 
indices chimiques et physiques du beurre mais les variations 
observées n’ont jamais atteint celles que signalent 
MM. Baumert et F. Falke. Il est vrai encore qu'il n’était 
venu à l’idée de personne d'ajouter l'huile en nature dans la 
ration alimentaire, mode de nourriture qui ne laisserait pas 
d’être fort coûteux. 

Les minimes quantités d'huile qui peuvent normalement 
influencer les constantes du beurre sont généralement dues 
à une alimentation par des tourteaux imparfaitement 
déshuilés : 

Nons avons analysé une quantité de beurres provenant de 
vaches nourries, soit, avec des tourteaux seuls, ce qui est 
l'exception, soit, ce qui est la règle générale, avec du 
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fourrage coupé de tourteaux, nous consignons ci-dessous les 
résultats de quelques unes de ces analyses : 


INDCE * INDICE 


de réfraction’ | de sapoalfcation 


MODE D'ALIMENT ATION INDICE RMW 


: ( Max. 
Fourrage, foin, luzerne. 
( Min 


Max. 
Min. 
Tourteau de coton et ( Max. 
fourrage, . . . .! Min. 
Max. 

Min. 
( Max. 
Ù Min. 
( Max. 
* { Min. 


Tourteau de coton , . 


Tourteau d'arachides . 
Arachides et fourrage . 


Tourteau de coco . 





L'examen des chiffres relatés montre bien l'influence de 
l'alimentation sur les Constantes des beurres, mais cette 
action est loin d’être aussi considérable que le feraient 
présumer les chiffres signalés par MM. Baumert et F. Falke. 

Il faut en outre tenir compte de ce que les beurres 
soumis à l’analyse représentent une moyenne de différentes 
sortes, que le mélange de ces différents beurres en vue de la 
vente a pour effet de neutraliser en grande partie Îles 
anomalies que peuvent présenter cértaines catégories de ce 
produit et que l’expert en rencontre rarement qui proviennent 
uniquement de vaches ayant subi une alimentation toute 
spéciale en vue de produire des beurres absolument anormaur 
comme ceux qu'ont analysés MM. Baumert et F. Faïke. 
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Note sur la Recherche des .Nitrites, 


des Nitrates et de l’Ammoniaque dans les eaux potables 


par M. Ch. WAVWELET 
Chimiste à la Faculté libre des Scienees de Lille. 


Dans un grand nombre d’oxydations lentes à l'air humide, 
on observe la production d’azotite d’ammoniaque, sel qui 
représente l'azote associé aux éléments de l’eau. Schœnbein 
avait, depuis longtemps, observé ce phénomèné et l'avait 
reproduit de la manière suivante. Il faisait intervenir la 
chaleur, l’eau et l’air atmosphérique en faisant tomber 
goutte à goutte de l’eau dans un creuset de platine porté à 
une température telle que le liquide se vaporisait immédiate- 
ment sans prendre l’état sphéroïdal, et en condensant cette 
vapeur, il avait constaté, dans cette vapeur condensée, 
la présence d’azotite d’ammoniaque. Ce corps prend égale- 
ment naissance par l'oxydation du Fer à l’air humide, ainsi 
que nous l'avons constaté en 1884, sur les indications de 
M. Schmitt, notre distingué professeur. 


Pendant l’ozonisation de l'air par le phosphore, il y a 
formation de composés nitreux. Soumis à l’action de l’effluve 
en présence de l’eau, l'azote se combine aux éléments de 
cette dernière pour produire de l'’azotite d’ammoniaque. 
Maïs, fait plus intéressant encore, Schœnbein avait constaté 
que ce sel se produit également par simple évaporation de 
l’eau au contact de l'air. 


Nous avons maintes fois observé ce phénomène et nous 
devons äjouter que nous avons remarqué qu’il se forme, 
dans ce cas, non seulement du nitrite, mais aussi du 
nitrate d’ammoniaque. Ces deux sels se produisent en 
proportion très notable, proportion qui varie, d’ailleurs, 
avec les conditions dans lesquelles on opère l’évaporation 





A ET 
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de l’eau. Nous croyons utile de relater brièvement les expé- 
riences que nous venons d'’eflectuer à ce sujet. 

A) Nous avons d’un côté fait évaporer 1 litre d’eau distillée 
à l’air libre dans une capsule de porcelaine à large surface, 
(20 cm. environ de diamètre}, de manière à réduire le 
liquide à 100%. La température d'évaporation était de 95e 
environ. | 

B) Nous avons de même fait évaporer 1 litre de la même 
eau distillée dans un ballon portant un bouchon muni d’un 
tube coudé à angle droit. La vapeur s’échappait par ce tube : 
la surface de l’eau était ainsi soustraite à l’action de l’air 
atmosphérique. 

Après l'opération, nous avons trouvé en À de l’acide Nitreux, 
de l’acide Nitrique et de l’Ammoniaque. En B, il nous a 
été impossible de déceler la moindre trace de ces corps. 

Nous avons alors recommencé l'expérience de la manière 
suivante : 

À) Évaporation de 1 litre d’eau distillée dans le ballon à 
tube coudé. Durée de l’expérience : 17 heures ; 

B) Évaporation de 1 litre d’eau distillée dans une capsule 
de porcelaine de 22%. de diamètre. Durée de l’opérafion : 
7 heures ; | 

C) Évaporation de 1 litre d’eau distillée dans une capsule 
de porcelaine de 14%: de diamètre. Durée de l'opération : 
12 heures. 

La proportion d’Azotite et d’Azotate s’est trouvée, après 
l'expérience, nulle en À, très nette en B, et plus forte en C. 
La température d’évaporation ayant été sensiblement la 
même dans les trois cas il faut admettre, comme facteurs 
favorisant la combinaison de l’Azote avec les éléments de 
l'eau : 1° la durée de l'opération et 2 le renouvellement des 
surfaces d’évaporation. | 

Nous avons répété cette seconde expérience après avoir 
alcalinisé légèrement l’eau par un peu de Potasse pure. Les 
résultats ont été absolument les mêmes, mais nous n’avons 
plus trouvé d’'Ammoniaque, ce qui est assez rationnel, vu la 


h 
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présence de la Potasse. Les 100% d’eau alcaline restants dans 
la grande capsule renfermaient 1mnmær. 6 d'acide Nitreux 
et ceux de la petite 2 mmgr, 

Dans un autre essai, nous avons évaporé 3 litres d’eau à 
75-800, de manière à les réduire à 109%. L'opération a duré 
12 heures. Pendänt que le liquide du ballon ne donnait que 
des résultats négatifs, les 10063 restants dans la capsule 
renfermaient 8mmer. d'acide nitreux. 

Une objection pourtant parait se présenter. Ce Nitrite et ce 
Nitrate d'Ammoniaque ne proviennent-ils pas de l'atmosphère 
du Laboratoire ? Nous avons prouvé la négative de la façon 
suivante. Nous avons laissé évaporer spontanément 1 litre 
d'eau distillée dans une capsule de 11°: de diamètre, 
semblable à celle qui nous avait donné le meilleur rendement 
en acide nitreux. 

Cette capsule était placée sur un bain de sable chauffé à 
20-250 environ. L’évaporation a duré 28 jours. Au ‘bout de ce 
temps, les 100% restant dans la capsule ne nous ont donné 
que 7/10 de m.m.gr. d’acide nitreux, avec de légères traces 
de nitrate et d’ammoniaque. 

_Ïl faut donc admettre comme principaux facteurs de la 
production de ces trois corps. 

4° Le contact immédiat de l'air. 

20 Le renouvellement fréquent des surfaces d’évaporation. 

3° La Lempérature. 

Dans ces conditions, l'azote atmosphérique se cambinerait 
à l'oxygène et aux éléments de l’eau de la façon suivante : 


14) 2Az + O + 210 = AzH! AzOÿ 
2) 24z + 211? O — AzH! AzO? 

Il peut très-bien se faire que la réaction n° 2 se produise 
seule ; dans ce cas, le nitrate proviendrait d’une payaete 
partielle du nitrite. | 

Il est évident que la conclusion qui s impose est excessive- 
ment simple : ne jamais concentrer. de l'eau à l'air libre 
pour y rechercher ou y doser. les Nitrites, Nitrates et 
Ammoniaque.. 
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LA MÉCANIQUE EN MÉTALLURCGIE 
Par M. P. DUMESNIL 


Ingénieur des Arts et Manufactures 


MESSIEURS, 


Ce n’est pas de la région du Nord que je vais vous parler, 
car l’industie de ce pays et les progrès qui y ont été réalisés, 
vous les connaissez tous mieux que moi, et je n'aurais qu’à 
m'adresser à bon nombre d’entre vous pour obtenir les 
renseignements les plus intéressants. 

C'est d’un pays où l’industrie n'est pas aussi variée qu'ici, 
que je vais vous entretenir. C’est de la région de St-Etienne, 
de la métallurgie dans le Centre de la France. 


La région de St-Etienne dont la situation métallurgique a 
été autrefois si florissante, a subi il y a quelques années des 
secousses terribles dont elle a peine encore à se relever. Sa 
production, d’une nature un peu spéciale, nécessite un 
outillage tout particulier ; c’est dans le centre en effet qu’on 
rencontre surtout les usines qui se sont adonnées à Ja 
fabrication des grosses pièces de forges, des lingots de 
50 et 100 t. qui servent à la fabrication des blindages de 
Cuirassés. À une époque comme Ja nôtre où la question 
marine est tout particulièrement à l'ordre du jour, on 
comprend que les hommes du métier tendent à apporter dans 
ce genre de fabrication tous les perfectionnements possibles. 


Nous nous proposons donc ici de parler de quelques engins 
ou appareils ingénieux employés dans les usines métallur- 
giques du centre. 


_Les Hauts Fourneaux y étant très rares, nous parlerons de 
suite des appareils relatifs à la seconde fusion. 

Pour des pièces de poids assez faible, nous avons vu 
utiliser une sorte de plaque tournante supportant les 
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lingotières destinées à recueillir la fonte du cubilot. A la 
sortie du cubilot, la fonte se déverse dans la lingotière située 
devant la porte. La plaque tournante montée sur pivot 
hydraulique vient ensuite présenter à la coulée chacune des 
lingotières qu'elle porte sur son pourtour. Le pivot sur 
lequel est montée la plaque est susceptible d’un mouvement 
de bas en haut qui permet son utilisation pour recevoir la 
fonte ou l’acier provenant de la poche de coulée desservant 
les fours Martin ou autres répartis dans l'atelier. 


L'usine du Marais, à St-Étienne, possède le seul trio à 
tôles qui soit employé dans la région. Ce trio, du système 
Lauth, n’est que la reproduction d’un système de laminoir 
fréquemment employé en Amérique. Les abords en sont 
garnis de deux tabliers releveurs mus par l’eau, et constitués 
par une succession de rouleaux moteurs qui conduisent des 
deux côtés la tôle jusqu’au sol de l'atelier. Ce sol est garni 
de rouleaux fous sur lesquels il suffit de faire rouler la tôle 
finie pour la conduire en magasin. 


Ce système qui n’est que la reproduction en petit d’une 
méthode empluyée fréquemment de l’autre côté de 
l'Atlantique permet de réduire la main d'œuvre d’une facon 
considérable. 


Mais il faut pour cela compléter mécaniquement le travail 
autour du laminoir. Les ponts roulants remplacent 
aujourd'hui presque exclusivement les grues roulantes ou 
fixes employées jadis à cet usage. Les ponts actuellement 
employés sont des ponts à commande par câbles, le plus 
souvent des ponts électriques. La même usine du Marais 
dont nous parlions tout-à-l’heure, ne comprend pas moins de 
90 ponts roulants électriques. Nous avons vu employer dans 
cette usine un engin très ingénieux et destiné, croyons- 
nous, à rendre de grands services ; nous voulons parler d’un 
serro porteur destiné à faciliter le passage au train dégros- 
sisseur des gros lingots sortant des fours à réchauffer. Cet 
engin est constitué par deux cylindres hydrauliques portés 
par un petit chariot roulant ; ces deux cylindres supportent 
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un .collier destiné à soutenir la longue barre portant le 
lingot à passer au laminoir. L'eau sous pression arrive au 
cylindre par une tuyauterie à genouillère. Pendant le 
forgeage ou le laminage, le servo porteur protège la chaîne 
et le pont ou la grue contre les chocs du pilon ou du 
laminoir, et permet de soulever ou d’abattre le lingot sans le 
secours des hommes : ceux-ci au nombre de 4 seulement, 
quel que soit le poids, n’ont qu’à diriger la queue de la 
grande barre. Dans les manœuvres ordinaires sans le secours 
de ce servo porteur, il faut quelquefois 20, 25 ou 30 hommes 
pour aider à la manœuvre. 

Nous venons de voir quelle main-d'œuvre pouvait exiger 
dans certains cas le forgeage au pilon des grosses pièces. 
C'est pour remédier à cet inconvénient que l’on tend 
aujourd’hui, à peu près universellement à remplacer les 
gros pilons par des presses à forger. | 


Une des plus belles installations de ce genre que l’on 
l’on puisse rencontrer, du moins dans la région du Centre, 
est une presse de 4000 tonnes, soit 400 kilos par c. q., qui 
est installée à la Société des Aciéries de la Marine, à 
St-Chamond. | 


_ Cette presse, construite par la Maison Crozet-Fourneyron 
du Chambon-Feugerolle, est du système Davy ; elle se 
compose de deux cylindres compresseurs et de deux 
cylindres releveurs. La pression se transmet à la masse à 
travailler au moyen de pièces à joints sphériques qui 
permettent les dilatations produites par la température 
à laquelle sont portées les pièces en travail. : 


La force hydraulique est fournie par un jeu de trois 
pompes à triple effet commandées par deux machines à 
vapeur accouplées. 


Durant la compression, la pression à produire étant très 
considérable, le passage de l'eau se fait à travers de très 
petites soupapes qui évitent les fuites ; mais en revanche le 
mouvement de l’enclume est assez lent, 5 c/m par seconde. Au 
contraire le relèvement de cette enclume, est rapide, 66 c/m 
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par seconde ; il est produit par de l'eau à basse pression ce 
qui permet d'employer sans inconvénients des soupapes à 
plus grande section, 

Nous remarquerons que cette presse a été élablie avec 
deux cylindres releveurs, l'expérience qui avait été faite en 
eflet l’année précédente à l'usine Holtzer à Unieux d’une 
presse de 2000 tonnes du même système, mais avec un seul 
cylindre, avait été loin d’être satisfaisante. 

Le mécanicien qui commande la presse n’a qu'à manœuvrer 
un seul levier pour faire jouer la distribution et un volant. 
pour faire fonctionner les pompes. 

Cette méthode de forgeage à la presse n'agit pas de la 
même façon sur le lingot que le marteau pilon; en effet ce 
dernier chasse les crasses par les chocs qu'il produit, tandis 
que la presse en agissant par pression progressive permet un 
travail plus régulier donnant une pièce plus homogène. Il 
a de plus l'avantage de pouvoir être employé dans les 
usines situées dans les Villes, ce qui n’est plus possible avec: 
le pilon. 

Nous n’avons pas voulu, Messieurs, dans ces quelques notes 
sur la métallurgie du centre de la France, entrer dans des 
détails de métier ou de construction. Nous avons voulu 
simplement montrer que cette région, attaquée fréquemment, 
accusée de ne pas marcher de l'avant, voulait cependant 
aujourd’hui reprendre en France le rang auquel elle a droit. 


LES EAUX DE BAILLEUL ET DE LA RÉGION 


par MM H. LESCŒUR et V. WASSELIN. 


L'alimentation en eau de la ville de Baïlleul a été d’abord 


assurée par le captage des sources dites du Mont-Noir, 


distantes de cinq kilomètres environ. 
Voici l'analyse que nous avons faite de ces eaux prélevées 
à leur arrivée au réservoir de la ville, le 25 Novembre 1898. 
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Analyse sommaire de l’eau du Mont-Noir 
employée à l’alimentation de Bailleul 


par litre 
Résidu à 479°.  . . . . . . . . . 165 mer. 
» après calcination au rouge. . . . 445 » 
Différence (Matières organiques) . . . . 20 » 





Précipité à l’ébullition, évalué en carbonate 


de chaux. Dureté temporaire (1) . 15° 75 
Acide sulfurique SOf. . . . . . 40 4.9 mgr 
Chlore . . . D 0 2 707 28.4 » 


Acide nitrique. AzO$, . . . . . 309 24.1 » 


Dureté permanente, évaluéeen calcium 30 6 mer. 
Sels alcalins, évalués en sodium . . ‘704 16.8 » 
Ammonium AzZH#. . . . . . . O4 0.6 » 
408 23.4 
RÉCAPITULATION 

Sels neutres solubles . . . . . . . 80.8mer. 
Précipité à l’ébullition évalué en carbonate 

déCHaUX 5 5 5 is à 2 2 Le & 19 
Matières organiques. M nr 20 » 

Total . . . . . 175.8» 

Rendu à 175% . . ne 165  » 


Différence (?) . . 10.8 » 
Appréciation. — Cette eau serait très pure sans la présence 


d’une proportion notable de nitrates due sans doute à 
l'insuffisance du captage. 


La quantité de ces eaux étant devenue insuffisante, l’Asile 
d’Aliénées d’abord, la Municipalité de Bailleul ensuite, ont 
cherché à se procurer, au moyen de forage, l’eau nécessaire à 
l'alimentation de leurs administrés. 

(1) Les degrés hydrotimétriques ici employés sont les degrés déci- 


normaux, 1° vaut 5 milligrammes de carbonate de chaux. 


(2) La différence centre les deux résultats provient, soit d'erreurs 
d'expérlences, soit de la présence d'éléments négligés. 
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Voici l’essai des eaux ainsi obtenues : 
Analyse sommaire d’une eau provenant du forage 
de l’Asile d’Aliénées à Bailleul 


par litre 
Résidu à 1780. . . . . . . . . . 14220 mer. 
» après calcination au rouge. . . . 1195  » 
Différence (Matières organiques) . “5, 25 » 
Précipité à l’ébullition évalué en carbonate 
‘de chaux. Dureté temporaire (1). . 81. 40.5 » 
Alcalinité Abuse en cArponate de soude 
Na?CO3. NE ; -D306.. 284 
Acide sulfurique SO. . . .'. . 46.50 228.4 » 
Chlore . . . ï à & + 90.9 339  ) 
Acide nitrique AzO! | . . traces. .... cie 
442.00 967.4 » 
Dureté permanenteévaluéeencalcium. ...00 ..... » 
Sels alcalins neutresévaluésen sodium  143°1 329.1 » 
Ammonium AZH$,. . . . . . . 003 0.5 » 
| | | 14304 329.6 » 
RÉCAPITULATION | 
Sels neutres solubles Es et sulfate de 
sodium). . . . 892 » 
Précipité à l’ébullition sue en carotte de 
chaux . . . , 40.5 » 
Alcalinité évaluée en “éarboiate de soie el 28% oo» 
Matières organiques . . . . . . . . 25 op» 
Total. . . 1241.5 » 
Résidu 4 709% 2 O5 Né de one. ee 4 2 1220 » 
Différence (?)}. . . 21.5 » 
Appréciation. — Cette eau ne saurait être recommandée 


pour la boisson ordinaire, en raison de la proportion des 
sels alcalins, chlorure, sulfate et carbonate, qu’elle renferme. 
Elle devrait être franchement exclue de la consommation, 
s’il était possible d’en avoir de meilleure. 


(1) Les degrés h ydrotimétriques ici employés sont les degrés déci- 
nomaux, 1” vaut 5 milligrammes de carbonate de chaux. 


(2) La différence entre les deux résultats provient, soit d'erreurs 
d'expériences, soit de la présence d'éléments négligés. 








ne, 
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Analyse sommaire d’une eau provenant du forage de 
la Ville de Bailleul, 300 m. 


par litre 
Résidu à 1759 . . . . . . . . . 3290 Mgr. 
» au rouge . . . RC Le » 
Différence. (Matières GrEatiqu ee) ue ia » 
Précipité à l’ébullition évalué en carbonate 
de chaux. Dureté temporaire {!}. 15.20 76 » 
Alcalinité évaluée en carbonate de soude 
SN or ie 0 CT de dre 45° Jo 243 3 » 
Acide sulfurique SOt,. . . . 2510 39 1235 » 
Chlore . . . su 1870 663 85 » 
Acide nitrique AO | . traces nue T0) 


hh4o 30 1898 85 
Dureté permanente évaluée en 


calcium. . . . 00 oi » 
Sels alcalins neutres cvibée en 
sodium. ,. . . . …. . 4440 1021 2 » 
Ammonium AzHf. . . . . 0 8 14 5» 
ka4o 8 1022 6 » 
RÉCAPITULATION 

Sels neutres solubles. . . . 2921 45 » 

Précipité à l’ébullition évaluéen carbonate 
de chaux. . . . 76 » 
Alcanalité évaluée en carbonate de ébide. 243 3 
Matières organiques . . . . .: . . ee » 
. Total. . . 3240 75 » 
Résidu à 1799. . . .. . . ,. . . 3250 ) 
Différence (*}. . . . ...9 75 » 


Détermination spéciale et observation. 

Température de l’eau 2005. 

Appréciation. — Cette eau est plus propre a être employée 
comme eau minérale que comme eau alimentaire : Sa 
minéralisation élevée, la présence des carbonates et des 
sulfates alcalins la rendent impropre à la consommation 
ordinaire. 


(1) Les degrés hydrotimétriques ici employés sont les degrés déci- 
normaux, 1° vaut 5 miliiwr. de carbonate de chaux. 


(2) La différence entre les deux résultats provient soit d'erreurs 
d'expériences, soit de la présence d'éléments négligés. 


EL LR DE SR CS Le 


— 116 — 


‘Une première observation c'est l'existence dans ces eaux 
du carbonate de soude à l'état de bicarbonate. La proportion 
de ce. sel n’est pas certainement comparable à celle que 
contient l’eau de Vichy, ni même celle d’Ems : mais elle 
atteint près d’un demi gramme par litre, ce qui permet de 
les classer dans les eaux minérales alcakines faibles. 


La présence à côté des bicarbonates alcalins, dans ces eaux, 
de chlorure de sodium et de sulfate de soude, ensemble près 
de trois grammes, imprime à leur minéralisation un carac- 
tère spécial. 
La présence du sulfate de soude; doit leur communiquer |  : 
des propriétés laxatives et mêmes purgatives à hautes doses. 
Leur alcalinité les rend propres à modifier la sécrétion 
gastrique et les phénomènes généraux de la nutrition. 


Sans doute, elle peuvent être avantageusement employées 
dans le traitement des dyspepsies et des gastro-entérites, des 
engorgements du foie, de l'obésité, etc. | 


Mais nous doutons que leur usage convienne à la majorité 
de-la population de Bailleul. 


Il importe de remarquer que ces résultats ne sont point 
isolés et que les forages exécutés dans divers points de la 
région ont donné des eaux ayant le même caractère 
chimique. 

Nous citerons d'abord le forage exécuté à Hazebrouck, près 
de la voie ferrée à l’Est de la Ville. Nous donnons l'analyse 
de l’eau qu’elle fournit. 





Ainsi qu’on peut le voir son alcalinité dépasse celle des 
forages de Bailleul ; mais elle n’atteint pas leur richesse en 
chlorure et sulfate alcalin. Les eaux de ce forage, dans lequel 
on trouva le coli-bacille, ne recurent pas du comité consul- 
tatif d'hygiène publique de France, l'autorisation d’être 
mises en distribution. 

On dût aller chercher pour l'alimentation d'Hazebrouck 
l’eau d’un autre forage situé à Steenbecque. 





SE EE 
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Analyse sommaire d’une eau provenant d'un forage 
à Hazebrouck, d’après le Dr Pouchet 
| par litre 
Résidu à 4100. . . . . . . . . . 807.1 mer. 
» après calcination. . . . . . . ‘791.2 » 
Différence (Matiéres organiques) . . . . 15.9 » 


Précipité à l’ébullition évalué en carbonate 
de chaux. Dureté temporaire (1) . : 4004 52  ) 


Alcalinité évaluée en carbonate de soude. . 402.8 » 


Acide sulfurique SO. . . .. . . 145%. 72 » 
Chlore . . . . . . . . . . 4601 463.1 » 
Acide nitrique AzO3. . . He 
| | 6101 235.1 » 
Dureté permanente évaluée en calcium.  .00.  ..... » 
Sels alcalins évalués en sodium. . . 61ot 440.5 » 
Ammonium. . . . . . Dr 
| | 614 140.5 » 
RÉCAPITULATION 


Sels neutres solubles . .:.. . . . . 315.6 )» 


Précipité à l’ébullition évalué en carbonate de 
CRAUX: à on 4,8 2 02 » 


Alcalinité évaluée en carbonate de soude. . 402.8 » 


Matières organiques . . EE 15.9 5» 
Total. . . 846.3 » 
Résidu à 1759 . . . i Un 807 » 


Diflérence (?) . . . 36.2 » 
(A suitre). 





(1} Les degrés hydrotimétriques ici employés sont les dégrés déci- 
normaux, {° vaut 5 milligrammes de carbonate de chaux. 

(2) La différence entre les deux résultats provieni, soit d'erreurs 
d'expériences, soit de la présence d'éléments négligés. 
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CHRONIQUE MENSUELLE 





4. Liquéfaction des gas. — On sait que tous les gaz connus 
ont été liquéfiés. 

Nous rappelons ci-dessous les points de liquéfaction des 
principaux corps gazeux. Toutes les températures se 
rapportent à la pression atmosphérique ordinaire : 


_1. Acide sulfureux. . . . . . . + + . — 10 
2. Chlore . . . . . . . . . . . + . — 33° 
.$. Ammoniaque. . . . . . . . . . . — 3% 
4. Hydrogène sulluré. {/ . . . : . . . — 62 
5: Acide carbonique + . .°. . . . . . — 78 
6. Oxyde azoteux , . . . . . . . . . — 88 
_7. Ethylène, . . . . . . . . . . , — 102 
8. Gaz des marais. . . . . . . . . . — 164° 
9. Oxygène . re + + *+ — 183: 
‘40. Argon. . {+ + + . — 187 


11. Oxyde de carbone. . . . . . . *< + — 190° 
PATES 5 re a UE BG Dis su 
43: -Azote à , à à à e 6 +» + S. + à + — 19% 
14. Hydrogène .,. … 4 ee » + + + — 238 


A ce propos, disons que l'on a récemment constaté que la 
paraffine devient phosphorescente dans l'air liquide ; c’est ce 
qui peut s’appeler une lumière froide par excellence. 

, ss : 

2. L'équarrissage sulfurique. — M. A. Girard avait préconisé, 
en 1883, un procédé d’équarrissage à l’acide sulfurique : il 
dissolvait à froid dans l'acide les viandes avariées et les 
cadavres des animaux morts de maladies contagieuses. La 
matière grasse vient surnager et le liquide restant est un 
véritable sirop sulfurique azoté, qui se substitue fort avanta- 
geusement à l'acide sulfurique ordinaire dans la préparation 
des superphosphates. L'opération exige 80 à 90 kilogs d'acide 
par 1000 kïlogs de viande. Les superphosphates préparés au 
moyen de cet acide renferment en moyenne 0.60 d'azote p. °/o. 
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3. Comment vivre sous l’eau ? Par ces temps de sous-marins 
cette question est absolument d'actualité ; aussi le Docteur 
Laborde, l’éminent physiologiste vient-il d'attirer l'attention 
de l’Académie de Médecine sur une série d’expériences qui 
présentent un intérêt de premier ordre pour vaincre les 
difficultés de la navigation sous-marine. 

M. Jaubert, ancien préparateur à l’école Polytechnique, 
s’est posé le problème suivant: un homme étant placé dans 
un espace hermétiquement clos, lui fournir le moyen 
praticable de préparer artificiellement l’air respirable dont 
il a besoin pour vivre ? | | | 

Prenant pour base la notion classique : la composition de 
l'air respirable est de 79 c/, d'azote et 21 d'oxygène, M. Jaubert 
a examiné tout d’abord, dans de l'air vicié par la respiration 
ou la combustion et dont l'oxygène avait été comburé, si les 
79 °/ d'azote restaient intacts et si, par une épuration 
spéciale éliminant l'acide carbonique et la vapeur d’eau, cet 
azote mélangé à de l’oxygène pur en quantité convenable 
pourrait reconstituer le volume d’air normal. 

De nombreuses analyses chimiques lui ont démontré que 
cette hypothèse est exacte en tous points. 

Restait la question la plus importante: celle de la 
génération de l'oxygène. 

À la suite de longues et de patientes recherches, M. Georges 
Jaubert a trouvé, dit M. Laborde, une substance chimique, — 
dont il ne dit pas le nom, — qui, par une seule opération 
d’une simplicité extrême et à la portée de tous : 

4° Débarrasse totalement l'air vicié d’un compartiment 
clos de son acide carbonique, de sa vapeur d’eau et des 
autres gaz irrespirables, produits de la respiration humaine; 

2° Lui redonne automatiquement, en échange, la quantité 
d'oxygène qui lui manque. En un mot, cette substance, par 
son simple contact avec l’air vicié par la respiration, régénère 
totalement celui-ci et lui restitue toutes ses qualités 
premières. k NE 
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Sans pouvoir entrer, relativement à cette substance, dans 
de plus amples détails, — cette note n’était destinée qu’à 
prendre date, et en outre, des expériences étant en cours 
sous les auspices du ministère de la marine. — l'auteur se 
borne à dire aujourd'hui qu'avec 3 ou 4 kilogrammes de ce 
nouveau produit, ilest possible de faire vivre pendant vingt- 
quatre heures au moins, dans un espace hermétiquement 
clos, comme une cloche à plongeur ou un bateau sous-marin, 
un homme sain et adulte. 

Les expériences que, grâce aux encouragements de 
l'amiral Miot et de plusieurs ministres de la marine, il a 
entreprises sur des animaux d'abord, puis sur l’homme 
ensuite, lui en ont donné la preuve convaincante. 

MM. Laborde et Jaubert se proposent d'entretenir l’Aca- 
démie ultérieurement de cette même question et de l’examiner 
alors au point de vue de son application à la médecine et 
aux besoins de la thérapeutique. 

L’oxygène obtenu par ce procédé serait chimiquement pur. 
On ne pourrait lui comparer comme degré de pureté que 
l'oxygène électrolytique. 

C. W. 


Le Secrétaire. 
Ch. WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


Litie. — Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 244, 











NÉCROLOGIE 


Léopold BRUNEAU (ss 1899) 


ne n  oE EE 


Le 19 Juillet ont eu lieu en l'Église Saint-Étienne les 
Funérailles de notre regretté Collègue Léopozr BRUNEAU, 
Pharmacien-Chimiste à Lille, prématurément enlevé à l’affec- 
tion de sa famille et de ses nombreux amis. 

Plusieurs membres de la Société Chimique, officiel- 
lement représentée par M. BourtEez, Vice-Président, y 
assistaient. Pour obéir aux dernières volontés du défunt, 
ni fleurs ni couronnes n’ont été déposées sur sa tombe et 
aucun discours n’a été prononcé. 

L'état de santé de L. BRUNEAU l’empéchait d'assister 
à nos réunions, mais il s’intéressait à nos travaux comme 
à toutes les questions scientifiques et ce n’est pas sans 
regret qu’il avait du renoncer à jouer un rôle actif dans les 
diverses Sociétés savantes dont il faisait partie. 

Après d'excellentes études classiques qui lui ouvraient 
toutes les carrières, notre Collègue suivit tout naturellement 
la voie de la Pharmacie pour succéder bientôt à son vénéré 
pêre, dont il sut conserver les traditions. Ex-Interne des 
Hôpitaux de Paris, Membre de l’Association Française pour 
l'avancement des sciences, de la Société d’Émulation pour 
les Sciences pharmaceutiques, Pharmacien-Major de réserve, 
il ne devait pas tarder à se créer à Lille une sityation en 
vue et à y acquérir la notoriété que donne le travail, l'intel- 
ligence et la digaité professionnelle. 

Sa compétence signalée par un certain nombre d’obser- 
vations scientifiques le fit successivement désigner comme 
membre du Jury aux examens de stage et aux concours 
d'internat des Hospices civils ; comme Chimiste officiel pour 
la vérification des beurres, etc. 

Membre de la Société Industrielle du Nord de la France, 
puis Correspondant de la Société de Pharmacie de Paris, il 
fit, dès la première heure, partie de notre Association, où il 
laisse, comme partout où il a passé, le meilleur souvenir. 


A. B. 
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Messieurs les Membres de la Société qui 
auraient des travaux, extraits, traductions, 
annonces, -etc:., à faire insérer dans le 
Bulletin, sont instamment priés d'adresser 
les manuscrits à M. Ch. Wavelet, rue de 
Toul, à Lille. | 


Procès-verbal de la Séance du 12 Juillet 1899 


La Séance est ouverte à 8 h. 3/4 sous la présidence de 
M. Raux, Président. 


Sont présents : MM. BLarTrNer, BouLEz, BoURIEZ, DANJou, 
DuvILLIER, GUILLOUX, LECERF, LEMAIRE, LESCŒUR, MAIRE, 
Morirz, RAUX, RUFFIN, VAN ACKÈRE. 


Se sont fait excuser : MM. DUMESNIL, WAVELET. 


Le procès-verbal de la dernière Séance est adopté sans 
observation. 

L’ordre du jour appelle une communication de M. Lescœur 
sur l'expertise médico-légale contradictoire. 





M. Lescœur éludie le rôle de l'expert en ce cas et émet 
la proposition suivante : | | : 

Une Commission sera nommée par les membres de la 
Société, elle sera chargée d'étudier dans quelles poor 
pourront travailler les experts. 

Cette proposition est adoptée à l'unanimité, 

MM. BourRiez, LESCŒUR et Raux sont nommés membres 
de cette Commission. 
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M. BouRiEz donne ensuite lecture d’une intéressante 
communication sur le. dosage de l’azote dans les tourteaux. 


MM. Maine et MoriTz présentent à ce sujet diverses 
observations du plus haut intérêt. 


Sur la demande de M. le Président, M. Bouriez veut bien 
promettre de rédiger sur ces sortes d'essais une note qui sera 
insérée dans le Bulletin. 


M. Rurrin signale ensuite la fabrication de chapeaux 
imitant la paille et faits avec du coton traité par l’acide 
sulfurique ou le chlorure de zinc. 

M. Morirz nous indique l’emploi de la soie artificielle pour . 
ces sortes d’usages. 

Sur la proposition de M. le Président, la Société décide de 
faire les Réunions mensuelles, le premier mercredi de chaque 
mois. En raison des fêtes de la Toussaint la prochaine 
séance aura lieu le deuxième mercredi de novembre. 


La séance est levée à 10 heures 1/4. 


Le Secrétaire-Adjoint, 
L. LEMAIRE. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS A LA SOCIÉTÉ 


DOSAGE DE L'URÉE 


Nouvel uréomètre clinique à indications directes, 
ar M. BOURIEZ. | 


Le dosage rigoureux de l’urée dans l’urine est une opération 
de laboratoire, longue, délicate et à laquelle on n’a recours 
que dans des cas tout à fait spéciaux, comme lorsqu'il s’agit. 
par exemple, de déterminer le rapport de l’azote de l’urée à 
l’azote total (1). 

En général, l’approximation que donne le dosage rapide à 
l’hypobromite suffit au médecin intéressé à savoir, le plus tôt 
possible, s’il y a excès ou insuffisance, augmentation ou 
diminution dans l'élimination de l’urée. 

Du volume d’azote produit par la réaction, on déduit l’urée 
à l’aide de tables. 

Bien que suffisamment précis, les résultats fournis par 
cette méthode, dont la rapidité fait tout le mérite, ne sont pas 
rigoureusement exacts, par suite de ce fait bien établi que 
l’hypobromite ne dégage pas tout l’azote de l’urée et dégage 
de l’azote d’autres éléments azotés de l’urine dont la séparation 
préalable exige trop de temps pour entrer dans la pratique 
d'un procédé clinique. 

C'est en vain qu’on a essayé de supprimer, sans trop 
compliquer le dosage, les deux causes d’erreur ci-dessus 
signalées, en additionnant de glucose l'urine déféquée au 
sous-acétate de plomb; car, s’il est exact que la présence du 


(1) I1 faut alors déduire l’urée de l'azote dosé par la méthode de 
Kjehldahl, dans l'urine complètement débarrassèe des autres 
éléments azotès qu’elle renferme, d'après les indications de 
MM. Moerner et Sjocgvist. 
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glucose provoque la décomposition intégrale de l’urée, il est, 
d'autre part, bien démontré que le sel de plomb est impuissant 
à séparer de l'urine la totalité des matières azotées autres 
que l’urée |‘). De telle sorte que, le plus simple et proba- 
blement le plus exact c’est encore d’opérer sur l'urine 
telle quelle. 7 à 8 °/, de l’urée échappent à la décomposition 
théorique, mais cette perte, comme le fait observer Denigès 
(Précis de chimie analytique, page 724), se trouve assez 
exactement compensée par le dégagement d’azote que 
fournit, sous l'influence de l’hypobromite, l’ensemble des 
autres éléments azotés de l’urine (°). 

Le volume d'azote mesuré dans ces conditions représente 
donc sensiblement tout l'azote de l'urée seule et permet 
ainsi d’en calculer le poids. 

Parmi les nombreux appareils préconisés pour le dosage 
de l’urée, ceux qui ne nécessitent pas l’emploi des cuves à 
eau ou à mercure sont les plus pratiques. 

Le nouvel uréomètre que j'ai l’honneur de vous présenter 
n’est qu’une simplification du tube de Dannecy. Le robinet a 
été remplacé par un tube semi-capillaire qui fait corps avec 
l'appareil et qu’on obture avec le doigt pendant la réaction ; 
un ajutage latéral que l’on peut fermer à l’aide d’un bouchon 
en caoutchouc, facilite l'introduction des différents liquides. 
Ses dimensions ont été réduites et l’on opère sur 1°° d'urine 
mesuré à l’aide d’une pipetle jaugée, à écoulement libre. 
Eafin, sa graduation supprime l'emploi des tables et donne 
directement, par simple lecture, le chiffre de l’urée en 
grammes par litre d'urine. 





(1) Il n'est peut-être pas inutile de faire remarquer que lorsqu'on 
ajoute à l'urine un dixième de son volume de sous-acétate de plomb 
et qu'on opère le dosage sur le liquide filtré, on commet, en majorant 
les résultats d'un dixième (pour tenir compte de la dilution), une 
erreur en trop dont on ne connait pas la limite, puisqu'on ne tient 
aucun compte du volume du précipité plus ou moins abondant 
retenu par le filtre. 

(2) Dans le cas des urines diabétiques dont le glucose fait dégager 
la totalité de l'azote uréique, il suffira de retrancher un vingtième 
du résultat. 


Se D oo 
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Ce résultat a été obtenu en partant de cette donnée facile à 
vérifier, à l’aide de solutions titrées' de sulfate ou de chlorhy- 
drate d’ammoniaque qui dégagent de 98 à 99 °c de leur 
azote, que dans les conditions de l'expérience, 0€ 4 d’azote 
correspondent très approximativement à O8r- 001 d’urée. 


MODE D'EMPLOI 





L’instrument étant tenu dans la position I, on y fait péné- 
trer par la tubulure latérale, successivement et en évitant le 
mélange : 


4 Jusqu'au trait inférieur de la graduation, de l’hypobro- 
_mite de la formule: Brome 7€. Lessive des savonniers 60€. 
Eau distillée 140cc. 

2 De l’eau distillée jusqu’au premier trait circulaire vers 
le haut du tube. 

3° Un centimètre cube d’urine exactement mesuré avec la 
pipette jaugée. 

On ferme immédiatement la tubulure latérale à l’aide du 
bouchon de caoutchouc et on obture avec le doigt l’orifice du 
tu tube capillaire. | 





$ 


correction x est donné par la formule a == 


ie 


On retourne alors le tube dans la position II, on agite à 


plusieurs reprises et quand tout dégagement de bulles 
- gazeuses a cessé on lache le doigt. : 


Sous l'influence de la pression intérieure, un volume de 
liquide égal au volume de l'azote produit par la réaction 


s’écoule spontanément. 
Il ne reste plus qu’à rétablir l’instrument dans la position 


primitive pour lire, au bout de quelques instants, au point 
d’affleurement du liquide sur l'échelle graduée, le chiffre de 
l’urée par litre d'urine. 

. NoTA. — Si l'on veut tenir compte de l'intluence de la température 
et de la pression, 11 suffit de faire immédiatement un nouveau 


dosage, en employant au leu d'urine 1cc d'une solution à 1 gr. 807. 
‘ de chlorhydrate d'ammoniaque pur (correspondant à une solution 


d’urée à 1 %). 
. Soit alors N le chiffre obtenu en opérant sur l'urine, n le chiffre 


obtenu en opérant sur la sojution de s2l ammoniac, le chiffre après 


10 N 





(Communication, faite à la Société Chimique 
du Nord de la France, le 8 Novembre 1899.) 








L Analyse des graisses adhérentes pour courroies . 


et des graisses consistantes 
par M. Jules JEAN, Chimisite 





_ Depuis quelques années, les fabricants dhuiles de grais- 


‘sage se sont ingéniés à produire des mélanges de diverses 
matières grassse, en vue d'obtenir une lubrication parfaite 


des organes des moteurs. Les huiles minérales, générale- 
ment utilisées pour le graissage, présentent en effet des 
inconvénients au moins égaux aux avantages que l’on leur 
avait reconnus au début de leur emploi. Très visqueuses, 
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aux températures de 15 et 20 degrès, les huiles minérales 
deviennent excessivement fluides à une certaine élévation 
de la température ; leur pouvoir lubrifiant est par conséquent 
moindre à chaud qu’à froid. 


C’est ainsi que certaines huiles minérales, vendues spécia- 
lement pour le graissage des cylindres présentent les fluidité 
suivantes à diverses tempéraiures : 


FLUIDITÉS A L'IXOMÈTRE BARBEY 
Fluidité Fluidité Fluidité  Fluidité 
à 15 à35 à A I00° 


Huile minérale russe. . . . .] 10.90 | 25.40 | 51.60 | 91.80 
Huile minérale & cylindres . :| 8.67 40.20 82.00 259.70 
Huile « Valvolive » . . ,. . .| 3.13 12.31 21.67 156.00 
Huile « Valbon . . . . . .| 2.17 20.09 63.00 185.19 
Huile « Cylindre Oil» . . . .| 9.81 45.06 1! 109.00 280 00 





Le rapport entre la viscosité et la fluidité étant inverse, on 
voit que les huiles minérales très visqueuses, offrent au 
contraire une très grande fluidité dès que la température 
atteint 50°; il s’en suit donc une lubrification imparfaite, et 
un « filage » de lhuile. 

Actuellement, l’industrie emploie des moteurs à grande 
vitesse, à vapeur surchauflée, et les huiles minérales seules 
sont inaptes à fournir un graissage rationel des organes de 
ces moteurs. 

Par des mélanges en proportions variables d'huiles végé- 
tales ou animales, et d’huiles minérales. mélanges vendus 
sous le nom de « Compound’s », on a essayé de remédier 
aux inconvénients signalés; mais l'acidité normale des 
huiles végétales et animales, exclue leur emploi pour le 
graissage des cylindres; car en présence de la vapeur 
surchauflée et du mouvement, ilse produit une saponifica- 
tion aqueuse des huiles végétales et animales et par suite 
formation d'acides gras libres susceptibles de produire des 
corrosions. 

On a eu également recours, pour certrins moteurs, à un 
graissage à l'huile de ricin; les organes du cylindre du 
moteur baignant entièrement dans l'huile. 
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Enfin, on fabrique en Angleterre des huiles oxydées par 
l'air, en vue d'augmenter leurs viscosités. 

En ces dernières années, on a lancé pour le graissage, des 
graisses composites, vendues sous le nom de graisses 
consistantes. | 

En général, ces graisses consistantes sont formées d'huile 
végétale saponifiée par la chaux, d'huile minérale, d'huile de 
résine ou de suint. 

L'analyse de ces graisses présente certaines difficultés 
lorsque l’on doit caractériser les matières grasses entrant 
en composition; et nous croyons utile d'indiquer une 
méthode d'analyse de ces graisses consistantes. 

Nous indiquerons sommairement le mode de prèparation 
de ces graisses, cet exposé est nécessaire pour comprendre 
la marche analytique adoptée. 

On saponifie par la chaux hydratée, soit des huiles de 
colza, de ravison: en employant de préférence des « pieds » 
d'huile ou résidu de l’épuration des huiles de colza ou de 
ravison ; et lorsque l’on a obtenu un savon pâteux, on intro- 
duit des huiles minérales, ou du suint, ou de l'huile de 
résine ; et par une cuisson prolongée, on incorpore le savon 
dans ces huiles. Le résultat est une graisse jaune. pâteuse, 
« faisant la queue », que l’on mélange intimement avec de 
la chaux tamisée ou de l'argile, de façon à donner du corps 
à la pâte; c’est ce qu’en termes du métier, on appelle 
« boulanger la graisse ». 

‘Au lieu d’huiles végétales ou animales, on emploie 
fréquemment l'acide oléique (oléine du commerce) et on 
introduit après saponification calcaire, de la graisse de 
suint, de l'huile de résine oxydée par l'air, de la résine, etc. 

Les graisses consistantss obtenues par ces procédés sont 
opaques; et on a cherché à produire un mélange ayant 
_l’apparence des vaselines, c’est-à-dire des graisses transpa- 
rentes. | 

À cet effet. la saponification est réalisée au moyen de 
soude ou de potasse, et quelquefois encore, au moyen d'alu- 
mine. Par cuisson de ces savons, en présence d’huiles non 


— 178 — 


saponiables (suint. résine), on obtient uné sorte de gelée 
translucide, brillante, ayant un point de fusion très élevé. 
L'analyse des graisses consistantes comporte donc les 
déterminations suivantes : 
Humidité — Matière grasse totale. . {dontmatière grassecombinée 
{ graisse libre / dont huîle 
saponifiable 


et huile non 
saponifiable 


Matière grasse saponifié. — Cendres et recherches de 
l’alcali et des charges (chaux en excès, argile, terre à foulon, 
mine de plomb, etc.). 

Pour l'identification des matières grasses employées, il 
faut en outre opérer le dosage des acides gras, prendre les 
indices de saturation, de réfraction, solubilité dans l’alcoo!l, 
réactions colorées. 


#, Dosage de l'humidité. — Dans une capsule en verre, 
tarée, on pése 59 gr. de la graisse à essayer, on incorpore, au 
moyen d’un petit agitateur taré avec la capsule de verre, 
20 gr. de silice et d'amiante préalablement séchées; on 
mélange au moyen de l’agitateur; et on porte à l’étuve, en 
ne dépassant pas une température de 110, afin d'éviter une 
votalisation possible de glycérine. On mantient à l’étuve, 
jusqu’à perte de poids constante. On pèse, et la différence de 
poids donne la proportion d'humidité. 


2% Dosage de la graisse ou huile libre. — On détache soi- 
gneusement la matière séchée, comme. indiquée plus haut, 
et on la place dans un appareil Soxhlet, et on épuise au 
moyen de l'éther de pétrole (ne pas employer l'éther 
sulfurique). 

Après épuisement, l’éther de pétrole, chargé de la matière 
grasse, non combinée, est distillée; et le résidu de la distil- 
lation passé dans une capsule tarée, est évaporé à air libre, 
puis à l’étuve à 4000. 

On pèse, et on obtient ainsi le quantum de Matière grasse 
libre non combinée aux alcalis (huile minérale, suint, huil 
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végétale ou animale libres). La matière grasse ainsi obtenue 
est mise de côté pour des recherches ultérieures. 


5o Dosage du savon (matière grasse combinée aux alcalis).— Le 
résidu de l’épuisement débarassé de la matière grasse libre, 
est repris par l’eau distillée tiède qui dissout le savon 
potassique ou sodique; on filtre pour séparer la silice et 
l’amiante ; et la solution savonneuse est décomposée par le 
chlorure de baryum; on passe sur un filtre qui retient le 
savon insolubilisé ; on recueille les eaux de lavage. Le savon 
est ensuite décomposé par l’acide, de façon à mettre les 
acides gras en liberté. On lave les acides gras à l'eau distillée 
chaude, à plusieurs reprises puis on les recueille dans une 
capsule tarée ; on les sèche et on les pèse. Du poids d'acides 
gras, on peut déduire la proportion d'huile qui a été 
saponifiée ; et par suite combinée (savon). Les acides gras 
ainsi obtenus, sont mis de côté pour des recherches ulté- 
rieures. 


6° Dosage de la glycérine. — Les eaux de lavage du savon 
décomposé par la baryte, sont concentrées, passées dans une 
capsule tarée ; et le résidu est séché au bain-marie. On note 
le poids: puis on chaufle à l’étuve, à 1800 durant deux 
heures; de façon à volatiliser la glycérine, on pèse; la perte 
la perte de poids indique le quantum de glycérine ; d’où l’on 
déduit, si la matière saponifiée était à l’état de glycéride, ou 
d'acide gras, si on ne constate pas la présence de glycérine. 


7° Dosage des savons calcaires. — Si la matière grasse a été 
saponifiée par la chaux, le traitement par l’eau tiède que 
nous avons indiqué, laissera le savon calcaire insoluble; la 
glycérine aura été dissoute et dosée, ainsi qu'il été indiqué. 

La matière insoluble dans l’eau tiède est traitée par un 
excès d'acide, à l’ébullition, de façon à décomposer le savon 
calcaire et à mettre les acides gras en liberté, que l’on traite 
ainsi qu’il a été dit au paragiaphe 5. 


8° Dosage des cendres. — On incinère 20 gr. de la graisse 
à essayer et on pèse les cendres. 
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On reprend les cendres par l'eau distillée tiède. On fiftre 
et recueille le liquide filtré, on lave le résidu et on fait des 
eaux de lavages, réunies un volume de 200cc, 


Sur une partie, on dose l’alcali libre que l'on calcule en 
soude Na0°4. Sur une autre partie, on dose la chaux; que 
l’on transforme par calculs; en Na0 HO ; et que l’on déduit de 
l’alcalinité exprimée en soude caustique. 


Si la dose de chaux trouvée est supérieure à la proportion 
nécessaire pour la saturation des acides gras (28 Ca0 = 280 
a. gras) dosés au paragraphe 7, on en déduit la propertion 
nécessaire à la saturation ; l’excédent de chaux trouvé étant 
considéré comme une ‘‘charge”. 


On peut également rechercher si l’alcalinite est dûe à 1a 
potasse (chloroplatinate de potasse). 


La partie des cendres insoluble dans l’eau tiède est traitée 
par l'acide; et on effectue la recherche de l’alumine, de 
l'argile. 

Les dosages indiqués nous mettent en possession des 
résultats suivants : humidité — matière grasse combinée 
savon) matière grasse libre — cendres — glycérine. 

De ces dosages, il est facile de déduire la composition de 
a graisse consistante. 


Il nous reste à examiner la nature de la matière grasse 
combinée et de la graisse libre. 


Recherche des huiles minérales. -— Sur $ gr. de la matière 
grasse libre dosée au paragraphe 2, on opère une saponifica- 
tion, absolument dans les mêmes conditions que pour la 
détermination de l'indice de saponification. 


On détermine ainsi l’indice de saponification de la matière 
grasse végétale ou animale saponifiable, que peut être 
contenue dans la graisse libre. 


La solution savonneuse est traitée par l’éther de pétrole, à 


plusieurs reprises, dans une boule à séparation, de façon à 
séparer la graisse non saponifiable en solution dans l’éther. 


no Sans an” m0 um im em = 
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On évapore l’éther dans une capsule tarée. On pèse, l’augmen- 
tation de poids indique la proportion de matière grasse, non. 
saponifiable (h. de résine, h. minérale). 


Cette partie huileuse, non saponifiable, est ensuite reprise . 
par l'alcool qui dissout l’huile de résine que l’on dose, après 
évaporation de l’alcool. 


La partie insoluble dans l'alcool est comptée comme huile 
minérale. | | 


Dosage des huiles saponifiables libres. — Après avoir ainsi 
opéré. la solution savonneuse est décom posée par l'acide pour 
mettre les acides gras en liberté. On en détermine l'indice 
de saturation, le point de fusion, les réactions colorées, de 
façon à identifier la nature de l'huile saponifiable. 


L'huile saponifiable peut-être de l’huile de ricin, de coton 
ou de colza. On identifie l’huile de ricin par sa solubilité 
dans l'alcool: ou mieux encore (les huiles de ricin oxydées 
étant insolubles dans l'alcool); par la réaction que l’on 
obtient en chauffant fortement l’huile de ricin avec la potasse 
en plaques. qui donne lieu à la formation d’éther œnen- 
thylique. | 

L'huile de coton est caractérisée par la réaction de Becchi. 


Le point de fusion des acides gras indiquera la présence 
d'huile d’arachides, si ce point de fusion est voisin de 74° 
(A. arachidique), ou si il est de 40 à 44°, la présence de suif, 


La Recherche de l'acide oléique sera caractérisée par l'indice 
de saturation dés A. gras séparés du savon calcaire ou potas- 
sique. ($ 2). 


Recherche et dosage de l'huile de résine. — L'huile libre 
séparée par épuisement par l’éther de la graisse séchée est 
mesurée dans un tube graduée en dixièmes (2 cent. cubes) : 
on verse alors 10 cent. cubes d’un mélange formé de : 
chloroforme, 1 partie; alcool à 9%°, 10 parties, 
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On bouche le tube, on agite énergiquement et on aban- 
donne au repos, et on observe ensuite si l’huile est dissoute : 


A. Si l’huile est dissoute entièrement : présence d'huile de 
résine ou de ricin (l’H. de ricin a été caractérisée précédem- 
ment). 


B. Si le volume d'huile n'a pas varié : absence d'huile de 
résine et de ricin. 


C. Le volume d'huile dissoute correspond à de proportion 
d'huile de résine. 


D'une façon générale, les graisses consistantes sont à base 
de savons calcaires ; les graisses adhérentes pour courroies 
étant fabriquées au moyen de savons sodiques et de graisse 
de suint. 


La graisse de suint sera dosée de la façon suivante : 


La solution éthérée d'huile libre, ou les acides gras du 
savon en solution éthérée, est passée dans un ballon taré; on 
fait bouillir au réfrigérant à reflux avec de l’anhydrique 
acétique. On décompose par l’eau, on lave les acides gras 
äcétylés, que l’on sépare et que l’on sèche. Ces acides gras 
acétylés sont alors dissous dans 15 parties d'alcool bouil- 
lant. Par refroidissement et filtration, on sépare l’éther 
cholestérylique que l’on dissout dans l’éther et que l’on pèse 
après avoir évaporé l’éther. 


Du poids d’éther cholestérylique, on déduit la proportion 
de suint, sachant que 100 grammes de suint fournissent en 
moyenne 14 grammes d'éther cholestérylique. 


Nous indiquons dans le tableau suivant quelques résultats 
analytiques obtenus en suivant la méthode indiquée, et 
nous indiquons la composition des graisses consistantes 
examinées. 
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L'analyse des graisses consistanies comporte en outre la 
détermination du point de fusion; le dosage de l'acidité libre, 
et l'essai sur plaques de bronze et de cuivre afin de s'assurer 
si les graisses sont sans action sur ces métaux. 

A cet eflet, on pèse exactement une petite plaque d'acier et 
une petite plaque de bronze bien polies, que l’on plonge dans 
la graisse chauffée à 120°, durant 48 heures. 

Les plaques soigneusement lavées à l'éther et séchées, ne 
doivent pas perdre de leur poids, si la graisse consistante est 
bien préparée; dans le cas de perte de poids, il y a lieu de 
doser les acides gras libres contenus dans la graisse ; la perte 
de poids des plaques en expérience étant due à l'action des 
acides gras sur ces métaux (oléates de fer, de cuivre). 


EXTRAITS ET. TRADUCTIONS 


Préparation du fluor. — M. H. Moissan a obtenu jusqu'ici 
le fluor par électrolyse, dans un appareil en platine, d’une 
solution fluorhydrique de fluorure de potassium. 

Dès le début de ses recherches, il a indiqué que le platine 
des électrodes et de l'appareil était attaqué, qu’une certaine 
quantité de ce métal entrait en solution, et, qu’à BRU de ce 
moment, l’électrolyse devenait plus régulière. 

L'emploi du platine et l’usure relativement sui des 
électrodes rendaient donc cet appareil très coûteux. Or, à la 
suite d’une série d'expériences, l’auteur est arrivé à substituer 
le cuivre au platine et le nouvel appareil qu’il a imaginé lui 
a donné d'excellents résultats. 


Recherche du caramel dans l'alcool et dans le tinaigre, 
MM. CRaMmPTo et Simoxs. — Le caramel ne peut être dosé 
dans l'esprit de vin ou dans le vinaigre, ni au moyen de la 
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liqueur de Fehling ni au moyen de la paraldéhyde. Par contre, 
l’auteur a reconnu que la terre à foulon absorbe rapidement 
et-complètement le caramel et les autres colorants artificiels. 
Il a utilisé cette propriété pour doser le caramel introduit 
. dans le vinaigre et l’âlcool pour lés tolorer. 50% de liquide 
sont additionnés de 25 grâämmes de terre à foulon et le fout 
est agité pendant cinq minutes, puis dn laisse reposer une 
demi-heure, et ôn dose le caramel par différence au HOYER 
d'un colorimètre quelconque. ue 


Dosage de l'azote. — Modification de M. Sisley. — M. Sisley 
utilise le procédé Gunning allié au procédé au sulfate de 
cuivre. Cette méthode étudiée comparativement donne des 
résultats très exacts et permet de brûler en un temps beaucoup 
plus court des quantités considérables de matières organiques. 
Elle convient spécialement pour le dosage de l'azote dans les 
corps peu homogènes, tels que la soie, la corne, le cuir, etc. 

On peut opérer sur 1 ou 2 gr. de matitres qu'on chauffera 
avec 20‘3 d’acide sulfurique pur, 10 gr. de sulfate de potasse 
cristallisé et 2 gr. de sulfate de euivre anhydre. L'opération 
dure de 20 à 30 minutes et sa fin est accusée par la teinte 
bleu pur du liquide. 

M. Sisley attribue la rapidité de la combustion din solu- 
bilité du sulfate de cuivre dans le bisulfate de potasse. On 
peut, en effet, dans les conditions indiquées, dissoudre près 
de 2 gr. de sulfate de cuivre anhydre, alors que ce sel est 
- presque insoluble dans l’acide sulfurique concentré. 


Cryoscopie des beurres ct des margarines (M. PouREr). — 
L'auteur a recherché si la cryoscopie ne pourrait pas donner 
des renseignements utiles pour reconnaître la falsifiication 
des beurres. Il fallait tout d’abord se procurer des échantillons 
exempts de matières étrangères, puis des margarines 
variées, vérifier si les poids moléculaires étaient sensi- 
.blement constants pour chacune de ces matières et si leur 
différence était suffisante pour reconnaître la présence de 
: la margarine dans les beurres du commerce.  . ‘: 
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Il a opéré sur des beurres de sources certaines, à diverses 
époques de l’année et de même sur des margarines d'hiver 
et d’été, pour donner à ces expériences toute la généralité 
désirable. : 


Voici le mode opératoire : 


4o Prise de l’échantillon : On introduit, suivant la méthode 
ordinaire, la substance grasse dans un verre conique, que 
l’on place dans une étuve vers 50°. — Il se forme une couche 
huileuse limpide, qui surnage le liquide aqueux, dans lequel 
restent en suspension les flocons de caséine. 


On décante soigneusement la couche huileuse, sur. un 
filtre placé dans l’étuve même. On la recueille dans des 
flacons bouchés, propres et bien séchés, que l on conservera 
à l’abri de la lumière. Pour prélever un échantillon, il suffit 
de porter les fioles à l’étuve, (vers ee et d’agiter pour 
rendre la masse homogène. | | 


® Eramen. — M. Pouret se sert de l'appareil primitif de 
M. Raoult. Il a utilisé comme liquide le benzène. Le thermo- 
mètre divisé en 1/50: de degré, permet d'apprécier AOLIAERE 
à l'aide d’une lunette, le 500: de degré. 

On détermine le point de solidification du benzène, puis sa 
constante cryoscopique à l’aide d’une substance chimique- 
ment définie. On opère ensuite suivant la méthode ordinaire. 


Le poids moléculaire ainsi trouvé estun poids moléculaire 
moyen : 
n 
M:-= 2m 100 
m, poids moléculaire de l’éther glycérique ; n, la quatre 
p. 0/0 de cet éther. 


Les beurres ont donné pour M une moyenne de 640, et 
pour les margarines M se rapproche de la moyenne 840. 


Malheureusement la végétaline, graisse extraite de l'huile 
de coco, qui est employée dans la fabrication des beurres a 
un poids moléculaire moyen voisin de ceux-ci. La cryoscopie 
ne donnera donc aucen renseignement sur cette fraude qui 


s 


Do 
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échappe d’ailleurs aux méthodes d'analyse actuellement 
employées. La méthode cryoscopique a sur celles-ci l’avan- 


tage d’être plus rapide. 
(Bull. Soc. Chim. Par.) 


Dosage du Phosphore (M. L. Reep). — L'auteur publie un 
procédé de dosage rapide du phosphore libre dans les pâtes 
phosphorées, etc., basé sur la décoloration d’une solu- 
tion de brôme dans le sulfure de carbone, par l'addition 
graduelle d’une solution sulfocarbonique de phosphore La 
décoloration est obtenue quand le phosphore et le brôme sont 
dans les proportions nécessaires pour former le composé 
P Br*. La réaction est également bien limitée lorsqu'on 
opère en présence d'alcool renfermant des traces d’eau, on 
obtient alors le composé de formule P Br”. La fin de la réac- 
tion est indiquée quand la liqueur alcoolique reste nettement 
jaune pendant À minute ou deux. L'expérience n’est pas 
gènéé par la présence de la farine, ni par celle du glucose. 


En pratique, voici comment il convient d'opérer: on 
dissout 5 à 10 gr. de brôme dans 50% de sulfure de carbone 
et on titre cette solution avec une quantité connue de 
phosphore dissous dans 20% de sulfure de carbone. On 
effectue le titrage en plaçant, dans un flacon bouché, 1% 
d’une pâte formée par de la farine, du sucre et de l’eau et 
5% d'alcool absolu. On se met ainsi dans les conditions 
pratiques de l'expérience. Au mélange, on ajoute la solution 
de phosphore et la liqueur bromée est versée goutte à goutte 
à l’aide d’une burette graduée, jusqu’à ce que l’on obtienne 
la couleur jaune persistante de la liqueur surnageante. On 
obtient ainsi le titre de la solution bromée. Pour faire le 
dosage, on prélève une quantité donnée de l’échantillon, 


que l’on place dans un vase semblable à celui qui a été: 


employé lors du titrage ; on ajoute 5° d'alcool absolu et 20c 
de sulfure de carbone et l'opération est conduite comme 
précédemment. 

“Journ. Chim. et Phar.) 


D Lits. mil 





Recherche du formol dans le lait. (M. AL. Leys). — L'auteur 
propose d'afflecter à cette recherche le réactif de M. Gayon, 
qu’il a modifié au point de vue de sa teneur en bisulfte : 


Solution aqueuse de fuchsine au 1/1000° ...... 1000°3 
Bisulfite à 300 Be ...................,........ 10% 
HCI pur et concentré.....................,... 105 


Verser le bisulfite dans la solution de fuchsine, et quand 
une forte atténuation de la liqueur s’est produile, on ajoute 
l’acide. La liqueur brunit et au bout d’un certain nombre de 
jours devient complètement incolore, | 


Distiller 100: de lait, recueillir 20%. Ajouter le réactif au 
liquide distillé. Si le lait ne contient pas de formol, le 
mélange reste incolore, mème après 2 à 3 jours de présence. 
Dans le cas contraire, on obtient au bout de quelques 
minutes, une coloration rouge violette intense. Cette colo- 
ration se produit nettement avec de: laits formolés à la dose 


1 1 
d6 sg5.gmo °t Même de 


Pour obtenir un liquide limpide, il faut opérer la distil- 
lation des 100% avec un ballon de 4 litres, et retirer la flamme 
du bec en cas d’une ascension trop rapide dela mousse. Il est 
bon de pousser l'opération jusqu’à obtention de 20, car les 
premiéres parties qui passent sont moins riches en formol 


que les suivantes. 
(Journ. Chim. & Pharm.) 


C. W. 


CHRONIQUE MENSUELLE 





4. De l'emploi de la saccharine dans la fabrication des bières. 
— À la dernière réunion de la Société des Agriculteurs du 
Nord, tenue à Lille, M. Agache, lisons-nous dans le procès- 
verbal, auquel nous empruntons ces renseignements, a fait 
une intéressante communication où il montre un genre de 
fraude nonvellement introduit dans la fabrication des bières 





de 


par l’emploi de la saccharine. Ce produit, dérivé du goùdron, 
possède une saveur 300 fois plus intense que celle du sucre. 
raffiné : 


« Son emploi cause préjudice au consommateur, au à Trésor 
et au cultivatèur: 


+ + 


» Au consommateur, en le frustrant du tiers ou du quart 
de la valeur alimentaire et hygiénique de sa boisson. Celle- ci 
a été, en cours de fabrication, allongée d’eau dans la propor- 
tion de 25 à 30 pour cent. 


» Préjudice encore pour le consommateur par la toxicité 
de la saccharine employée, qui est un poison lent, agissant, 
il est vrai, de façon différente sur les différentes personnes, 
suivant le tempérament, l’âge le genre de vie. 





» Préjudice pour le Trésor. L'emploi d’un grainme de 
saccharine par rondelle (ou 160 litres de bière) permet de 
diminuer la richesse de la bière de un degré-régie, soit par 
rondelle un degré six dixième. 


» Un gramme de saccharine, qui ne paie rien à l'Etat, 
frustre donc celui-ci de la recette que lui aurait procuré un 
degré et 6/10 hectolitre de sucre de malt ou de betterave. 


» Un kilo de saccharine tient la place de 1600 degrès-hecto- 
litres et et fraude ainsi l’État d'une sdmme de 800 fr. Or, du 
der juin au 4er septembre, on aurait consommé, dans les 
seuls départements du Nord et du Pas-de-Calais, plus de 
2.500 kilos de saccharine. Réduisons à 2.000 kilos, et nous 
verrons que le Trésor a ainsi perdu en trois mois, sur deux 
départements seulement, environ.1 million 600.000 francs. @ 
On voit quel déficit considérable éprouvera le Trésor si l’on 
ne prend de suite des mesures de rigueur. 


» Dommage aussi à la culture. En effet, 15 grammes 60 de 
saccharine remplacent 100 kilos de malt de premier choix. 
Un kilo de cette drogue aura donc supprimé l'emploi de - 
8300 kilos environ d'orge ou scourgeon, c’est-à-dire de la: 
récolte de trois hectares de ces céréales, et les 2000 kilos : 
employés ont donc supprimé la récolte de 6000 hectares et 


à 
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enlevé, en trois mois, à la culture un débouché de 3,000,000 de ;; 

francs. . | ; 

» [ faut encore ajouter la suppression des drèches. “em; 
ployées à la nourriture du bétail, d'où encore une perte da. 
380.000 fr, pour la culture dans les trois mêmes mois. 

_» M..Agache, en terminant, se demande pourquoi cette 
falsifrcation est tolérée et pourquoi la Régie et les Parquets : 
ne sévissent pas, et il demande enfin à la SOFIA d'émettre 
le vœu : | . 

« Que la Scchariie soit interdite DHÉSént et simplement, 
» et que les pouvoirs publics poursuivent avec la dernière 
» sévérité l'emploi de celte rnatière, » | 

A la suite du rapport de M. Agache, une commission 

spéciale a été nommée pour étudier la question. 


: Les Compagnons de l’Argon ct du Néon. — (RAMSAY ET 
TRAvERS).— De nouveaux gaz ont été séparés de l’Argon en : 
soumettant à la distillation fractionnée une certaine quantité 
de ces gaz liquifiés dans un bain aire bouillant sous une | 
pression réduite. | 

Le gaz le plus volalil et qui se dégage le premier a été 
appelé Néon. On en a retiré 50 c3 de 48 litres d’Argon, ce qui 
ferait dans l’air une proportion de {/40.000 de ce gaz. Sa 
densité par rapport à l’hydrogène est de 9, 6, tandis que celle 
de l’Argon est de 17, Le rapport de ses deux chaleurs spécifi- 

ques à la valeur théorique de 1,655, c'est-à-dire que ce gaz 

est monoaätomique comme l’Argon ét l’helium. Son indice de 

réfraction est très faible, inférieur à celui dé l'hydrogène et. 
ne dépasse que celui de l’hélium. Ce gaz est caractérisé par 

par des raies brillantes dans le rouge, l’orangé et le jaune ; 

deux raïes dans le vert, : 

Les parties les moins volatiles qri restent à la fin de la dis- 
lation de l’Argon liquifié renferment 3 nouveaux gaz; le 
ypton, déjà isolé de l’air et qui est caractérisé par deux raies 

billantes, l’une dans le jaune et l’autre dans le vert; le 
ntorgon. dont le spectre ressemble  heaucoup_ à celui de_- 
layde de carbone; enfin:le rénon, gaz beaucoup-moins volatil 
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encore que les précédents et qui s’en sépare ainsi facilement. 
Son spectre présente la même allure générale que celui de 
l'Argon, mais la position des raies n’est pas la même; la 
propurtion de ce gaz parait être extrêmement faible, 


Utilisation agricole des poussières de hauts-fourneaux.— 
M. Colomb-Pradel, directeur de la station agronomique 
de Nancy, s'est livré sur les poussières de hauts-fourneaux à 
des recherches dont il a rendu compte à la «Société nationale 
d'agriculture ». 


L'analyse lui a révélé que ces poussières contenaient une 
quantité moyenne de potasse de 4 à 5 p. c. Quant à la petite 
quantité de sulfocyanure renfermée également dans ces cen- 
dres, M. Colomb-Pradel a constaté qu’un épandage des résidus 
potassiques, pratiqué un mois ou deux avant les semailles, 
suffisait à la disparition de cette substance toxique, entrainée 
dans les profondeurs du sous-sol par les eaux météoriques et 
par le curieux phénomène d'élimination, par le sol lui-même, 
des matières qui lui sont nuisibles. Il estime que le prix des 
poussières potassiques peut être basé sur le cours moyen des 
engrais potassiques du commerce. 





C. W. 


Informations. — Nous apprenons avec regret le mortde deux 
des plus éminents chimistes de notre époque, Bunsen et 
Frankland. 





Le Secrétaire : Cu. WAVELET. 


Le Gérant : LIËÉGEOIS-SIX. 





Jäille, Imprimerie Liégeols-Six, rue Léon Gambetta, 244. - 
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La parole est donnée ensuite à M. Bouriez qui présente à 

la Société un nouvel uréomètre construit d’après ses indica- 
tions, de manière à indiquer immédiatement par simple 
lecture sur l’échelle graduée le poids de l’urée par litre 
d'urine. 
- M. Bouriez après avoir indiqué le principe sur lequel il .a 
basé sa graduation fait observer que Île dosage rigoureux de 
l'azote dans l’urine est extrêment difficile sinon imposssible 
et que l’on doit se contenter en pratique des résultats 
approchés que donne la méthode à l’hypobromite. En 
modifiant les appareils actuellement en usage il a eu pour but 
de mettre entre les mains des praticiens un instrument plus 
commode, plus robuste et d’un maniement extrêmement 
simple. Évidemment il ne faudrait pas se contenter d’une 
détermination clinique dont la rapidité fait tout le mérite 
pour établir, par exemple, le rapport de l’azote de l’urée à 
l’azote total, mais cette donnée fournit-elle bien la mesure 
des oxydations azotées en admettant qu’on puisse l’établir 
avec toute l’exactitude nécessaire ? 

M. Lambling estime que les uréomètres cliniques les plus 

simples, tels que celui de M. Bouriez remplissent très bien 
leur but. Quant au rapport azoturique il ne faut pas en 
exagérer l'importance; il n'est pas démontré que les 
différents principes azotés de l’urine, l’acide urique et l'urée 
notamment sont les termes successifs de l'oxydation des 
tissus ; on tend de plus en plus à considérer l’acide urique, 
comme un produit de dédoublement de la nucléine des 
leucocytes et, s’il en est ainsi, le rapport azoturique n’a plus 
de signification précise. 
: M. LE PRÉSIDENT remercie M. Bouriez de son intéressante 
communication qui sera insérée au bulletin, il ne doute pas 
que son appareil ingénieux et pratique ne soit adopté par un 
grand nombre de ses collègues. 

L'ordre du jour appelle ensuite la décision relative à un 
vœu émis par la section d’agronomie de l'association 
française par l’avancement des sciences au congrès de 
Boulogne-sur-mer et ainsi conçu : En présence des diver- 
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gences d'opinion qui se remarquent entre les experts français 
et étrangers au sujet de la composition des beurres ; la section 
émet le vœu que ne soient considérés comme beurres purs 
à l’entrée en France que ceux dont la teneur en acides 
volatils sera au moins égale à un chiftre limite fixé. par un 
arrêté ministériel sur l’avis du Comité des Stations agrono- 
miques. Le Président dit que des divergences d’appréciations 
ont eu lieu en effet entre des experts français et des chimistes 
étrangers. 


M. RurriN rappelle que les travaux de Zune ont fait 
connaître depuis longtemps la composition de beurres @! 
anormaux. M. Raux appelle l’attention sur le danger qu’il y 
aurait à fixer un chiffre limite. Il a eu à analyser en Janvier 
et Février 1899 des beurres de la même provenance étrangère 
donnant des chiffres différents, les uns donnant des cons- 
tantes normales, d’autres donnant des chifires sensiblement 
moins élevés. 

Dans ces conditions il lui parait à craindre qu'une sem- 
blable mesure amène dans la grande industrie du beurre 
l’addition raisonnée de la margarine aux beurres riches ou 
tout au moins ayant la teneur normale en acide volatils. 
D'autre part, elle pourrait amener des conflits facheux dans 
le cas où le beurre étranger serait vendu à l’intérieur avec 
ou sans mélange de beurre du pays. 

Après une discussion assez longue à laquelle prennent part 
notamment M. le Professeur Lambling, MM. Bouriez et 
Schmitt l’Assemblée estime qu'il serait intéressant de con- 
connaître le compte rendu in-ertenso de la discussion qui a 
amené le dépôt du vœu exprimé au Congrès de Boulogne. 





M. BouriEz donne communication d’une lettre adressée à 
M. Buisine demandant des adhésions pour le Congrès inter- 
national de Chimie appliquée qui se tiendra à Paris en 1900. 

Indépendamment des adhésions particulières, l’Assemblée 
désigne le Président pour représenter officivilement la 
Société. 


M. Scauirt présente la candidature de M. Van Bockstael. 
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LE PRÉSIDENT fait connaître que les élections du Bureau 
pour l’année 1900 se feront à la prochaine Réunion. 

Il y aura lieu de nommer un Vice-Président en rempla- 
cement de M. Bouriez que sa situation actuelle appelle à la 
candidature de la présidence. Il y aura également lieu de 
nommer un secrétaire en remplacement de M. Dumesnil. 

M. Dumesnil a chargé le Président de présenter ses adieux 
à la société et ses regrets de ne pouvoir conserver ses 
fonctions jusqu’à l’expiration de son mandat. Le Président 
exprime les regrets que lui cause le départ de M. Dumesnil 
dont la collaboration était si précieuse et qui laisse à la 
Société les meilleurs souvenirs. 

Le Secretaire-Adjoint 


: L. LEMAIRE 


Séance du 16 Décembre 1899 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la presidence 
M. Bourtez, Vice-président. | 


Sont présents : MM. BouLez, BoURIEZ, CATTAERT, GUILLOUX 
LeCERF, LEMAIRE. LESCŒUR, MAIRE, Morrrz, VERBIÈSE. 

Se sont fait excuser : MM. BLATTNER, CLICQUES, LAMBLING, 
Raux, RUFFIN. 


En ouvrant la séance M. Bourrez adresse un dernier adieu 
à deux de nos membres défunts MM. Goldschmith et 
P. Buisine. M. Goldschmith, négociant en charbons et produits 
chimiques à Dunkerque depuis 1853, a rendu à l’industrie et 
à l'hygiène des services signalés. Ancien administrateur des 
établissements Maletra,commissaire de la Société des ciments 
français et de Portland, de la Compagnie française d’entre- 
prises civiles et militaires (établissements Godillot)}, de la 
Compagnie franco-algérienne, etc.; notre collègue a fait 
preuve pendant toute sa carrière d’une activité sans bornes 
et de connaissances techniques approfondies. Tardivement 
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prévenu de son décès M. le président a du se borner à trans- 
mettre à sa veuve et à ses dix enfants les regrets de la 
Société chimique. Il a pu recueillir en outre les rensei- 
gnements nécessaires pour la rédaction d’un article nécrolo- 
gique qui paraîtra au prochain bulletin. 


Nous avons tous assité récemment aux funérailles de notre 
regretté collègue Paul Buisine, enlevé après une longue et 
cruelle maladie à l'affection de son frère et de ses nombreux 
amis. La Société chimique a fait déposer une couronne sur 
sa tombe en attendant qu’une plume autorisée retrace dans 
le bulletin, la vie toute de travail et d’abnégation de Paul 
Buisine dont le savoir égalait la modestie. | 


M. le PRÉSIDENT Continue en ces termes : Avant d'aborder 
l'ordre du jour je dois vous entretenir des pourparlers relatifs 
aux élections pour 1900. La réunion amicale provoquée à cet 
effet n’a réuni qu’un nombre très restreint de membres 
présents et aucune candidature n’a été posée pour la vice- 
présidence vacante. Nous avons alors fait appel au dévoue- 
ment de M. le D' Lambling qui a bien voulu consentir à nous 
donner son nom. M. le Secrétaire donne lecture de la lettre 
adressée par M. le D' Lambling à l’un de nos collègues 
qui avait bien voulu le pressentir avant la réunion officieuse. 
M. Lambling déclare qu'il ne se croit pas désigné pour la 
vice-présidence, qu’il ne pose en aucune façon sa candida- 
ture, mais que si l’intérèt dela Société l’exigeait, il autoriserait 
le Comité des élections à compter sur lui. M. le Président se 
fait l'interprète de tous en remerciant M. le docteur Lambling 
de la marque d'intérêt qu'il a ainsi témoignée à la Société 
Chimique et du concours effectif qu’il lui promet. M. Maire 
nous a autorisés à le proposer comme secrétaire. M. Lemaire 
comme secrétaire-adjoint. Pour les Comités les noms des 
anciens titulaires ont été maintenus sauf les modifications 
nécessitées par les départs ou les démissions et les additions 
qui ont paru nécessaires au développement de leurs attri- 
butions. Si tous les membres dont les noms figurent sur les 
bulletins de vote n’ont pas été consultés, c’est que pressés par 
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le temps nous avons cru pouvoir compter d'avance sur leur 
bonne volonté. 


M. le PRÉSIDENT donne ensuite lecture de deux lettres de 
Mne Goldschmit et de M. A. Buisine, remerciant la société 
chimique du témoignage de sympathie qu’elle leur a adressé. 


M. Raux propose à l'occasidn de l'installation du nouveau 
bureau de faire une réunion amicale, punch ou banquet. 
L'idée d’un punch est adoptée en principe. Quelques membres 
expriment le désir de voir coincider cette petite fète avec 
une visite d'usine. Il est décidé que cette question sera mise 
à l'étude par la commission des intérêts matériels. 


L'ordre du jour appelle une communication de M. le 
Dr Schmitt sur les sulfures d’arsenic. En l'absence de 
M. Schmitt, cette communication est remise à la prochaine 
séance. 


M. Monirz nous fait part ensuite de ses récents travaux 
sur l’électrochimie. Après une étude des divers procédés 
employés jusqu’à ce jour pour lélectrolyse des chlorures 
alcalins. MM. Eycken, Leroy et Moritz ont réalisé un électro- 
liseur dont M. Moritz donne la description. Ces messieurs 
ont cherché à se rapprocher le plus possible de la théorie, 
tout en construisant un appareil simple, robuste et tout à 
fait industriel. L'appareil consiste spécialement en grandes 
électrodes, les unes en fonte, les autres en charbon encadrées 
dans du bois et serrées sur un diaphragme en amiante. Afin 
de rapprocher le plus possible les électrodes, elles se trouvent 
tout à fait en contact avec le diaphragme qui a été spéciale- 
ment étudié dans le but d’être très poreux tout en étant peu 
filtrant. Les résultats de l’appareil ont été très bons, le 
rendement moyen de six mois de marche d’une électrolyse de 
chlorure de sodium a été de 320 gr. de NaOH par kilowatt 
heure aux bornes de l’électrolyseur. 


Vu l'heure avancée, la communication de M. Verbièse su: 
le dosage du sucre dans les pulpes de betteraves est remise à 
la prochaine Séance. 
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Élections du Bureau et des Commissions 
pour l’année 1900 


Ont voté : MM. ANDT, AULARD, BLATTNER, BLocH. BOULEz, 


e. BouRIEZ, BRIDELANCE, CATTAERT, CLICQUES, DaANJou, DECKER, 
, DescaopT, DomiNIQUE, DucroquErT, EYCKEN, FÉVEZz, FONTAINE, 
2 GUILLOUX, LAMBLING, LAURENT, LECERF, LEMAIRE, LENOBLE, 


c LESCŒUR, Maire, Moritz, NicoLze, Raux, RUFFIN, VAN DEN 
BROECK, VERBIÈSE, VIVIEN, \WVAVELET. 


Ce qui fait un total de 33 votants. 


Sont déclarés élus pour 1900 : 
Président : M. Bouriez, 32 voix, élu; 
M. Monirz, 1 voix. 
Vice-Président : M. Moritz (élu pour 2 ans en 1899). 
M. le Dr LamBLinG, 31 voix, élu; 
MM. Bouez, 1 voix; BLATTNER, 1 voix: 
MaiRE, À voix. 





Secrétaire : M. MaiRe, 31 voix, élu; 
M. LEMAIRE, Â voix. 


Secrétaire-Adjoint : M. LEMaAIRE, 31 voix, élu: 
M. BRASSEUR, 1 voix. 
Trésorier : M. Duvizier, 33 voix, élu. 


Membres du Comité de Rédaction : MM. BLATTNER, BOULEZ 
CLicques, LENOBLE, LESCŒUR, WAVvELET (chacun 33 voix). 

Comité des intérêts matériels : MM. Guizcoux, 32 voix ; 
Leroy, 33; VAN ACKÈRE, 933; VERBIÈSE, 933. 


Comité de vérification des comptes : MM. EyckeN, 32 voix ; 
RUFFIN, 33 VOIx. 





\ 


La Séance est levée à 10 h. 1/2 après la présentation de 
M. Moucer, par MM. Scaurrr et Morrrz; M. JURBERT, par 
MM. Mate et Morrrz. 


Le Secrétaire-Adjoint, 
L. LEMAIRE. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


REMARQUES SUR LES ANALYSES DE PULPES 


en Sucrerie et en Distillerie de Betteraves 


par M.VERBIÈSE, ingénieur-chimiste 





Lorsque l’on compare les résultats d'analyses des pulpes 
produites en sucrerie et en distillerie de betteraves, on est 
frappé de la différence qui, d'après les bulletius d'analyses, 
paraît exister entre les proportions de sucre restant dans les 
résidus de ces deux industries. Un distillateur travaillant par 
diffusion, par exemple, trouve toujours dans la cossette qu’il 
fait analyser une proportion de sucre de 0,50 à 1 °/, en 
moyenne, alors que son confrère fabricant de sucre travaillant 
avec un outillage d'extraction semblable, accuse des épuise- 
ments de 0,10 à 0,30 °/. Nous nous proposons d’expliquer 
pourquoi il n’y a pas lieu d’attacher d'importance à la valeur 
absolue de ces chiffres qui ne peuvent servir que par leur 
comparaison dans la même usine, et qui, en ce qui concerne 
la distillerie ne représentent jamais un taux réel du sucre 
restant dans les pulpes. Nous passerons d’abord en revue 
rapidement les méthodes employées pour l'analyse de ces 
pulpes. 


40 Pulpes de sucrerie : 


La cossette sortant des diffuseurs est préalablement hachée 
dans un hâche-viande, puis pressée à travers une toile ; on 
déféque au sous-acétate de plomb le jus que l’on ramène à 
un volume déterminé, puis on le filtre pour l’examiner 
ensuite au saccharimètre dans un tube de 0,50 c/m. de 
longueur. On admet, en opérant ainsi, que le jus extrait par 
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pression contient la même proportion de sucre que la cossette 
pressée; or, si cela est à peu près vrai lorsque la diffusion 
est bien faite, il n’en est plus du tout de même lorsque le 
travail est défectueux, le sucre restant alors en plus grande 
quantité dans la cossette que dans le jus qui l’entoure; et 
c'est précisément alors qu’on à le plus besoin d’être ren- 
seigné exactement. | RS 

Une autre méthode plus exacte consiste à opèrer la diges- 
tion aqueuse à chaud. | 

Un poids déterminé de cossettes, préalablement hachées 
est introduit dans un ballon PELLET que l’on chaufle au bain- 
marie, de façon à diffuser complètement le sucre restant; 
puis on déféque au sous-acétate de plomb, on filtre et on 
polarise. Quand cette méthode est bien employée, et si l’on a 
soin d'opérer sur des échantillons fratchement prélevés, elle 
donne des résultats exacts. 


, 20 Pulpes de distilleries : 


Lorsqu'il s’agit de cossettes ou de pulpes de distilleries, 

on conçoit qu'il est impossible de se servir de la méthode 
optique, car une partie du sucre que retient la pulpe se 
trouve déjà intervertie par l’acide employè dans la fabrication; 
on est obligé alors d'avoir recours à la méthode chimique 
par réduction de la liqueur cuivrique. 
On prend uu poids déterminé de pulpes, 15 gr. par 
exemple, que l’on place dans un ballon jaugé de 300 cc, avec 
200 cc d’eau environ. On opère l’interversion du sucre, soit 
par l’actde sulfurique, soit par l’acide tartrique, en chauffant 
à 100° pendant un temps plus ou moins long, puis on défèque 
au moyen de sous-acétate de plomb, on complète le volume 
jusqu’au trait de jauge, on agite, on filtre et on essaie le 
liquide clair au moven de la liqueur cuivrique. La quantité 
de sucre trouvée est rapportée à 100 gr. de pulpes. 

Lorsqu'on fait l’interversion par l'acide sulfurique, on ob- 
tient toujours des résultats trop forts, car on produit la 
saccharification d’une certaine quantité de matières cellulo- 
siques de la betterave, qui se trouvent soumises à l’action de 
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l'acide. Si on contraire on emploie l'acide tartrique, on risque 
d’avoir des résultats trop faibles, car si on ne fait pas durer 
l'opération assez longtemps, la totalité du sucre ne se trouve 
pas extraite ; si on la prolonge trop longtemps, on risque 
d’avoir encore production de matières réductrices de la 
liqueur cuivrique, autres que le sucre interverti. 

Une autre méthode consiste à opérer comme en sucrerie, 
la digestion aqueuse à chaud. Mais outre que l'on peut 
reprocher à cette méthode le même inconvénient qu'à la 
précédente, bien qu’à un degré moindre, à cause de l'acide 
restant dans la cossette, elle demande un temps très long, 
car elle nécessite la filtration et l’'interversion du liquide 
filtré, pour l’esayer ensuite à la liqueur cuivrique et cette 
filtration est excessivement lente. 

Indépendamment de l'impossibilité où l’on se trouve de 
comparer les épuisements obtenus en distillerie avec ceux 
obtenus en sucrerie, la diversité de ces méthodes d'analyses 
de pulpes, et la différence énorme qui existe entre les résul- 
tats qu’elles donnent, rendent également impossible la 
comparaison des épuisements obtenus par plusieurs distil- 
ries. En eflet, alors qu'une cossette de sucrerie indiquera 
par la méthode optique une teneur en sucre de 0,30 par 
exemple, la cossette produite par la même betterave dans 
une diffusion identique, en opérant dans des conditions aussi 
favorables, en distillerie, accusera un épuisement de 0,30 à 
à 0,80, suivant la méthode employée. Nous avons recherché, 
et nous croyons avoir trouvé une méthode dont les résultats, 
s'ils ne sont rigoureusement exacts, se rapprochent le plus 
possible de la réalité. 

Nous opérons l'extraction complète du sucre par l’eau, et 
nous opérons en même temps l’interversion du sucre dans 
le liquide par l'acide sulfurique ou l'acide tartrique, ces deux 
acides donnent sensiblement les mêmes résultats. 

Pour cela, un poids déterminé de pulpes ou de cossettes, 
40 ou 145 gr. par exemple, est placé dans un appareil à extrac- 
tion de SOXHLET, de 200 cc. On place dans le ballon 100 ce 
d’une solution d’acide tartrique, ou d'acide sulfurique, à 10 
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gr. par litre, et on chauffe. L'eau se vaporise et se condensant 
dans le réfrigérant, retombe sur la pulpe dont elle dissout le 
sucre. La solution de sucre retombe dans le ballon où l'inter- 
version se produit. De cette façon, le contact de la pulpe avec 
l'acide destiné à intervertir le sucre est évité, et la cellulose 
n'est pas attaquée. | 

Quand l'épuisement est suffisant, ce qui a lieu au bout de 
40 à 50 minutes environ, on complète simplement le volume 
du ballon au trait de jauge, sans même avoir besoin de 
clarifier le liquide qui est relativement clair, et on essaie à la 
liqueur cuivrique. 

On obtient ainsi un résultat qui est toujours compris entre 
celui obtenu par l’action directe de 1/2 à 4 gr. d’acide sulfu 
rique sur 45 gr. de pulpes pendant 20 minutes, et celui 
obtenu par l'action de 1 gramme d'acide tartrique sur 15 
grammes de pulpes; cette dernière interversion étant faite 
pendant 25 minutes. 

Nous penchons à croire que le chiffre obtenu par l'acide 
tartrique en chauffant à 100° pendant 25 minutes est trop 
faible dans la plupart des cas. Celui obtenu par l'acide sulfu- 
rique est incontestablement trop fort. 

Un échantillon ayant donné par ce dernier mode de dosage, 
2,22 c/, de sucre, nous a donné par l'acide tartrique 1,06. 
En opérant l'extraction et l’interversion par l’acide sulfurique, 
nous avons trouvé 1,26, et par l’acide tartrique 1,24, c'est-à- 
dire deux chiffres très sensiblement semblables. 

Un autre échantillon ayant donné 2,17 et 1,25 par l’action 
directe des acides sulfurique et tartrique, nous donna 2,13 
et 1,93 par l'extraction. 

Un troisième échantillon ayant donné 2,08 par l'acide sul- 
furique, l’action directe de l'acide tartrique fut prolougée 
pendant une heure au lieu de 25 minutes. Le chiffre trouvé 
ainsi fut de 1,64 alors que le dosage par extraction et inter- 
version par l'un et l’autre des acides indiqués, nous donna 
4,21 et 1,15. Il semble donc que l’action prolongée de l’acide 
tartrique ait pour effet de transformer en réducteurs de la 
liqueur cuivrique des éléments de la betterave autres que le 
sucre. | 
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Toute une série d'analyses, effectuées comparativement par 
les quatre méthodes, nous donna des résultats analogues. 

Nous croyons pouvoir en con:lure que si les résultats de la 
méthode que nous préconisons ne représentent pas l’absolue 
réalité, du moins ils s’en rapprochent beaucoup plus que 
ceux des autres méthodes employées jusqu'ici. 


De plus, le dosage se fait au moins aussi rapidement que 


.par les autres méthodes, et on peut très facilement mener de 


front un grand nombre de dosages, en disposant une série 


d'appareils SOXHLET fonctionnant en même temps. 


Nous regrettons de n’avoir pu pendant la dernière campagne 
étudier cette méthode sur des cossettes de sucrerie, compara- 
tivement avec la méthode optique. Nous nous proposons de 
revenir sur cette question pendant la prochaine campagne. 


EXTRAITS & TRADUCTIONS 


Réaction colorée de l’alcaptone (M. hENIGES). — Ce corps 
se caractérise dans les urines par les réactions suivantes : 
réduction à froid de l’azotate d'argent ammoniacal; coloration 
par agitation à froid, au contact de l'air, de l'urine alca- 
linisée avec un alcali caustique ; inactivité optique. Mais ce 
dernier caractère ne pourrait que difficilement entrer en ligne 
de compte dans le cas où l’urine renfermerait à la fois du 
glucose et de l’alcaptone. 


Pour sa recherche dans l’urine, on met dans un tube une 
pincée, (0 gr. 50 à 1 gr.), d'oxyde puce de plomb, 10 à 123 
d'urine et de 3 à 4 gouttes de lessive des savonniers; on 
agite vivement pendant quelques secondes, puis on filtre, en 
rejetant, à 2 ou 3 reprises, sur le filtre, les portions écoulées. 


Lorsque l'urine est normale, sa teinte reste jaune, tout en 
s’exaltant le plus habituellement dans cette nuance. En 
présence d'alcaptone, la coloration du filtrat varie du rouge 
clair ou rouge foncé selon les doses de ce produit. 


(Journ. Pharm. Bordeaux) 


Recherche des pigments biliaires dans l’urine 
(M. JOLLES). — Agiter énergiquement dans une érrou- 
vette, 10% d'urine avec 1% de chloroforme et 4 à 5% 
de BaCI au 1/10me. Après quelques minutes de repos, 
décanter le liquide surnageant et traiter le résidu par 
2 à 33 du réactif ci-dessous et 1% d'’HCI concentré ; 
agiter fortement. La présence des pigments biliaires est indi- 
quée par une coloration de la masse totale en vert ou vert 
bleu. Si la quantité de bile est très faible, le précipité seul 
est coloré. 

Le réactif auquel nous faisons allusion plus haut. se 
prépare en mélangeant au moment du besoin, parties égales 
des deux solutions suivantes : 


lode = 0 gr. 13 dans 1005 d'alcool à 95° 
Sublimé corrosif = 0 gr. 16 id. 


L'essai quantitatif se fait par le même procédé, on opérant 
des lavages méthodiques et titrant l’iode par l’hyposulfite de 
soude. 

‘Cette réaction permet de déceler 2/10° de mm. gr. de 


bilirubine dans 100% d’urine. 
(Ann. de Chimie Analyt.) 


Dosage volumétrique du zinc (M.PouGET).— À la solution 
acide de zinc, on ajoute d’abord de l’acétate de sodium, 
(20es de solution au 1/10° pour 0 gr. 100 de zinc), puis de 
l’'ammoniaque goutte à goutte, jusqu’à ce qu’il se forme un 
précipité persistant, et enfin un excès d'une solution saturée 
d'hydrogène sulfuré, (100% pour 0 gr. 100 de zinc). 

La liqueur ainsi préparée, est portée à l’ébullition jusqu'à 
ce que toute trace d'hydrogène sulfuré, ait complètement disparu. 
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Ce résultat est généralement atteint au bout de 3/4 d'heure ; 
il n’y a d’ailleurs aucun inconvénient à prolonger l’ébullition 
plus longtemps. 


Après refroidissement, on ajoute au liquide un volume 
exactement mesuré, avec une pipette, d’une solution titrée 
d'Iode ; le sulfure de zinc se décompose très rapidement, 
pourvu que la proportion d’Iode ‘soit suffisante: 


ZnS+21=ZnP+S." 


Au bout de quelque temps, le‘soufre nagé dns la liqueur 
brune, mais parfaitement limpide. Ïl n'y a plus.qu'à mesurer 
l'excès d’Ilode: on verse avec la burette une solution titrée 
d’hyposulfite, jusqu'à ce que la liqueur aït pris une teinte 
jaune très faible. À ce moment, on sensibilise par quelques 
gouttes d’amidon et on continue à verser l’hyposulfite 
jusqu’à disparition de la teinte bleue. 


Dans ces essais, l’auteur s’est -servi de solutions normales 
d'Iode et d'Hyposulfite. Dans là plus mauvaise des déter- 
minations, l'erreur est inférieure à 14/1006. 


« (Pour rendre la réiciion finale plus sensible, il est 
évident qu'on veut opérer de la maniêre suivante : amener la 
solution iodée à un volume déterminé, 1005 par exemple, 
et verser cette solution, avec la burette, dans un volume 
mesuré d’hyposulfite additionné d’amidon). » C. W. 


Préparation des solutions titrées d’acide sulfurique 
(A. MARCHALL). — Les délerminations très précises faites par 
Pickernig de la densité des solutions aqueuses d’acide sulfu- 
rique peuvent être avantageusement utilisées pour la prépa- 
ration des solutions titrées de SOH?., Les résultats sont 
beaucoup plus exacts que par les procédés chimiques 
habituellement employés. 


On prend l’acide pur et concentré du commerce et on 
l’'étend de moitié environ de son volume. Après refroidisse- 
ment on en pése un volume déterminé, 25% par exemple, 
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pour obtenir sa densité. Le poids de SO*H? réel contenu dans 
cet acine étendu est calculé au moyen de la table suivante : 


Poids de So*H° % 


. SE RS 
Densité à 45 à 18 
1.60. . . . : 68.72 | 68.89 
1.61. . 5. à 69.38 | 69.75 
1.62. . 70.43 | 70.61 
1.63. . ; 71.28 | 71.46 
1.64. 72.143 | 72.31 
1.65. : ; 72.98 | 73.16 
1.66. . : 13.83 | 74.01 
1.67. . 74.68 | 74.86 
1.68. . ne 75.92 | 795.74 
1.69. . 76.38 | 76.57 
1.70. 7117.24 | 77.42 
11e : 78.10 | 78.29 
Lis 4 18.97 | 79.19 
1.73. 79.83 | 80.03 
4.74. 80.73 | 80.95 
1.75. à 81.64 | 81.88 
1.76. : 82.60 | 82.82 
1.77. 83.58 | 83.82 


{Soc. Chm. Ind.) 


Nouveau procédé de dosage du zinc (A. LANGMUIR.) — 
Après avoir précipité le zinc à l'état de sulfure, on le 
redissout par l’acide nitrique, on évapore à sec et on calcine. 
On pèse l’oxyde ainsi obtenu. Pour empècher le sulfure de 
zinc de traverser le papier du filtre, l’auteur ajoute, d’après 
M. Mac Kenna, au liquide trouble tenant en suspension le 
sulfure, une petite quantité de pâte de cellulose ou d’amiante. 


(Ann. Chem. Soc.) 


Recherche de l’Arsenic dans les Tapisseries. 
(o. ROESSLER.) — Bien que l'usage des sels Schweïinfürt et de 
Scheele soit interdit dans la fabrication des tapis, on peut 
encore rencontrer de l’arsenic dans les tapisseries d’origine 
anglaise. L'auteur en fait la détermination en plaçant dans 
une spirale de platine un petit morceau enroulé du tapis 
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suspect. La spirale est chauffée dans la partie oxydante d'une 
: flamme de Bunsen : As? Of volatil se condense sur une capsule 
de porcelaine refroidie. On le transforme en arsénite d’argent, 


soluble dans l’ammoniaque. 
(Arch. d. Pharm.) 


Recherche des Acides Salicylique et Benzoïque dans 
le lait (BREUSTEDT.) — Le lait est traité au B.-M. par Cu Soft 
pour précipiter la’ caséine qui entraine le beurre, en présence 
d’une faible quantité de KOH. — Le sérum est acidulé par 
quelques gouttes de HCI étendu et épuisé par l’éther. 

Le résidu de l’'évaporation de l’éther traité par Fe? CIS étendu 
donne une coloration violette si l’acide salicylique est seul 
présent. Pour reconnaître l'acide benzoïque, on reprend le 
résidu par 1 à 2% de H2 0, on ajoute 1 goutte de Fe? CI6 à 
10 °/, ; on chauffe quelques minutes. 11 se dépose des flocons 
._ brunâtres de benzoate de fer. On peut encore traiter le résidu 
éthéré par 2 gouttes d'acide formique à 50 %, saturer par un 
lait de chaux, dessécher et chauffer doucement dans un tube 
à essais. En présence de l'acide benzoïque, on perçoit une 
odeur nette d'essence d'amandes amères. 

(Arch. d. Pharm) - 


Dosage del’Acide borique (w. BLASTH.) — Par ébullition 
avec une dissolution de carbonate de soude, l’acide-borique 
déplacerait un poids d’acide FARoRIque du à LE 7 0/0 de 


son La 4 poids. 
(Chemie. Soc.) 


Dosage rapide de l’Amidon (p. crispo). — On pèse 
3 gr. 391 de fécule ; on la délaye avec un peu d’eau dans un 
mortier et on la transvase dans un ballon jaugé de 2005, 
On ajoute, en agitant, 50% de potasse à 6 0/0. On remplit 
d’eau aux 3/4 du volume et on chauffe pendant une heure au 
bain-marie bouillant, en agitant souvent. Après refroidisse- 
ment, on parfait le volume, on filtre et on refñfltre sur un 
filtre à plis ordinaire, jusqu’à ce qu'on ait obtenu un liquide 
suffisamment clair pour la polarisation, bien qu’un léger 
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louche ne gêne pas. Le résultat de l'examen polarimétrique 
au tube de 20°, multiplié par 6, donne l’amidon anhydre °/o. 

Ce procédé qui donne, paraît-il, de bons résultats dans 
l'essai des fécules, présenterait une cause d'erreur si on 
l’appliquait à l’analyse des grains. Cette erreur serait due 
à l’action de la potasse sur le gluten et autres matières 
azotées, dont les produits polarisent à gauche. 


(Ann. de Chim. Anal.) 


Dosage volumétrique de l’Aniline en solution 
(M. FRANÇOIS). — De l’eau bromée d’un titre connu est versée 
au moyen d'une burette dans une solution aqueuse d’aniline 
à titrer additionnée de quelques gouttes d’indigo. Le brome 
transforme l’aniline en aniline tribromée sans décolorer 
l'indigo; mais quand toute l’aniline est ainsi transformée une 
quantité infime de brome décolore l’indigo. 

Ce procédé peut être appliqué que l’aniline soit libre ou à 
l’état de chlorhydrate avec excès d’acide chlorhydrique. La 
présence du chlorhydrate d’ammoniaque ne gène en rien le 
dosage. Si l’on avait affaire à un mélange d’aniline et d’ammo- 
niaque, il suffirait dès lors de sursaturer par l’acide chlorhy- 
drique. | 

Le titre de l’eau bromée peut être pris au moyen de la 
liqueur arsénieuse de Gay-Lussac avec l’indigo comme indi- 
cateur : 

40% liqueur Gay-Lussac — Og. 07143 de brome 


(Journ. Chim. & Pharm.) 


Dosage du Soufre dans le Naphte. — M. A. Lidof 
(Jaurn. Soc. phys. chim. R. — 1899 fasc. 5) propose la méthode 
suivante qui, bien que dans le naphte, une grande partie du 
soufre, soit à l’état de combinaisons volatiles organiques, 
donne cependant des résultats suffisamment exacts pour la 
pratique technique : 

On dissout 1 gramme de naphte dans de l’éther pur et le 
mélange dans un mortier avec 17 gr. d’Az 0° K. et 43 gr. de 


À 
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Co° Na° pulvérisés. Après évaporation de l’éther on projette 
la masse par petites portions dans un grand creuset de pla- 
tine chauffé au rouge. 


On dose ensuite dans la masse fondue l'acide sulfurique 
avec BaCÏ? par les procédés habituels. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


1. L'air liquide — M. le Dr ‘d’Arsonval, membre de 
l'Institut, a fait, le dimanche 14 janvier, à l’occasion de la 
distribution solennelle des prix des divers concours de la 
Société Industrielle, une magistrale conférence dont nous 
donnons ci-dessous le résumé : 


Il y a deux ans, M. le Dr d’Arsonval avait étudié, on se le 
rappelle, la chaleur qui résulte des phénomènes électriques ; 
la question de l'air ‘liquide, qui fait l’objet de sa nouvelle 
conférence, est diamétralement opposée, puisqu'il s’agit de 
l'observation d’ur corps qui n'existe sous cette forme qu’à 
— 1910. 

L'air liquide n’est pas une conquête absolument nouvelle ; 
depuis longtemps on le connaïssait dans les laboratoires, où 
il n’apparaissait que d’une manière transitoire ; cette décou- 
verte essentiellement française, que M. Cailletet fit connaître, 
le 24 décembre 1877, à l’Académie des sciences, mit fin à la 
théorie des vieux traités de chimie, affirmant l’existence des 
gaz permanents, c’est-à-dire ne pouvant être liquéfiés. Au 
nombre de ces gaz se trouvaient l'hydrogène, l’oxyde de 
carpone, le bioxyde d’azote, l’acétylène, et enfin, l'azote et 
l'oxygène, les deux gsz entrant dans la composition de 
l'air. 
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— La cause.de cette erreur était l'ignorance du principe, 
découvert depuis, d’après lequel certains gaz, — quelle que 
soit la pression exercée sur eux, — ne peuvent se liquéfier 
qu’à la condition essentielle d’être au-dessous d’une certaine 
température appelée fempérature critique, variant pour chacun 
d'eux. L'expérience démontre, en effet, que, pour liquéfier 
l'air, il faut d’abord abaisser sa température à 140° au-dessous 
de zéro, et ensuite le soumettre à une pression de 40 atmos- 
phères. Tous les essais tentés ‘avec une température supé- 
rieure à celle que nous avons indiquée ont été infructueux. 


Au contraire, si nous l’abaissons davantage, par exemple 
jusqu’à 194°, la compression devient alors inutile, et l’air 
deviendrait à l’état liquide à la pression atmosphérique 
ordinaire. 


Une question se pose qui est toute naturelle : comment 
est-on arrivé à ces résultats ? M. Caïlletet a démontré qu’on 
pouvait liquéfier un gaz pendant un temps fort court, en 
profitant du refroidissement qu’entraine sa détente. L'air ou 
le gaz comprimé, en se détendant perd environ un quart de 
degré par atmosphère pour commencer ; c’est en accumu- 
lant ces refroidissements qu'on arrive à la liquéfaction. 





Mais cet état nouveau de l’air ou du gaz ne durait qu’un 
espace de temps très court ; à peine était-il au contact de 
l'air qu’il s'évaporait. Il fallait donc l’obtenir à l’état stati- 
que : c’est M. Cailletet qui a indiqué la marche à suivre ; 
son procédé a été employé avec succès par le docteur Linde, 
professeur à Munich, et, à présent, on ne s'étonne pas davan:- 
tage de voir une bouteille d’air liquide qu’on ne s’étonne 
devant un tube d’acide carbonique ou de protoxyde d'azote 
liquéfiés. 


L'appareil de M. Linde se compose de deux corps de 
pompe et un triple serpentin échangeur de températures 
enfermé dans des conditions telles que le rayonnement ther- 
mique n'ait sur Jui aucune action. On part de la compression 
à 200 atmosphères pour arriver à 46 atmosphères ; au cours 
de cette énorme chute de pression un quart de l'air est 
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liquéfié. I] paraît qu’on peut obtenir 50 litres d’air liquide 
par heure dans les grands modèles d’appareiïls, à puissance 
de 120 chevaux. 

En possession de ce liquide, comment le maintenir dans 
cet état et l'empêcher de se volatiliser ? Il faut pour cela 
l'isoler de tous les apports extérieurs et l’on n’y arrive qu’en 
supprimant tout contact avec la matière. Sa conservation se 
fait donc à l’aide de tubes ou de vases enchâssés l’un dans 
l'autre, laissant entre eux des parois dans lesquels on fait le 
vide aussi complètement que possible, à l’aide des procédés 
habituellement employés. On obtient un isolement parfait en 
les argeutant ; cette précaution empêche le rayonnement 
également nuisible. Ces moyens de préservation contre la 
chaleur réussissent si bien qu'on peut conserver l'air liquéfié 
pendant près de trois semaines. 

Les propriétés de l'air liquide sont diverses et toujours 
très curieuses. Un premier examen nous apprend que sa 
teinte est laiteuse, mais ce n’est pas là sa cosleur naturelle : 
c'est l'acide carbonique que l'air atmosphérique contient en 
petite quantité qui, se liquéfiant à une température beau- 
coup moins basse, se solidifie dans la température de l'air 
liquide et y flotte sous la forme d’une multitude de petits 
cristaux blanchâtres. | 

Si on filtre le liquide trouble à l’aide du procédé vulgaire 
que tout le monde connaît, on obtient un air liquide d’une 
belle transparence, quoique très légèrement bleuté. Nous 
nous trouvons ici, jusqu’à un certain point, en face de l’ex- 
plication de la couleur atmosphérique. Cette hypothèse 
semble d'autant plus justifiée que l'oxygène liquéfié offre 
une teinte bleue plus intense. | 

L'air liquide, chacun le comprend, est un étonnant véhi- 
cule d'oxygène. Comme l’azote qui entre dans la composition 
de l'air bout à — 194 et l'oxygène à — 1840, il est évident 
qu'une simple augmentation de chaleur de quelques degrés 
suflit à séparer les deux gaz liquéfiés. 

—- Aujourd'hui on se base sur cette différence de volatilité 
pour obtenir l'oxygène liquide. Propriété curieuse que nous : 
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relevons en passant : l'oxygène liquide à la basse tempéra- 
ture de — 48%° produit en l’insufflant sur du charbon une 
température excessivement élevée. C'est le cas de dire: les 
deux extrêmes se touchent. 

Les basses températures produisent sur les corps de sin- 
guliers effets ; le caoutchouc devient dur et cassant, le soufre 
en fleur devient blanc, la viande aussi dure que du bois ; 
elles rendent les œufs durs, le mercure aussi résistant que 
l'acier. Ces propriétés extraordinaires se perdent, naturelle- 
ment, quand le corps revient à sa température première. 

L'air liquide, versé dans une assiette, y prend une forme 
sphéroïdale ; sur la peau, il ne produit aucune sensation de 
brûlure, car il n’y a pas de contact absolu. Nous passons 
sur d’autres propriétés non moins intéressantes. 

Une application industrielle de ce corps est son emploi 
comme explosif, lorsqu'il est associé avec un corps combus- 
tible comme le carbone. On forme ainsi un mélange riche 
en oxygène qui détone facilement, produisant une grande 
quantité de gaz délétères (acide carbonique et oxyde de car- 
bone) ce qui est loin d’être un avantage. Cependant cet 
explosif a déjà été expérimenté, et, dans plusieurs cas, il a 
produit de très bons résultats et rendu de très grands ser- 
vices. 

Un mélange explosif plus dangereux serait celui qu'on 
obtiendrait en mettant dans l’air liquide de l’acétylène solide 
(— 85°). De la combinaison des éléments constituant ces 
corps, on arriverait à un dégagement considérable de gaz. 
Le plus terrible de tous, enfin, serait celui où entrerait l'ozone 
liquide. 

L'usage de l'air liquéfié serait également d’une grande 
utilité dans les distillations fractionnées de l’alcool par congé- 
lation. Ce dernier corps, soumis à une très basse tempéra- 
ture, se sépare de l’eau qu’il contient plus ou moins, et 
présente alors des propriétés assez différentes de celles que 
nous lui connaissons. 

En un mot, multiples sont les applications possibles ou 
déjà utilisées de l’air liquéfié dans le domaine de l’indus- 
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trie. Il n’est pas douteux que la science dispose à présent 
d'un agent merveilleux d’une puissance extraordinaire. 

La conférence faite dimanche par M. d’Arsonval a jeté 
une belle lumière sur ce sujet, inconnu de la plus grande 
partie de son auditoire. Les applaudissements qui l'ont si 
souvent interrompu, lui ont d'ailleurs prouvé que le sujet 
avait été goûté et que les expériences dont il a bien voulu 
accompagner sa savante causerie ont intéressé autant 
qu’étonné. 


2. Le polonium et le radium, et la photographie au travers 
les corps opaques. — Au lendemain même de la découverte 
des rayons X par le professeur Rœntgen, on se souvient que 
M. le docteur Le Bon annonça que les mystérie:1ses radiations 
issues de l'ampoule de Crookes n'étaient point seules à 
présenter la curieuse particularité de traverser les corps 
opaques. 

De toute source lumineuse, annonçait le savant français, 
émanaient pareïllement des rayons spéciaux qu'il baptisa 
du nom de « lumière noire » et qui, eux aussi, pouvaient 
cheminer, en dépit des obstacles, et venir impressionner la 
plaque photographique. | 

Un peu plus tard, à son tour, un physicien distingué, 
M. Becquerel, découvrit que certains sels d’urane possédaient 
pareillement la propriété de donner naissance à des radiations 
jouissant de qualités analogues. 

Depuis, enfin, gr ce à une série de remarquables recherches 
faites par Mr et par Mne Curie, l’on sait que deux substances 
nouvelles encore mal connues, substances extraites jusqu'ici 
en fort minime quantité de minéraux rares et qui ont reçu 
les noms de radium et de polonium, possèdent des propriétés 
rappelant celles des sels d’urane, mais incomparablement 
plus énergiques. | 

Pour que ces radiations se manifestent, point n’est besoin, 
du reste, que le polonium ou le radium aient reçu une exci- 
tation extérieure quelconque; ils sont actifs par eux-mèmes, 
et cette activité se conserve dans l'obscurité absolue durant 
des mois et des mois. 
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Quelle est la nature des rayons émis par ces corps? 

De nouvelles recherches de M. et de Mme Curie, recherches 
dont les résultats viennent d’être communiqués à l’Académie 
des sciences dans deux mémoires d’un vif intérêt, nous 
apprennent qu'ils sont de deux sortes pour le radium, d'une 
seule pour le polonium. 

Des radiations émises par le radium, en effet, les unes sont 
déviées par tout champ magnétique se trouvant dans leur 
voisinage, les autres, au contraire, ne sont point influencées 
dans les mêmes conditions ; quant à celles provenant du 
polonium, elles ne subissent aucune déviation. 

Or, tandis que les radiations de première espèce, soit celles 
subissant l’influence d’un champ électrique, se comportent, 
vis-à-vis des corps opaques à la facon de la lumière tra- 
versant un écran coloré, c’est-à-dire qu'elles éprouvent un 
maximum de résistance de la part du premier écran placé 
sur leur route, celles de seconde espèce se comportent tout 
différemment, traversant facilement le premier écran, mais 
étant, en revanche, arrêtés à peu près totalement à l'écran 
suivant. 

Ces radiations, du reste, cheminent en ligne droite et 
découpent l'ombre géométrique des objets leur faisant 
obstacle, ainsi que M. Becquerel s'en est assuré, sur la 
demande de M. et Mme Curie. 

Ces qualités particulières du polonium et du radium sont 
des plus intéressantes et non pas seulement importantes au 
point de vue de la science pure, maïs encore à celui de la 
pratique. 

Il en est ainsi, en_ effet, pour cette raison que du jour où 
l'on saura produire ces substances en quantités importantes, 
l'on disposera du même coup, suivant toute vraisemblance, 
d'un moyen commode et pratique pour obtenir directement, 
sans recourir à l'outillage compliqué, nécessaire aujourd’hui, 
des épreuves radiographiques. | 

Puisse cet avenir être proche ! C. W. 








us 





— 217 — 


INFORMATIONS 


— La Société d'encouragement a décerné cette année sa 
grande médaille d’or, à notre éminent confrère, M. H. Joue, 
dont les savants travaux, poursuivis avec une rare persévé- 
rance, ont très efficacement aidé au développement de la 
production agricole en France. Il compte certainement parmi 
ceux qui ont le plus contribué à faire passer, dans la pratique 
courante, l'emploi rationnel et méthodique des engrais chi- 
miques, emploi qui constitue le plus grand progrès de notre 
agriculture moderne, et qui nous donne actuellement une 
plus-value de récoltes estimée à près d’un milliard par an. 


— Le IVe Congrès international de Chimie appliquée, qui 
se tiendra à Paris en 1900, s’annonce comme devant être 
exceptionnellement nombreux et brillant. Les Président 
d'Honneur et Président du Comité d’Organisation sont 
respectivement MM. BerTEeLor et Moissan. Parmi les noms 
des Présidents de Section, nous relevons ceux de MM. Munrz; 
ÉrarD, A. CARNOT, Liber, GALLOIS, DURIN, DERÉRAIN, RICHE, 


_ général SEBERT, H: Moissan. 
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VARIÉTÉS 


8 3 
1. Le Cacodylate de Soude. Le Cacodyle As — AS ee 
comme le cyanogène, a la propriété de se comporter chimi- 
quement comme un corps simple. 

En s’oxydant, il donne naissance à l’acide cacodylique: 
As (CH°) ‘ O, OH, qui, bien que faiblement acide, se combine 
avec les bases et donne des sels ou cacodylates. Parmis ces 
sels, le cacodylate de Soude est, à l’heure actuelle, une 
nouveauté thérapeutique, non que l’on ait reconnu à la médi- 
cation cacodylique des propriétés spéciales, mais simplement 
parce que, grâce à sa faible toxicité, ce composé arsenical 
permet d'introduire, sans danger, de fortes quantités d’ar- 
senic et facilite l'application de la médication arsenicale dont 
l’étude n’est plus à faire. L'acide cacodylique contient 54,3d’ar- 
senic, ce qui correspond à 72 pour ‘/, d'acide arsénieux. Sous 
forme de cacodylate de soude, il peut être toléré à la dose de 
1 gramme, suivant M. Hayem. 

Ce produit n’a pourtant qu’une innocuité relative: lors- 
qu'on atteint le point de saturation de l'organisme, on peut 
constater des phénomènes toxiques caractéristiques. Il a, en 
outre l’inconvénient, de donñer à l’haleine une odeur alliacée. 

M. Danlos insiste encore sur un autre inconvénient de la 
médication cacodylique au point de vue médico-légal. L’ad- 
ministration du cacodylatede soudepermetl’emmagasinement 
dans les organes, d’une quantité considérable d’arsenic qui, 
à la suite d’un décés, pourrait, dans uue expertise, faire croire 
à un empoisonnement par l’arsenic. 


2. Le Victorium. — La chimie vient de s’enrichir d’un 
élément nouveau : le Ficitorium, découvert dans la terre 
Victoria. Son poids atomique égale probablement 117. Ses 
propriétés chimiques diffèrent sensiblement de l’Yttrium. 
D'après Crookes, le nitrate de Victorium est décomposé plus 
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facilement par la chaleur que le sel d’Yttrium. Le sulfate 
double de Victorium et de Potassium est moins soluble que le 
sel correspondant d’Yttriumet plus solubleque ceux d’Erbium 
et de Cérium ; enfin l’oxalate de Victorium est précipité avant 
l'oxalate d’Yttrium et après celui d’Erbium. 


3. Une nouvelle industrie en Alsace. — On nous 
apprend de Mulhouse qu’une nouvelle Société y a été fondée 
sous le nom de l'ereinigte Glanzssoff fabriken À. G. Cette société 
construit en ce moment un grand établissement à Nieder- 
morschwiller, près de Mulhouse, pour y fabriquer des fils 
brillants, textile artificiel d’un tout nouveau genre et 
ressemblant très fortement à la soie naturelle. 


Une seconde fabrique, plus petite, sera créée à Oberbruch, 
près d'Aix-la-Chapelle. 

Parmi les actionnaires de la nouvelle Société figurent un 
certain nombre de nos industriels de Muihouse, qui, déjà 
depuis quatre ans, s'étaient associé un chiniste strabourgeois, 
le docteur E. Bronnert, et ont fait en silence et non sans 
grands frais et grande peine les expériences préparatoires 
pour cette belle industrie. 


Primitivement, on paraît avoir eu l'intention à Mulhouse 
d'exploiter uneinvention du comte de Chardonnet à Besançon, 
invention qui consistait à dissoudre du fulmi-coton dans un 
mélange d’éther et d'alcool, d’étirer ce collodion ainsi obtenu 
en fils et de rendre ces fils moins combustibles en les traitant 
d’une certaine façon avec des composés soufrés. Cependant, 
le grand danger d’explosion qu'impliquait ce procédé eut 
pour conséquence qu'on adopta bientôt les nouveaux procédés 
de MM. Théodore Schlumberger et le docteur Emile Bronnert. 
Ces procédés emploient encore du fulmi-coton, mais font 
abstraction de l'éther. Ce dernier se trouve remplacé par de 
l'alcool et certains sels. La fabrication devenait ainsi moins 
dangereuse et plus économique et les fils obtenus d'après 
ces procédés sont sensiblement plus beaux et plus forts que 
d'après les procédés de Chardonnet. 
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Les procédés furent élaborés complètement avec beaucoup 
de peine et de frais et ils ont trouvé une application indus- 
trielle dans une fabrique de soie artificielle en Suisse. 

Entre temps, M. le docteur E. Bronnert avait suivi une 
auire idée et avait réussi à travailler et à mener à bonne fin 
un troisième procédé, procédé qui exclut complètement tout 
danger d'incendie et d’explosion, n’emploie ni éther, ni 
fulmi-coton et travaille d’une façon plus rationnelle et plus 
économique que tous ses prédécesseurs. 

La cellulose (bois ou coton) est simplement dissoute dans 
de l’'ammoniure de cuivre, la dissolution est chassée à travers 
des orifices capillaires dans un liquide d’une composition 
spéciale et les fils sortent entièrement formés et brillants de 
la machine. 

L’extrême finesse des brins (un brin a tout au plus un 
diamètre de 2 centièmes de millimètres) exige naturellement 
des appareils tout spéciaux, des ouvrières très adroites et 
beaucoup de soins. M. le docteur Bronnert, figure comme 
gérant de la nouvelle fabrique, qui sera la première de son 
espèce en Allemagne et ailleurs. 

Le produit est plus beau que la soie naturelle ; il possède 
environ deux tiers de sa résistance à l’état non chargé et est 
tout aussi élastique. Le nouveau textile est surtout apprécié 
pour la rubannerie et la passementerie qui se fabriquent 
en Westphalie, dans la province Rhénane et en Saxe. Il 
trouve également un emploi avantageux pour des effets 
brochés et teints sur des tissus fins. 

Toute la production serait déjà vendue d'avance pour 
quelque temps à un prix rénumérateur. 


&. Les Falsifications en Allemagne. — La publication 
du rapport du directeur du laboratoire municipal d’Altona, 
M. le docteur A. Reinsch, pour l’année 1898 99, nous engage 
à revenir sur quelques-unes des falsifications que l’on pra- 
tique couramment chez nos voisins d’outre-Vosges. 

Comme à Hambourg, à Berlin, à Leipzig et partout ailleurs 
dans les grands centres de consommation, le génie de la 
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fraude se manifeste à Altona, — ville d’ailleurs si voisine 


de Hambourg, qu'elle en est comme le grand faubourg, — 
de façon singulière. 

Naturellement, le beurre, d’après les analyses effectuées 
sur les échantillons prélevés, contient souvent un excès 
d'eau, une grande proportion de graisses étrangères, et prin- 
cipalement de la margarine savamment colorée. | 

À son tour, la margarine subit des métamorphoses frau- 
duleuses auxquelles, si l’on considère le prix de cette denrée, 
on a de la peine à croire; mais il est certain que l'huile de 
sésame qui sert à la fabriquer n’est pas d’une pureté absolue. 
On :ait ce qu’on peut pour s'enrichir | 

La falsification, dans le district d’Altona, s'exerce très 
largement sur le lait qui est souvent écoulé, écrémé et addi- 
tionné d’eau. 

M. le Dr A. Reinsch a fait une constatation assez curieuse 
et qui est bien loin d’être favorable aux nourrisseurs de la 
campagne. Sur 171 falsifications de lait constatées dans la 
période de 1898-99, 68 proviennent de la ville et 75 de la 
campagne ; 28 sont douteuses. 

« 11 résulte de ces chiffres, dit-il, que pour la plus grande 
partie les falsifications ont été cominises à la campagne. Le 
résultat est encore plus désavantageux pour les fournisseurs, 
si l’on prend en considération que, hormis les 471 échantil- 
lons falsifiés, il y avait dans l’année précédente et dans la 
présente année, 60 échantillons suspects. Tous ces échantil- 
lons suspects avaient été fournis par les producteurs aux 
détaillants à Altona, et des échantillons de l’étable pour 
vérifier la falsification ne pouvaient être prélevés...» 

En présence de cette absence, presque générale, de scru- 
pules chez les éleveurs des environs d’Altona, les autorités 
se sont émues et il est probable que de temps à autre, les 
agents seront autorisés à pénétrer, sans avis préalable bien 
entendu, dans les laiteries campagnardes pour vérifier sur 
place si, par hasard, avec le liquide de l’Elbe ou tout autre, 
on n'aurait pas procédé à quelque baptême de mauvais 
augure. 
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Parmi les fraudeurs, il en est un qui a fait preuve d’ima- 
gination. Ne s'est-il pas avisé de pasteuriser son lait écrémé, 
en y introduisant tout simplement de la vapeur d’eau! Le 
lait qu'il vendait comme absolument pur se trouvait addi- 
tionné de 21 0/0 d'eau. 

Une fraude trés répandue à Altona est celle qui s'exerce 

sur les préparations de viande au moyen de sels sulfureux. 
C'est une habitude qui date de 5 ou 6 ans. Il est vrai que les 
bouchers et charcutiers excipent de leur bonne foi et qu'ils 
prétendent que sans acide sulfureux il ne leur est pas pos- 
sible de conserver les hachis et surtout de leur maintenir 
cette belle coloration rouge qui plaît tant à leur clients ! 
Cette fraude « conservatrice » s'applique aussi aux saucis- 
sons crus où Cuils. 
_ Jadis, pour pratiquer la coloration rouge, on se servait de 
carmin; mais depuis que la chimie extrait de la houille tant 
de couleurs et de parfums, on n'utilise plus que les matières 
colorantes artificielles. 

Certaines épices ; cardamone, poivre, cannelle, etc., sont 
mélangés avec des poudres de racines quelconques, de la 
farine de maïs, voire du sable fin! 

Le miel, dont la consommation dans toute l'Allemagne est 
considérable, n'échappe pas du tout à la fraude, au con- 
traire; c’est même l’un des produits que l’on fabrique le 
plus artificiellement, avec des sucres de eanne et des parfums 
aromatiques, exirtits du goudron de houïlle, ou que l’on 
mélange avec des glucoses avec une habileté qui déconcerte 
souvent les plus habiles chimistes. 

Mais si le miel est l’objet de l'attention particulière des 
fraudeurs, on peut dire que la palme de la falsification 
revient aux fabricants de vins artificiels. Le « jus divin » 
n’est bien souvent qu’une horrible mixture de produits 
chimiques savamment délayés et fixés dans l’eau. Sur les 
90 échantillons analysés par le docteur Reinscb, quatre de 
vin rouge contenaient des couleurs de houille; un autre vin 
rouge, présenté comme étant de provenance italienne, ren- 
fermait une proportion de #20 milligrammes d'acides volatils 








(6 


es 


dans 100 grammes cubes: il avait un goût assez rapproché de 
celui du vinaigre dilué; quatre autres, baptisés « Vin rouge 
d’Alsace, » et sans vergogne garantis comme « vin pur 
véritable » avaient une teneur en extrait de 1 gr. 42 à 1 gr. 48 
dans 190 centimètres cubes. La plupart des autres ne 
paraissaient pas très catholiques! 

Les vins du Rhin, malgré leur évidente supériorité, ne 
suffisent pas à satisfaire les buveurs allemandes, et comme les 
vins importés d'Italie, d’Espagne et de France coûtent relati- 
vement cher, les fabriques spéciales, qui n'ont pas grand 
chose de commun ave l’œnologie, sont nombreuses dans tout 
l'empire ei la plupart prospèrent, en dépit des poursuites et 
condamnations à de fortes amendes dont leurs propriétaires 
sont l’objet à l’instigation des indiscrets chimistes des labo- 
ratoires municipaux. | 

Voici, à ce propos, uns petite histoire qui amusera peut 
être le lecteur : 

Récemment, un marchand de vins de Saint-jouann com- 
paraissait devant le tribunal de première instance de 
Mayence. Ce négociant, favorisé par l’aveugle Renommée, 
éfait justement jaloux de ses caves — et d'autant plus que 
possédant un petit vignoble, il y mettait les deux ou trois 
barriques qu’il pouvait annuellement récolter. Il n’était pas 
seulement négociant, il était donc aussi viticulteur ; de sorte 
qu’il n'avait pas beaucoup de peine, avec une réclame bien 
comprise, à faire croire à son importante clientèle qu'il ne 
vendait que le produit de ses vendanges. 

Or, comme ces caves renfermaient toujours 70 barriques 
lesquelles se vidaient et se remplissaient plusieurs fois par 
an, il va sans dire que notre marchand-propriétaire recevait 
du vin étranger ou en fabriquait pour les besoins de son 
commerce. Une lettre anonyme dénonciatrice mit en éveil les 
pouvoirs publics, et des prélèvements furent exécutés un 
beau matin au domicile du fabricant de vins en gros. 

Les analyses en furent confiées au Dr Stern, de Kreuzbach, 
qui constata que ce vin, vendu à raison de 1 fr. 50 à 4 fr. 25 
la bouteille était tout simplement une eau sucrée, alcoolisée, 
fermentée, puis colorée. 





Les 70 barriques qui faisaient le plus bel ornement des 
caves étaient remplies avec un mélange de 12 barriques de 
vin naturel, 42 barriques de marc, de vins de raisins secs, 
d'acide tartrique et d’eau! 

Il va sans dire que les vins en question étaient trouvés 
délicieux | 


5. L’Indigo artificiel. — La premiére synthèse de l’indigo 
date de 1874 ; depuis, de nombreux procédés de fabrication 
ont été imaginés par MM. Baeyer, de Munich, puis Heu- 
mann, de Zurich, mais aucun d’eux ne permettait de livrer 
l'indigo artificiel à un prix inférieur à celui de l’indigo 
naturel. D’après une communication de M. A. Pictet dans la 
Suisse universitaire, la Badische Anilin und Soda fabrick serait 
parvenue tout récemment à résoudre le problème. Grâce à 
une modification essentielle dans la fabrication d’un produit 
intermédiaire, cette usine serait parvenue, en partant de la 
naphtaline, et en utilisant le procédé Heumann, à obtenir 
l’indigo dans des conditions économiques satisfaisantes. 


6. Action de l’acide carbonique sur la flamme de 
l'acétylène. — Il paraît que l’adjonction de 5 à 80/0 d’acide 
carbonique à l’acétylène à pour effet de rendre la flamme 
moins fumeuse et de diminuer les dépôts de carbone. L’ac- 
croissement du pouvoir lumineux est peu marqué, mais les 
mélanges avec 5 0/0 d'acide carbonique donnent autant 
d'éclat que l’acétylène seul. Il y a donc gain réel. L’acide 
carbonique semble jouer dans ce cas un rôle oxydant. 


7. L'Hydrogène solide. — D'après M. Dewar, de Lon- 
dres, l'hydrogène se solidifie en écume blanche ou en masse 
semblable à du verre transparent. Il fond à 16° environ au- 
dessous du zéro absolu. Des graines refroidies dans de 
l'hydrogène liquide conservent toutes les propriétés de 
germer. 


8. Le Fluor liquide. — MM. Moisson et Dewar ont pu 
récemment liquéfier le fluor en utilisant l’abaissement consi- 
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dérable de température que peut produire l’évaporation 
rapide de l’air ou de l’oxygène liquide. C’est un liquide jaune 
pàle dont le point d’ébullition est voisin de — 1850. Il est 
sans action sur le verre. MM. Moissan et Dewar ont, en outre, 
observé dans l’action du fluor sur l’oxygène liquide, la for- 
mation d’un comiposé blanc très détonant, qui est vraisem- 
blablement un composé oxygéné du fluor. 


9. Les terres du Marais de St-Omer. — La richesse des 
terres du marais est excessivement élevée en azote et acide 
phosphorique, ainsi que nous l’indiquent les analyses sui- 
vantes, faites par M. Vuañlart, directeur du laboratoire 
départemental à Boulogne-sur-Mer : 


Echantillons de 
terre prélevés - Acide 
vers le fau- Azote phosphorique Potasse Chaux 
Doure de Ly- p. 100 p. 100 p É P. _100 
LS ; 0.170 0.363 0.119 8.40 
Au à 0.103 0.308 0.097 7.20 
de 4° 0.672 0.294 0.104 10.64 
& . . . . 0.651 0.333 0.140 11.76 
ED Er ES. à 0.506 0.309 0.145 40.60 
6 . : 1.037 0.229 0.111 10.59 
Te ge & 0.449 0.285 0.128 10.63 
8 SE 0.204 0.640 0.159 9.23 


A Saint-Omer, tout au moins, l’alluvion fluviatile ne 
manque donc que de potasse. Les bons effets en ont du reste 
été constatés dans la culture maraîchère, par M. Touchard, 
professeur spécial d’agriculture, tandis que les apports 
d'acide phosphorique n’ont procuré que les résultats les plus 
négatifs. Il est utile d’appeler sur ces points l’attention des 
maraîchers. On se rend compte facilement, du reste, de la 
présence de l’acide phosphorique en consultant la carte géo- 
logique. Sur tout le parcours de l’Aa, ses rives sont encaissées 
de craie marneuse qui a fourni l’alluvion riche en calcaire 
et en acide phosphorique. 
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10. Le marc de pommes. — Le marc de pommes pré- 
sente ordinairement la composition suivante, d’après les 
analyses de M. Le Chartier : 


Eaux et majières volatiles. . . . 75.75 
Matières azotées. ,. . . . . . 1.317 
— grasses. . . . . . . 14.26 

— sucrées . . . . . . 3.17 

— minérales. . , . . . 0.6 

| — hydro carbonées. GER 5.01 
Cellulose brute . . . . . . . 412.08 


Perte. . . . . . . . . .. 0.71 


On peut voir que tous les éléments essentiels à l’alimen- 
tation des animaux s’y rencontrent à dose convenable, mais 
il faut néanmoins, pour les rendre agréables et par conséquent 
mangeables, un mélange quelconque avec d’autres matières 
susceptibles de plaire aux bestiaux tout en “donnant à l'ali- 
ment nouveau ce qui lui manque parfois pour “atteindre au 
but visé par le fermier. On ajoute généralement des grains 
concassés dans la proportion d’un quart ; du son; des farines, 
des racines, des balles de froment et d'avoine et du-sel, mais 
cette manière d'utiliser les marcs n’est posssible qu'autant 
que les marcs sont frais et que la fabrication du cidre a été 
très soignée. x 


Si les pommes employées sont altérées et déjà envahies par 
la fermentation butyrique, le marc est sans valenr et il est 
rejeté ou accepté avec répugnance par le bétail. 


Pour préparer des engrais avec les marcs, on les mélange 
avec des curures de fossés:et de routes ; à la fin de l’hiver, on 
ouvre le tas et on y ajoute de la chaux vive; après douze à 
quinze jours on procède à un recoupage, de manière a 
obtenir une masse homogène, qu'on laisse en tas jusqu’au 
moment de la répandre sur les champs ou dans les prairies. 
Cette façon de faire des compost est employée dans toutes les 
bonnes fermes et procure une bonne économie. 


‘ 
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Les marcs peuvent encore servir à faire des alcools, mais 
il faut, d’après M. Boussingault, les mettre dans des cuves 
de 15 hectolitres environ, les soumettre à un tassement 
énergique et attendre six mois avant de les distiller pour 
obtenir des eaux-de-vie. Cela n’est pas bien compliqué et 
donne des alcools qui, s'ils n’ont pas la finesse des bonnes 
eaux-de-vie de cidre, sont cependant d’une excellente 
consommation. C. W. 


Le Secrétaire : Cu WAVELET. 


Le Cérant : LIÉGEO!IS-SIX. 
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NÉCROLOGIE 


Paul BUISINE us61-1899 


tes 


La Société Chimique du Nord de ia France a eu la douleur 
de perdre, vers la fin de l'année dernière, l’un de ses membres 
les plus distingués, M. Paul BUISINE, frère de M. A. Buisine, 
professeur de chimie industrielle à la Faculté des Sciences. 


Paul Buisine dirigea de bonne heure ses études vers la 
chimie et, après avoir accompli son service militaire se fixa 
près de son frère dont il devint l’auxiliaire le plus ardent, 
C’est à leur collaboration que l'on doit les importants travaux 
dont nous parlerons plus loin. Chef des travaux de chimie 
industrielle à l'Institut de Chimie de l'Université, notre 
regretté collègue et ami, travailleur infatigable se révéla 
comme un organisateur habile en contribuant largement sous 
la direction de son frère à l'installation du nouvel institut de 
chimie de Lille. Entre temps il tronvait moyen de s'occuper 
avec un réel talent de l'administration et de la surveillance 
des propriétés de sa famille. 


Bon et affable, d'un caractère gai, entouré d'estime et 
d'affection Paul Buisine semblait devoir parcourir une longue 
et heureuse carrière lorsqu'il se sentit atteint à la fleur de 
l’Age d'une maladie qui ne pardonne pas. Au moins eût-il la 
suprême satisfaction de voir son œuvre couronnée de succès 
et plusieurs de ses travaux sanctionnés par l'expérience 
industrielle et ce lui fut un soulagement moral au milieu de 
ses souffrances qu'il supporta patiemment sans murmure, 
soutenu par l'espoir qne sa forte constitution et les soins 
dont il s'entourait en viendraient à bout. Mais hélas! Dieu en 
a vait décidé autrement et le 29 novembre 1899 notre collègue 
était enlevé à l’aflection de son frère aîné, dont nous 
comprenons la profonde douleur. 


La Société Chimique s’y associe toute entière. Elle conser- 
vera de Paul Buisine qui fut l’un de ses membres les plus 
estimés un impérissable souvenir. 
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PAUL BUISINE 


Passons rapidement en revue les principaux travaux de 
notre regreité collègue, travaux qu’il a faits pour la plus 
grande partie sous l'inspiration et avec la collaboration de 
M. A. Buisine, son frère : 


4e Sur la composition du suint du mouton. C'est une étude 
sur les eaux de lavage de la laine avec analyse complète et 
miautieuse. MM. A. et P. Buisine ont montré les transfor- 
mations curieuses qui se produisent sous l'influence des 
microbes qui s’y développent, et en outre, que ce produit 
pouvait devenir une source importante d'acide acétique, 
d'acide proprionique, butyrique, etc. Ce travail fut complété 
par d’autres, qui se succédèrent rapidement sur les amines 
contenues dans les eaux de suint, en 1887 : sur une nouvelle 
source d'acide capsique, 1887; présence de l'acide malique 
dans la sueur des herbivores, 1888; présence de l'acide 
g'ycolique et de l'acide propylène dicarbonique normal dans 
le suint, 4888; sur la graisse du suint, 1884; les acides 
volatils du suint, 1887 ; sur la cire du suint des moutons, sur 
la composition élémentaire et le pouvoir calorifique du 
résidu des eaux de désuintage des laines, 1897. 


20 Un travail sur les cires et en particulier sur la cire des 
abeilles. Après avoir complété nos connaissances sur la 
composition chimique des cires a établi quelques données 
quantitatives concernant ces produits. MM. A. et P. Buisine 
ont indiqué une méthode simple et pratique d’analyse de la 
cire des abeilles, permettant de déceler les falsifications dont 
elle est fréquemment l’objet. Cette méthode est couramment 
employée aujourd’hui dans tous les pays. Elle a été contrôlée 
des différents côtés et les résultats en ont été confirmés, en 
1890 et 91. 
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3° Un travail sur la fabrication industrielle des sels de fer au 
moyen des résidus du grillage des pyrites. MM. A. et P. Buisine 
ont indiqué le moyen de produire ainsi très économiquement 
le sulfate ferrique, le chlorure ferrique et le sulfate ferreur. 
Leurs procédés sont appliqués dans plusieurs fabriques de 
produits chimiques en France et à l’étranger : Ce travail a 
valu aux frères Buisine une médaille d’or de la Société [Indus- 
trielle du Nord (1891-93). Comme suite à ce travail de grande 
importance, ils ont indiqué une application nouvelle des sels 
ferriques, en démontrant tout le parti qu'on pourrait en tirer 
comme désinfectants, ou leur production si bon marché 
(1893). Puis ont suivi : La bière et les boissons fermentées, 
18933; emploi du sulfate ferrique en brasserie et d’autres 
nombreuses applications de ce produit. 


&° Une étude sur l’épuration des eaur industrielles et des 
eaux d'égoût, étude de haute valeur, dont on a déjà beaucoup 
tiré parti. MM. A. et P. Buisine ont montré par des expé- 
riences faites en grand sur les eaux de l’Espierre, rivière 
qui reçoit les eaux résiduaires des villes très industrielles 
de Roubaix et de Tourcoing, qu'avec le sulfate ferrique on 
pouvait épurer pratiquement les eaux les plus contaminées. 
Ce système d'épuration des eaux par le sulfate ferrique est 
d’ailleurs employé aujourd’hui dans nombre d’usines. Dans 
le dernier temps le procédé fut appliqué par la Socièté 
Delattre et Cie, à une partie de l’eau de l’Espierre. 


5° Une étude sur la fabrication de l'huile d'acétone et en 
particulier de méthyl éthylcéton au moyen des eaux de 
désuintage des laines pour produire l'huile d'acétone des- 
tinée à la dénaturation de l’alcool. Des essais de production 
industrielle ont été faits pendant quelques mois au moyen 
d’une petite installation très réussie dans une annexe de 
l’Institut de Chimie à Lille, crédit accordé par le Ministre des 
Finances, puis sur une grande échelle chez MM. Motte à 
Roubaix, par la création d’une importante usine, où le 
procédé continue à fonctionner. 
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60; Paul Buisine a collaboré avec son frère au Bulletin de 
la Société chimique de Paris, dans lequel ils ont donné de 
nombreuses analyses de travaux de chimie industrielle parus 
dans les journaux étrangers, de 1889 à 1895. 


70 Ün grand nombre de petits travaux divers de chimie, 
qu'il serait trop lung d’énumérer. 


Procès-verbal de la Séance du 20 Janvier 1900 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la présidence de 
M. Raux, président. 


Sont présents : MM. BouLez, BOURIEZ, CATTAERT, DUVILLIER, 
GUILLOUX, LESCŒUR, JURBERT, MAIRE, Monirz, RUFFIN, VAN 
ACKÈRE, VERBIÈSE. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
sans observations. | 


Correspondance. — Une lettre de M. Vaillant pour 
s’excuser de ne point assister à la séance. 


Une lettre de M. Walrave, qui, n'ayant autorisé dit-il, 
personne à le présenter comme membre de notre société, 
s’étenne d'en recevoir le bulletin ainsi que les convocations 
aux séances. Selon son désir, M. Walrave sera rayé des 
listes et ne recevra ni bulletins, ni convocativns. 


Etat des finnaces. — M. LE PRÉSIDENT invite M. Duvillier 
à présenter les comptes de l’exercice 4899-1900. 
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M. Raux adresse à notre sympathique trésorier les félici- 
tations qu'il mérite pour la bonne gestion des intérêts de la 
Société. 


Installation du Bureau. — M. Raux en cédant la place 
à M. BouRiez, prononce les paroles suivantes : 


« Il y à un an, M. Bouriez et moi étions vice- présidents de 
la Société. L'honneur était grand pour moi, la Société Chi- 
mique avait été très gracieuse à mon endroit. 

M. Bouriez fit mieux ; il refusa énergiquement la prési- 
dence — honneur aux étrangers ou si vous voulez aux 
éloignés — j'avais le prix de l'éloignemeut, peut-être aussi 
étais-je le moins jeune. Soit; mais je suis heureux aujour- 
d’hui de l'installer à son tour. 

M. Bouriez est un des membres les plus dévoués et les 
plus autorisés de notre Société qui lui doit de nombreuses et 
intéressantes communications. Expert des tribunaux, il a 
puissamment collaboré à la protection de l'enfance en pour- 
suivant la fraude du lait. Nombreux sont ses collègues qui 
ont eu recours à son savoir el à son expérience, ils appren- 
dront tous avec plaisir l'honneur qui lui échoit si justement. 

Nous sommes très reconnaissants à M. le professeur Lam- 
bling d’avoir bien voulu, malgré ses nombreuses occupa- 
tions donné son concours éclairé à la Société en acceptant 
la vice-présidence. 

Je dois remercier tout particulièrement M. Maire d'avoir 
bien voulu accepter la tâche laborieuse de secrétaire avec 
M. Moritz, notre vice-président ancien, le bureau se trouve 
puissamment constitué. 

Je ne dois pas oublier M. Wavelet, secrétaire de la rédac- 
tion, à qui j'adresse les sincères remerciements de la Société 
pour sa précieuse collaboration. » 


M. Raurx adresse quelques paroles émues aux morts de 
l'année ; il rappelle les travaux les plus intéressants de la 
Société en émettant l'espoir que 1909 sera plus fructueuse 
encore et invite M. Bouriez à prendre sa place. 
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DISCOURS DE M. BOURIEZ 


Messieurs et chers Collègues, 


« Je n’essaierai pas de répondre aux paroles élogieuses 
que vient de m'adresser M. Raux. Qu'il me suffise de vous 
rappeler le dévouement dont il a fait preuve en venant 
d’Avesnes présider nos réunions mensuelles et de l'intérêt 
qu'il a témoigné à la Société pendant son trop court passage 
à la présidence. 

Vous avez tous présentes à la mémoire ses intéressantes 
communicalions sur la question des beurres où il a acquis 
une autorité justement appréciée. 

En m'appelant à la présidence pour 1900, vous m'avez 
élevé à un poste que d’autres auraient plus dignement 
occupé, mais que je devais accepter pour obéir à la règle 
dont vous avez admis le principe et dont vous tentez l’expé- 
rience. Je ne puis vous offrir que toute ma bonne volonté. 
Mes collègues du Bureau et des Commissions m'aideront 
puissamment du reste à remplir la mission que vous m'avez 
confiée et j'ose pouvoir compter sur le concours de tous pour 
rendre nos séances intéressantes et développer le programme 
de notre association. » 

Ces deux discours sont très vivement applaudis. 


Commission des intérêts matériels. — M. VERBIÈSE se 
plaint d’avoir convoqué sans résultat ses collègues de la 
Commission des intérêts matériels et regrette vivement de 
ne pouvoir présenter à la Société un système commode de 
publicité rapide en ce qui concerne l'offre et la demande de 
situations. M. Lescœur pense qu’un seul membre à défaut 
de tous les autres peut parfaitement, au nom de la Commis- 
sion, faire des propositions, les énoncer et les présenter à 
la prochaine réunion où elles seront discutées. 

L'assemblée partage l’avis de M. Lescœur et M. le Prési- 
dent invite M. Verbièse à nous communiquer le résultat de 
ses cours à la prochaine séance. 


F STEP <= 


DATE 


Fr 


Te" Las Vi Lu er 


+ Tu, 


— 10 — 


Communications. — Présentation par M. Lescœur d'un 
Mémoire de M. le Dr Poulain, sur le dosage de « l’Urée 
dans les Urines (1). » 


La communication de M. Schmitt est renvoyée à la pro- 
chaine séance. 


Boîtes aux demandes. — « Préparation industrielle des 
hyposulfites alcalins. » 

M. Morrrz indique deux méthodes de production indus- 
trielle. 

4° Dissolution du soufre dans une solution bouillante et 
légèrement alcaline de sulfite. 

20 Méthode ayant pour base le traitement des sulfures 


_résiduels. 


M. Mae indique le Dictionnaire de Würtz comine donnant 
des renseignements suffisamment détaillés sur ces deux 
modes de fabrication. 

La prochaine séance est fixée au mercredi 14 février, à 
8 h. 1/2 précises. 


La séance est levée à 10 h. 1/2. 
Le Secrétaire, 


MAIRE. 





(1) Un extrait en paraïtra dans le prochain Bulletin. 
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TRAVAUX ORIGINAUX 


OBSERVATIONS SUR LE PÉTROLE NATUREL 


et ses Propriétés 


par J. GUILLOUX 


Ingénieur-Chimiste des Arts et Manufactures 
Directeur de la Raffinerie de Pétrole 
de Lomme 


On peut diviser les combustibles naturels en deux classes : 

40 Les combustibles solides : tourbes, lignites, houilles, 
bitumes. 

2 Les combustibles liquides ou pétroles. 

Les combustibles solides comprennent : 

4 Les tourbes, dépôt de terrains marécageux, où se 
trouve déposé un amas de produits ligneux dont les parties 
les plus décomposées sont utilisables : soit comme litiere, 
soit comme combustible; et, avec une telle intensilé de 
décomposition humique, que l'on a souvent considéré les 
_tourbières comme se reconstituant continuellement ; 

2 Les lignites, produits intermédiaires de décomposition 

entre les tourbes et les houilles, conservent l'aspect des 
végétaux qui ont subi la décomposition et d'autre part, dans 
certaines places ressemblent beaucoup aux houilles desquelles 
elles se rapprochent tellement quelquefois que la classifi- 
cation entre le lignite et la houille est difficile : 
_ 4 Les houilles maigres et grasses, à courte ou à longue 
flamme qui sont d'autant plus grasses et collantes qu’elles 
contienneut un plus grand excès d'hydrogène par rapport à 
l'oxygène ; 
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&° Quand la proportion d'hydrogène devient considérable, 
on a ce que l’on appelle les bitumes. 

Quant aux combustibles liquides ou pétroles, on pourrait 
croire qu'ils sont absolument la suite des combustibles 
solides, car on en trouve à l’état pâteux et à des états de 
fluidité diverses jusqu’à des liquides de 0,790 de densité. 

4° Les produits bitumineux que l'on retire de certains puits 
et qui sont d'utilisation industrielle impossible ; 

2 Les produits semblables à la majeure partie des pétroles 
russes et qui contiennent une très grande quantité de produits 
de graissage, oléonaphtes de toutes sortes ; 

3° Les produits naturellement extrêmement variables ( 
comme composition : tantôt très parafinés, paraissant se 
congeler à l'air, au fur et à mesure de leur extraction, 
tantôt très fluides ; 

.&° Les produits les plus fluides présentant une densité 
moyenve de 0.795 à 0,800. 


— Les combustibles solides et les combustibles liquides 
ont-ils la même origine ? 


Les opinions sont partagées et je ne crois pas que la ques- 
tion ait été tranchée. 

Les uns admettent que dans des conditions particulières, 
les pétroles sont d’origine terrestre comme les combustibles 
solides ; d’autres affirment qu'ils sont d’origine marine. 

Je pense que la dernière opinion peut être basée sur ces 
faits que : 

4° On rencontre des sources salées d’une densité considé- 
rable dansles régions où se trouvent les gisements de pétrole : 
la proportion des matières fixes par litre atteint jusqu'à 250 
grammes dans ces eaux qui renferment une proportion consi- 
dérahle de chlorure de sodium et également en forte propor- 
tion du sulfate de chaux ; 

2° Les gisements pétrolifères se trouvent au pied des 
montagnes, le plus généralement à peu de distance de la mer : 

3° Une dernière différence entre les pétroles et les combus- 
tibles solides ; c’est que les derniers donnent des produits 
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ammoniacaux en assez grande quantité tandis que les 
pétroles n’en ont jamais fourni. 

— Première utilisation industrielle du pétrole naturel. 

C'est vers 1860 que l’on a exploité industriellement Je 
pétrole naturel ou brut. 

‘Un Américain eut l’idée de forer un puits à l'endroit où 
le sol émettait des gaz hydrocarburés ; il dépensa toute sa 
fortune pour ce travail, mais ses ressources étaient épuisées 
qu’il n'avait pas atteint le niveau pétrolifère. Il ne perdit pas 
courage et ses convictions profondes lui attirèrent l'aide de 
ses amis qui lui fournirent un nouveau capital. Ce capital 
fut épuisé comme le premier ; mais, après bien des difficultés 
et des tiraillements, il en reforma un troisième qu'il voyait 
s’épuiser lorsque la sonde perça enfin la croûte qui contenait 
le pétrole et le liquide jaillit à une grande hauteur avec une 
force impétueuse et l’on eut toutes les peines du monde pour 
maintenir dans les tubes du forage ce bienfaisant liquide 
qui, emmagasiné dans des barils et des wagons-citernes fut 
bientôt transporté dans toutes les parties du monde. 

— Indices de la présence du pétrole dans une région : 

4° On connait depuis très longtemps le pétrole par les gaz 
bydrocarbonés qui se dégagent du sol dans lequel se trouvent 
ses gisements. De toute antiquité, les habitants de certains 
de ces terrains allumaient ces jets d'hydrocarbures pour se 
chauffer et chauffer leurs aliments. 

2° De plus on a constaté que cette expansion de gaz com- 
bustible se produisait généralement en ligne droite, ce que 
l'examen géologique est venu confirmer. On a constaté, en 
effet, que certaines plaines avaient été formées par l'érosion 
de la partie centrale d’une montagne dont les deux versants 
de droite et de gauche étaient absolument formés des mêmes 
terrains qui viendraient se rejoindre sur un méme plan 
vertical passant par la crèle disparue de la montagne, par 
l'axe de la vallée, par ce que l’on appelle l’anticlinale, anti- 
clinale qui est la ligne dans laquelle se produisent les déga- 
gements des gaz carburés. L’explication de ce phénomène de 
jets de gaz se dégageant en ligne droite est facile d'après 
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cela : c'est dans le sens de l’anticlinale que l'érosion a été la 
plus forte, c’est donc sur cette ligne que l’on est à la moindre 
distance possible des gisements de pétrole. 

3° Ces dégagements sont souvent très considérables, ils 
donnent alors lieu à ce que l’on appelle des volcans de houe, 
qui ne lancent la boue pétrolifère et salée qu’à une faible 
hauteur, mais qui ont jusqu’à dix mètres de diamètre et 
une hauteur à partir du sol de deux à trois mètres. Ils sont 
comme le volcan ordinaire, formé d’un cratère central par 
lequel sortent les gaz hydrocarburés, mais ces cratères se 
trouvent souvent au centre d’un bassin d’eau salée sur lequel 
surnage le pétrole. La terre est comme bouleversée sur de 
très grands espaces où les volcans de boue s’entremélent. 
Malheur à ceux qui s’aventureraient dans ces espaces sans 
connaître les dangers qu'ils courent, ils périraient infailli- 
blement. 


— Extraction du pétrole. 


On trouve quelquefois le pétrole à fleur de sol, mais en 
très minimes quantités. Il y a été lancé par des gaz hydro- 
carbonés. . 

Le plus souvent, il faut creuser des puits pour l'atteindre 
à des profondeurs qui atteignent et dépassent 600 mètres. La 
profondeur ordinaire des puits est en moyenne de 300 mètres. 

Pour de faibles profondeurs, et l’on atteint même quel- 
quefois cent mètres dans ce système, en bon terrain, on 
creuse des puits à la main de un mètre de diamètre que 
l'on garnit, au fur et à mesure de la descente, de revèête® 
ments en bois tressés, comme dans la confection des fas 
cines. Un treuil est placé sur le puits et le puisatier ÿ des- 
cends à l’aide de la corde du treuil. On comprend que, les gaz 
qui se dégagent de ces terrains étant irrespirables, il est 
nécessaire d’aérer continuellement le puits avec un ventila- 
teur pendant le travail de l’homme. Malgré cette aération, 
l’ouvrier n’y reste pas longtemps et on doit le remonter sou- 
vent au jour ; C’est un travail très pénible. 

Le plus souvent même aux plus petites profondeurs on 
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creuse les puits à pétrole comme on procède aux forages pour 
l'établissement de nos puits d’eau. Ces derniers sont obtenus 
à l’aide de sondes coupantes qui sont tournées à la main 
pendant qu'on les tient suspendues par une corde passant sur 
sur une poulie supportée par un trépied ou une pyramide de 
base quadrangulaire formés de montants en bois réunis au 
sommet. Cette corde s’enroule sur un treuil qui permet de 
descendre ou de remonter la sonde. Quand la terre est bien 
ameublie, on l’enlève à l’aide de cuillers, si elle est compacte 
ou à l’aide de tuyaux fermés par un clapet s'il s'agit de 
parties boueuses ou liquides. 


Quand le trou est obtenu, on l’alèse au diamètre voulu et 
on y enfonce un tuyau du diamètre du puits en ayant soin de 
le soulever et de le laisser retomber brusquement de facon 
qu'il atteigne le fond et que le tassement se fasse sur Îles 
parois par répercussion. On continue l’approfondissement du 
puits par les sondes et les alésoirs et on redescend le tuyau. 
Les tuyaux s’assemblent les uns aux autres et on oblient ainsi 
un tubage complet du puits. 


Pour des profondeurs aussi considérables que celles des 
puits à pétrole,on ne conserve pas au puits le mème diamètre 
sur toute sa hauteur ; le puits est formé de 2, 3, 4,5, Get 
mème plus de 6 colonnes de diamètre allant en augmentant 
el concentriques depuis le sol jusqu’au fond du puits. Si 
nous admettons que pour des raisons spéciales on ait pris 
pour la longueur pratique d’une colonne de tubes d’un 
diamètre déterminé une longueur de 60 mètres et que le 
puits soit de 300 mètres, nous aurons au niveau du sol 
5 tubages concentriques. 


En les numérotant de l'extérieur vers l’intérieur 1, 2, 3, 4,5 
le n° { ira jusqu’au fond à 400 mètres de la surface 


2 » à 60 m. du fond soit 240 m. » 
3 » à 420 » 180 » 
& » à 180 » 120 » 
D » à 240 » 60 » 


On comprendra par là quel matériel de sondes et de tuyaux 
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est nécessaire pour forer un puits et quel travail doit être 
fait lorsqu'une sonde casse dans l’intérieur d’un puits. 

Chacun des puits est, comme dans nos forages ordinaires, 
mais dans des proportions bien plus vastes, surmonté d'un 
échafaudage à base quadrangulaire en bois et formant une 
pyramide quadrangulaire- dans laquelle les sondes et les 
tuyaux sont suspendus, mais dans ce cas par des câbles métal- 
liques s’enroulant sur un treuil à vapeur. 

Un bâtiment très allongé suit le bâtiment pyramidal de 
large base et dans ce bâtiment se trouvent et le treuil à 
vapeur et la machine à vapeur le plus souvent chauflée par 
le pétrole lui-même lancé à l’aide d’un injecteur. 

On se représente par cette description ce que doit être une 
région pétrolifère en exploitation où l’on rencontre à chaque 
pas ces installations de puits et une série immense de bacs 
réservoirs aux vastés capacités destinés à alimenter les 
wagons-citernes qui vont porter le pétrole naturel ou brut 
aux navires-citernes destinés à le transporter dans toutes les 
contrées. Malgré ces wagons-Cciternes traînés par des loco- 
motives chauffées au pétrole, qui créent une continuelle 
animation, le brut, qui part de l’exploitation en plus grandes 
quantités encore, s'écoule tout seul dans de vastes tuyau x 
appelés pipe-lines qui le conduisent à des distances considé- 
rables. Ces conduites ou pipe-lines existent dans tous les 
pays producteurs de pétrole. 


— Gisements de pétrole. 


Les plus importants gisements de pétrole sont : 

4° En Pensylvanie (en Amérique). 

% En Russie, près du Caucase. Qui ne connaît Bakou, le 
grand entrepôt des pétroles russes ? 

3° En Galicie, en Roumanie. 

ko Au Japon où des Sociétés très importantes ont été 
formées. 


— Propriétés du pétrole naturel ou brut. 
Le pétrole brut a des propriétés variables suivant sa prove- 


 nance. 
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Sa couleur varie du jaune-orange au noir, mais en général 
il est rouge-brunâtre par transparence et vert par réflexion. 
Sa densité moyenne est de 0.800, mais certains pétroles 
atteignent 0.900. Certains, mais rarement, restent limpides 
vers 0 centigrade ; mais le plus souvent ils laissent déposer 
comme les huiles végétales et animales des produits cristal- 
lisés vers cetle température; quelques-uns d’autre part 
deviennent de plus en plus visqueux et se prennent même 
en masse; enfin certains sont visqueux à la température 
ordinaire. [ls sont inflammables à la température ordinaire, 
leur odeur est empyreumatique. 

Comme propriélé spéciale le pétrole est le plus dilatable de 
tous les liquides et il est nécessaire dans son embarillage 
de laisser dans les fûts un vide assez considérable pour éviter 
que le fût ne se défonce. 

Au point de vue pharmaceutique il a été employé contre 
les rhumatismes et contre le croup. Il est excellent dans le 
cas des brûlures. 


— Composition du pétrole naturel. 


Le pétrole brut est un mélange extrêmement complexe des 
hydrures des radicaux alcooliques du type CrH?e+?, 
L'hydrure de butyle C#H!0 gaz renfermé dans les parties les 
plus volatiles du pétrole. 
L’hydrure d’amyle C5H!? densité 0.6385 bouillant à + 30. 
» d’hexyle C8HI#  » 0.669 ) à + 68. 
constitue la partie la plus abondante des huiles de pétrole. 
L'hydrure d’heptyle C’H!6 densité0.6995 bouillant de 90 à 96° 
»  d'octyle C8H'8 » 0.726 D) 116 à 118 
» de nonyle CH » 0.741 » 136 à 138 
»  dedecyle C'°H:? » 0.707 » 158 à 163 
»  d’udecyle CH » 0.765 » 180 à 182 
»  deduoderyleC!H% » 0.778 » 196 à 200 
»  detridecyle CH » 0.795 ) 216 à 218 
»  detetradecyleC!#H530 » 0.809 » 236 à 240 
» _ depentadecyleC'5H5?2» 0.825 ) 255 à 260 
»  d’hexadecyle CI5H% » 0.830 » à 286° 


= 


Ces différents corps ant été étudiés dans le pétrole par les 
chimistes Pelouze et Cahours. On y trouve également de la 
parafine et de la vaseline. 

Rien que l’énumération de ces différents corps indique la 
complexité de ces mélanges que sont les pétroles naturels ou 
bruts qui commencent vers 40° centigrades à émettre des 
vapeurs que dans le langage industriel on appelle les éthers 
de pétrole et que, pour réduire totalement en vapeurs, on 
est obligé de chauffer vers 400 degrés. 

Ces mélanges sont extrêmement variables suivant la pro- 
fondeur des puits et suivant leur origine. Deux puits 
distants de 100 mètres peuvent donner des pétroles non 
parafinés d’une part et des pétroles parafinés à côté. 

Si les travaux de Palouze et Cahours indiquent la présence 
des hydrures des radicaux alcooliques dans le pétrole, cela 
ne veut pas dire que le pétrole ne contienne pas d’autres 
produits et le mélange complexe qu'il forme à une sensibilité 
extrême à la décomposition par la chaleur et à la transfor- 
mation des hydrures d’un degré supérieur en ceux d'un 
degré inférieur, bonillant à des températures moindres et 
ayant des densités moindres comme nous l’indiquerons 
d'autre part. 


— Analyses des pétroles. 


Pour analyser un pétrole naturel, on se sert d’une petite 
marmite en cuivre de la contenance de plus d’un litre où l’on 
met un litre du brut à analyser. Cette marmite est chauflée 
dans un fourneau en tôle où l’on peut mettre du charbon de 
bois tout autour de la marmite. On adapte à cette marmite 
un couvercle taraudé ou boulonné muni à son centre d'un 
orifice que traverse un tube à boules verticales permettant 
d'établir le fractionnement des vapeurs. On recueille les 
différents liquides condensés par un réfrigérant dans des 
éprouvetites jaugées. La colonne en verre, à boules, est 
ouverte à sa partie supérieure et dans cette ouverture on 
adapte un thermomètre permettant de déterminer la tempé- 
rature des vapeurs. 











Une analyse ainsi faite d’un pétrole industriel a donné les 
résultats suivants : 


Températurres Centimètres cubes Densité 
de 500€ à 4000c 138 0.705 
100 à 110 42 0.750 
410 à 125 67 0.750 
425 à 130 50 0.799 
430 à 150 115 0.760 
1450 à 200 425 ( 775 
200 à 250 160 0.807 
250 à 280 70 0.825 
280 à 300 80 0.832 
de 300 et au-dessus des huiles 
à reflets verts-bleuâtres . 131 0.837 
reste coke et un peu d’asphalte 21 
969 
Pertes 31 
1000 


Le mélange des produits de distillation de 1450 à 250 a une 
densité de 0,802 et une inflammabilité de 37° centigrades. 

Le mélange des produits de distillation de 130 à 180 a une 
densité de 0,794 et une inflammabilité de 28.5° centigrades. 

Le mélange des produits de distillation de 125 à 280 a une 
densité de 0,795 et une inflammabilité de 22,5° centigrades.- 

Enfin celui de 135 à 300 a une densité de 0,800 et une in 
flammabilité de 25° centigrades. 

De cette analyse nous déduisons en centièmes la composi- 
tion suivante : 


_ Benzine ou essence à une densité de 0,725 de 50 à 
1259 centigrade. . . . 21.70 


Huile Lampante ou pétrole d’ diras entré 1 230 et 
400° avec une densité de 0,800 et une inflamma- 


bilité de 259. . . .. .. . . . . .  . . 60.00 
Huile Lubrifiante . , . . . . .. . . …. . 2.55 
Parafine. . . . ....... .,. . . 10.49 
CORBE A R  N  T 2.11 
PERS US M TR ns A 3.19 
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Dans l’industrie, on opère l'analyse par la constatation des 
différents produits obtenus en première distillation (essence 
à une densité moyenne de 0.700 et huile de pétrole à une 
densité moyenne de 0.800), puis les produits de seconde 
distillation et les pertes. Un pétrole américain a donné ainsi 
les résultats suivants : 


Essence à une densité de 0.700 . . . . . 20.52 
Huile lampante de première distillation. . 55.42 
Résidus de première distillation. . . . 21.02 
Pertes . . . Te 3 04 


Telle est l’analyse industrielle du pétrole ; si on désire plus 
de renseignements, on détermine les litres de liquide obtenus 
pour chaque variation de densité de 10 (par exemple de 
0.740 à 0.750 — Moyenne 745 
0.750 à 0.760 — x 755) 

Telle est avec des variations en plus ou en moins la compo- 
sition des pétroles américains dont l4 densité à l'état brut 
varie de 0.795 à 0.805 à 15 degrés centigrades. 

Le pétrole russe est entièrement différent du pétrole amé- 
ricain en ce sens que la proportion des huiles lubrifiantes 
est considérable. On connait les huiles minérales russes à 
graisser dont les noms varient à l'infini suivant les importa- 
teurs et dont les densités à choisir pour les usage: industriels 
doivent être d'autant plus élevées qu’elles servent au grais- 
sage d'organes plus chauffés. Les huiles pour cylindres 
atteignent une densité de 0,900. C’est une étude toute spé- 
ciale dépendant d’une industrie toute particulière. Les pétro- 
liers russes traitent par distillation leurs huiles brutes et en 
extraient les huiles lubrifiantes et avant de les importer en 
France en font un pétrole de densité se rapprochant de celle 
du pétrole brut américain, densité néanmoins plus élevée 
variant entre 820 et 840. 


— Droits d'entrée en France des pétroles bruts. 

Les pétroles bruts américains et russes paient à leur entrée 
en France un droit de douane à l'importation de 9 fr. aux 100 
kilos correspondant à une densité de 0,800 ou un droit de 
7 fr. 20 à l’hectolitre. 
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EXTRAITS & TRADUCTIONS 


Recherches sur le dosage de l’acide urique (D' HENRI 
POULAIN). — L’acide urique offre avec les alcalis un virage 
fort net .en présence de la phtaleine du phénol. Cette parti- 
cularité à engagé l’auteur à tenter l'emploi des méthodes 
alcalimétriques pour le dosage de l’acide urique. 

Pour éviter l'influence de l'acide carbonique sur la 
phtaleine il faut éviter l'emploi d’une liqueur alcaline car- 
bonatée et donner la préférence à une solution d’hydrate de 
baryte dont on vérifiera le titre, chaque fois qu'on s’en 
servira au moyen d’une solution type d'acide décinormal. 

En se basant sur ce fait que d’une part la phtaleine du 
phénol vire au rouge au moment précis où la totalité de 
l'acide urique est transformée en urate alcalin et que d’autre 
part l’hélianthine demeure incolore en présence de l'acide 
urique libre tandis qu'une trace d’acide minéral fort la fait 
virer, M. le Dr Poulain a montré qu'il était possible : 4° de 
vérifier alcalimétriquement l’équivalent de l’acide urique et 
par conséquent d'apprécier rapidement le degré de pureté des 
acides uriques du commerce ; 2 de substituer l'essai alcali- 
métrique à la pesée de l'acide urique et d'étendre ce procédé 
au dosage de l’acide urique des urates. 

Comme application de ces données au dosage de l'acide 
urique dans les urines, l’auteur y a déterminé parallèlement 
l'acide urique par la pesée, par l’alcalimétrie et par le 
caméléon : 1° dans le précipité obtenu en traitant 100 cc d'urine 
évaporée au quart environ par 40€ d'acide chlorhydrique ; 
2 dans le précipité obtenu avec le nitrate d’argent et la 
liqueur ammoniaco-magnésienne; 3 dans le précipité obtenu 
avec l'hyposulfite cuivreux en présence d’un carbonate 
alcalin. Il a montré qu’en pratique la constitution de l’urate 
d'argent et de magnésie n’était pas toujours uniforme et que 
par conséquent le rapport entre le poids de l’acide urique et 
de l'argent est variable. Cela constitue une cause d’erreur 
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des méthodes indirectes de Haycraft et de Denigès. La der- 
nière surtout donne constamment des résultats trop forts, 
par le fait qu'on dose l’acide urique augmenté de tous les 
corps qui précipitent ou réduisent l'argent en solution 
ammoniacale. 

Il rèsulte de ces recherches : 1° que la séparation de l'acide 
urique par précipitation au moyen de l'acide chlorhydrique 
(méthode de Heintz) doit être abandonnée, 

2 Que la séparation de l'acide urique à l'état d'urate 
d'argent et de magnésie ou à l’état d’urate cuivreux est com- 
plète, mais que la détermination de l'acide urique par la 
pesée des précipités ainsi obtenus n’est pas applicable. Il 
faut ou bien peser l'acide urique isolé de ces précipités 
suivant les procédés de Salowski, de Ludwig. de Growes et 
similaires ou bien titrée directement l’acide urique dans les 
précipités par le caméléon. Cette dernière méthode présente 
sur tous les autres procédés l’avantage d'être d’une très 


grande rapidité et d’une exécution très facile. 
R. 


2. La Lithine dans les eaux de Néris-les-Bains. — 
(M. P. CARLES). Avec le produit de l’évaporation d’un seul 
litre d'eau de Néris et malgré l'abondance de la Soude et de 
la Chaux, la raie caractéristique de la Lithine est nettement 
visible au spectroscope. Avec le résidu de l’évaporation de 
plusieurs litres, le phénomène est beaucoup plus net. Enfin, 
en procédant comparativement avec de l’eau minérale à 
degré de concentration connu et avec des solutions de sel de 
Lithine à titre bien précis, on arrive à en déterminer la 
proportion. Il faut, pour cela, non seulement mesurer 
l'intensité des teintes, mais aussi la durée de volatilisation de 
la Lithine, ce qui est facile avec un chronomètre et en 
multipliant les essais et les types. 

En procédant de la sorte, nous avons trouvé que la teneur 
de l’eau de Néris en carbonate neutre de Lithine était de 
1 mm. gr. par litre, soit { mm. gr. 1/4traduit en bicarbonate. 


(Journ. Pharm. Bordeaux). 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


2. Sur la recherche de l’arsenic — Tout le monde connaît 
la parole prononcée par le grand chimiste Raspail au cours 


du procès célèbre de Mme Lafarge : « Maïs, monsieur le 


président, de l’arsenic, j'en trouverais jusque dans votre 
fauteuil, si je prenais la peine de l’y chercher. » 

Longtemps, ce propos passa pour une boutade. Il n'était, 
en réalité, qu’une parole de précurseur ! 

Il y a quelques semaines, en effet, M. Armand Gautier, à 
la suite d’une série de longues et minutieuses analyses, 
établissait sans réplique que l’arsenic existe normalement 
dans la glande thyroïde, chez l’homme aussi bien que chez 
les animaux. 

Continuant ses recherches, M. Armand Gautier a, depuis, 
pu constater qu'en dehors de cette glande, l’arsenic se 
rencontre encore en diverses autres parties du corps. 

C'est ainsi que la peau et les quelques produits qui en 
dérivent, ongles, poils, cheveux bruns ou blonds, renferment 
toujours une quantité dosable d’arsenic. 

Mais ce n’est point tout. L'arsenic se rencontrant chez les 
jeunes animaux exactement comme chez ceux d'âge adulte, 
il était à présumer que le lait et la glande mammaire 
devaient en renfermer. Des analyses nouvelles montrerent à 
M. Gautier que ses prévisions étaient fondées. 

Aussi bien, dans l'organisme, l’arsenic se rencontre encore 
dans le cerveau, et jusque dans les os. 

Quant aux autres organes ou parties du corps, muscles, 
foie, reins, rate, glande pituitaire, pancréas, muqueuses 


stomacale et intestinale, etc., ils n’en renferment pas la 


moindre trace. 

C'est là, de toute évidence, un fait extrémement important 
en raison des conséquences qu'il entraine au point de vue de 
la recherche médico-légale de l’arsenic dans les cas d’'empoi- 
sonnement. 
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En présence des premières constatations de M. Armand 
Gautier, en effet, l'on pouvait craindre qu'il n’y eût possi- 
bilité de jamais pouvoir affirmer en toute certitude la 
présence criminelle de l’arsenic par le seul examen des 
viscères de la victime. Ces dernières recherches montrent le 
contraire et justifient pleinement l'intervention du chimiste 
dans le cas où l’on suppose un empoisonnement arsenical, 
sous la condit'on, cependant, que celui-ci utilise pour ses 
analyses, ce qui est du reste toujours le cas dans la pratique, 
uniquement l'estomac et le tube digestif de la victime. 

Il n’est qu’un cas, en effet, où les experts sont obligés de 
recourir à l’ensemble de tous les organes du cadavre supposé 
empoisvnné, c'est quand les recherches devant être entre- 
prises à la suite d’une exhumation, la décomposition cada- 
vérique a fait son œuvre. 

Maïs, dans ces cas, a reconnu M. Gautier, la proportion 
d'arsenic naturel pouvant se trouver dans les résidus 
recueillis est trop faible pour pouvoir être décelée, même 
par les méthodes les plus délicates. 

La présence normale de l’arsenic dans les individus vivants 
étant indiscutablement établie, il restait à en déterminer 
l’origine. 

Un travail ancien publié en Allemagne et dont l’exactitude 
est aujourd’hui confirmée par M. Gautier, nous donne à cet 
égard des indications précieuses, en nous faisant savoir que 
certains végétaux alimentaires, les navets, les choux, les 
pommes de terre, les céréales, en particulier, renferment 
toujours une certaine quantité d’arsenic. 


Le Secrétaire, 
Ca. WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


Imp. Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 244. Lille 








NÉCROLOGIE 


D' HASSEMPFLEUQ (Hans) 


(1851-1900) 


Es ed 


Né à Cassel (Allemagne) en 1851, notre regretté collègue 
dont le père était ministre de Hesse, fit ses études à 
Marbourg, où il obtint lc titre de docteur. Successivement 
attaché à une fabrique de soude en Angleterre; au Reichs- 
Gesund Heitsaint à Berlin, cn qualité d’assistant ; à une usine 
de cérésine ou cire végétale en Gallicie ; il entra en 1882 chez 
MM Bayer et Cie. C’est alors qu'il vint en France organiser 
au pont du Breucq, Flers près Lille, la succursale de cette 


importante fabrique de matitres colorantes. 


1 fut l’un des premiers à faire partie de la Société chimique 
du Nord de la France et jusque l’année dernière il assistait 
fréqucmment à nos séances et prenait part à nos discussions 
et à nos travaux, L'aménité de son caractère lui attirait toutes 
les sympathies et c'est avec un bien vif sentiment de regret 
que nous avons appris au début de cette année, qu’il venait 


de mourir à Narbourg où il était retourné. 


La Société chimique lui adresse un suprème adieu et un 


souvenir ému. 
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Messieurs les Membres de !a Société qui 
posséderaient des travaux originaux, des 
Extraits ou. Traductions à faire insérer 
dans le Bulletin sont instamment priés de 
les adresser à M. Bouriez, Président, 107, 
Rue Jacquemars-Giélée, Lille 








Commission des [Intérêts Matériels 
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Séance du 1° Février 1900 


Présents : MM. Gurzoux, LEROY, VERBIÈSE. 


La Commission, dans le but de faciliter l’organisation du 
service d'offres et de demandes d’emploi de la Société, se 
propose de faire un appel aux Associations dont la Société 
compte un certain nombre de membres, afin d'une part de 
recruter des adhérents, d’autre part, de provoquer les offres 
d'emplois : 





Société Industrielle du Nord, Association des Chimistes de 
Sucrerie et Distillerie; Paris, Ecole Polytechnique de Zurich, 
Ecole de Physique et Chimie, Ecole Centrale, Institut Industriel, 
elc., etc. 


Pour la transmission aux membres des offres d'emploi, la 
Commission est d’avis d'adopter un moyen mixte, consistant 
a renseigner par lettre les membres qui auront avisé la 
Société qu'ils sont à la recherche d’un emploi. et en même 
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temps, à envoyer à tous les membres de la Société, soit 
chaque mois, soit deux fois par mois, suivant l’état du 
budget, la liste complète des emplois vacants, à la conmnais- 
sance de la Société. : 

Les demandes et offres d'emplois devront toujours être 
adressées au Président de la Société. A ce sujet, la Commis- 
sion regrette que la Société n'ait pas un siège social fixe, et 
est d’avis qu’une démarche auprès de M. le Président de la 
Société Industrielte pourrait avoir pour effet ae faire 
accorder à la Société Chimique une salle dans l'hôtel de la 
Société Industrielle, pour un prix assez minime. 

En ce qui concerne les visites d'usines, la Commission 
croit qu’il y a lieu de faire appel aux membres de la Société 
pour avoir des oflres de visites. 

La visite d'usine se ferait par exemple le jour d’une 
réunion mensuelle, et serait suivie d’un diner qui précéderait 
la séance du soir. 


P.-S. — Les menibres de notre Société qui font partie 
d’autres Sociétés sont priés de donner leur nom à la 
prochaine séance. 


Procès-verbal de la Sèance du 14 Février 1900 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4 sous la présidence de 
M. Bourtez, Président. 


Excusés : MM. Raux et RUüFFIX par lettre. 


M. VAILLANT présente à la Société les dérivés mono et disul- 
furés de l’hexane dione 2.#, homologues supérieurs de la thio 
et de la dithio acétylacétone (pentane dione, 2, 4). Il les a 
obtenus en faisant agir les chlorures de soufre SCl?et SCI sur 
le dérivé cupriquede l’hexane-dione 2, 4. M. VAILLANT se pro- 
pose d’en décrire les principales propriétés dans une commu- 
nication ultérieure. 
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Remerciements et félicitations sont adressés à M. VAILLANT. 

M. VERBIÈSE nous fait part des eflorts tentés par la 
Commission des Intérèts Matériels pour favoriser le dévelop- 
pement de notre Société. Cette Commission s’est réunie le 
er février. Le compte rendu de cette séance paraitra au 
prochain bulletin. 

M. BLATTNER nous donne de curieux renseignements sur la 
préparation industrielle des peaux de gants et sur le perfec- 
tionnement industriel dont cette fabrication vient d'être 
l'objet. 

Il nous entretient ensuite d'un état particulier de l’oxyde 
de fer Fc? O3 rendu inerte après une calcination prolongée et 
nous indique quelques tours de mains pour faciliter la dis- 
solution de cette oxyde dans le: acides. 

Enfin, pour terminer, il nous cite un cas curieux d’explosion 
de poudre éclair employée en photographie, explosion dont la 
cause est restée jusqu'ici inexpliquée. Avis aux photographes! 

La séance est levée à 10 h. 1/4 sur la présentation de M. 
DELATOCR par MM. Rurrix et VERBIÈSE. 





Le Secrétaire, 
MAIRE. 


Procès-verbal de la Séance du 17 Mars 1900, 





La séance est ouverte à 8 heures 44 sous la présidence de 
M. Bouuiez. 





Sont présents : MM. BLATTNER, Boon1, BOURIEZ, CATTAERT, 
DCvILLIER, EYCKEN, GUILLOUX, KESTNER, DECERF, LEMAIRE, 
LEROY, MoRiTZz, QUECQ-D'HENRIPREZ, VANACKÈRE, VERBIÈSE. 


Eccusés : MM. LAMBLING, LESCHŒUCR, MAIRE. 


M. BouritEz a le regret d'annoncer la mort de notre 
distingué collègue M. HasEXPFLUG dont une notice nécrolo- 
gique paraitra au prochain bulletin. 
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L'ordre du jour appelle la communication de M. Guilloux 
sur les pétroles. Vu l'heure tardive, la suite de cette intéres- 
sante étude sera traitée à la prochaine séance. 


M. CATTAERT a la parole sur la recherche de la (valeur 
antiseptique de quelques substances sur le champignon du 
muguet.) Ce travail paraîtra au bulletin. 


Au nom de l’Assemblée, M. Bourtez adresse ses remer- 
ciements aux deux conférenciers. 





Siège social de la Société. Après une discussion à 
laquelle prennent part un certain nombre de membres, la 
proposition tendant à avoir un siège social dans l’hôtel de Ja 
Société Industrielle est repoussée. 


M. GuiLLoux propose de lixer d'avance la date des séances. 
Adopté. 


Les dates suivantes sont fixées : 


Mercredi. . . . . . 41 Avril 
Samedi . . . . …. …. 12 Mai 
Mercredi. . . . . . 43 Juin 
Samedi . . . . . …. 7 Juillet 
Mercredi. . . . . . 40 Octobre 
Samedi . . . . …. . 40 Novembre 
Mercredi. . . . . . 12 Décembre 


Admission de M. LEGRAND-BLoNDIX chimiste, auxiliaire du 
Ministère des Finances à Arras. 


La séance est levée à 10 h. 1/4. 








| 
| 
Ê 
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MÉMOIRES ORIGINAUX 


OBSERVATIONS SUR LE PÉTROLE RAFFINÉ 


(Essence Minérale, Huile Laumpante, Parafline et Vaseline) 


par J. GUILLOUX 


Ingénieur-Chimiste des Arts et Manufactures 
Directeur de la Raïftinerie de Pétrole { 
de Lomme 


Avant de considérer les différents liquides et solides que 
l’on peut extraire du pétrole naturel,expliquons une propriété 
qui caractérise les liquides qui en dérivent : l’Inflamma- 
bilité. C'est le degré de température auquel ces liquides 
prennent feu. | 
: Il y a lieu de distinguer l’'inflammabilité de l’explosibilité | 
e. qui est la propriété dont jouissent les vapeurs de certains de 
| ces liquides, comme les vapeurs d’éther, mélangées d'une 





certaine quantité d'air, de détoner au contact d’un foyer et de 

la combustibilité des ces vapeurs sans détonation. Certaines 
personnes supposent encore que tous les produits extraits | 
du pétrole sont, sous ces divers points de vue, également 
dangereux et ne font sous ce rapport aucune différence entre 
l'essence minérale et l'huile de pétrole. Or, si d’un côté, 
l'essence est éminemment inflammable et si l’on a souvent à 

lui attribuer des explosions et des brûlures mortelles des 
personnes qui les déposent en présence d’une lumière, d’un 

foyer, les huiles lampantes ne doivent s'enflammer qu’à une 
température relativement élevée (en France 35 degrès 
centigrades) ce qui fait rejeter bien loin de nous toute 
crainte. Une allumette enflammée plongée dans du pétrole 

rafliné s'éteint aussitôt. 
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Pour vérifier l’inflammabilité du pétrole, on se sert ae 
différents appareils, dont nous ne décrirons qu'un seul, 
l'appareil Granier, tous étant basés sur le même principe, 
celui de l'émission au moment où le pétrole s’enflamme, 
d’une grande quantité de gaz qui éteint la flamme qui l’a 
chauffé : un thermomètre plongé dans ce liquide indique 
alors sa température d'inflammabilité. 


L'appareil Granier se compose d’une petite boîte en 
cuivre, ronde, munie en son centre d’un petit compartiment 
circulaire, dans lequel plonge une mèche, et sur la surface 
interne duquel se trouve le niveau que doit affleurer le 
pétrole ; un des diamètres supérieurs de ce compartiment est 
muni d’un fil de cuivre traversant la flamme qui l’échauffe à 
son contact et transmet par lui au liquide, le calorique qu'elle 
dégage. Le fond de ce compartiment communique avec le 
reste de la boîte, de sorte que si l’on verse du pétrole au 
centre, la boite se remplituniformement. La partie supérieure 
de la boîte est fermée par un couvercle à charnière muni 
d'un orifice au centre pour laisser passer la flamme et d’un 
orifice près du tour pour mettre le thermomètre. Le couvercle 
ferme Sien de manière à enfermer un matelas d’air au- 
dessus du pétrole, on allume la lampe et dès que la tempé- 
rature à laquelle le pétrole s’enflamme est atteinte, ce que le 
thermomètre indiquera, le pétro'e émet une quantité de gaz 
telle que la flamme est éteinte. 


— Traitement du pétrole brut. — Le traitement du pétrole 
brut comprend deux opérations : 

io La Distiilation : 

2° Le Raffinage. 


Distillation. — Ainsi que l'analyse détaillée l’a expliqué, 
l'obtention de diflérents produits du pétrole dépend des 
différents degrès de température auquel est successivement 
porté le pétrole brut et les différents liquides que l’on en 
retire ont des densités d'autant plus fortes que la température 
à laquelle le détrole naturel est porté est plus élevée. 
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On considère d’une facon générale deux sortes de produits 
liquides dérivés du pétrole : l'essence minérale et l'huile 
lampante appelée ordinairement pétrole. 

L’essence minérale comprend, si nous nous en rapportons 
à l’analyse complète donnée, les produits s'évaporant de 50 
à 4000 d’une densité variant de 630 à 740 et donnant une 
densité moyenne de 705. 

L'huile lampante ou pétrole, comprend les produits réduits 
en vapeur entre 105 et 300°, d’une densité variant de 740 à 
830 et donnant un liquide d’une densité moyenne de 8, si 
nous nous en rapportons à la même analyse. 

Cette distillation se produit dans des chaudières en tôle. 
dont la capacité est de plus en plus grande à inesure que la 
fabrication des tôles d'acier de grandes dimensions s’amé- 
liore : ce que l’on cherche à éviter surtout, ce sont les 
clouures qui peuvent donner lieu à des fuites. On en fait 
d’une capacité atteignant sept à huit cents fûts d'une 
contenance d’un hectolitre trois quarts. Ce sont des cylindres 
en tôle que l’on chauffe soit à la houïlle comme en France, 
soit avec des huiles retirées du pétrole, cemme dans les pays 
de production ; elles sont munies d'un trou d’homme, d'un 
orifice pour le chargement, d’un orifice pour la vidange, d'un 
large orifice pour le dégagement des vapeurs et elles sont 
munies d'une soupape de sureté. 

Elles doivent distiller sans pression aucune. De I orifice de 
dégagement des vapeurs, se rend un large tuyau commu- 
niquant avec un serpentin entouré d’eau de manière à 
ramener à l’état liquide et à refroidir les vapeurs de pétrole. 
Les produits liquides condensés, s'écoulent dans diflérents 
bacs où ils se rendent, suivant leurs densités : bacs a essence 
d’abord, bacs à pétrole ensuite. 

On chauffe dans ces chaudières jusqu'à une température 
d'environ 250 degrès, on obtient ainsi les produits de 
première distillation. 

Malgré l'épaisseur des tôles qui atteint 12 m/"m, on ne 
continue pas à chauffer davantage et l’on arrète la distillation 
lorsque l’on est arrivé à une densité d'environ 830, on laisse 
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refroidir la chaudière quelques heures pour vider les résidus 
dans une marmite en fonte située au contre-bas, appelée 
Blackpot ; l’épaisseur de la fonte de cette marmite varie 
depuis la collerette du haut jusqu'au fond. Dans cetle 
marmite circulaire à fond hemisphérique, on chauffe conti- 
nuellement le pétrole, de un à trois mois, entre 250 et 400 
degrès et l’on charge chaque jour les résidus des chaudières. 

Les huiles lourdes soumises à une température dépassant 
2:50 degrés, se réduisent en vapeurs et ces vapeurs traversant 
un serpentin refroidi extérieurement par un courant d’eau, 
donnent de nouvelles huiles qui s’ajoutent aux huiles de 
chaudière. 

La concentration des liquides du blackpot va conti- 
nuellement en augmentant en même temps que la matière 
devint plus noire, d’où le nom de pot à noir de l’appareil et 
au bout d’un certain nombre de semaines la masse devient 
pâteuse et les produits de la distillation jaunes ce qui indique 
que le séchage s'impose. 

De deux choses l'une : ou bien on chauffe la marmite sur 
toute sa hauteur, on sèche la matière et l’on obtient le coke 
de pétrole que, après refroidissement de l’appareil et enlè- 
vement du couvercle, on peut extraire du blackpot, après 
l’avoir cassé au moyen de coins et de masses ; ou bien on 
amène la matière à un état de concentration voulu et, après 
refroidissement, on fail couler la matière pâteuse par un 
trou d'homme, ménagé près du fond, sur la paroi, face au 
foyer. 

Au moment de la dessication, il y a lieu de prendre des 
précautions pour que les liquides épais que donne la distil- 
lation ne viennent pas obstruer le serpentin. 


— Une observation extrèémement juste relatée dans une 
communication faite il y a quelques années dans le Bulletin 
de la Société Chimique du Nord de la France est relative à 
l'inflammabililé des produits du Blackpot obtenus à haute 
température : Notre collègue signalait que les produits 
obtenus au Blackpot à haute température s’enflammaient à 
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une température trés peu élevée, était très inflammable, 
Cette observation a besoin d’être complétée par la suivante, 
c’est que la nature des produits est variable avec la rapidité 
de la distillation et que plus longtemps les vapeurs se 
trouvent exposées à une haute température, plus leur 
_ décomposition est grande, plus les liquides obtenus sont 
inflammables ; plus rapide est leur transformation en vapeur 
et leur retour en l’état liquide, plus leur densité est grande 
et moins ils sont inflammables. 
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— Raflinage des produits distillés. — Les produits de distil- 
lation du pétrole ont une odeur désagréable et une couleur { 
jaune que l’on admet de moins en moins dans le commerce : 
il faut donc leur enlever et leur odeur et leur coloration. Il 
ne faut pas confondre la couleur jaune avec un reflet bleuté 
que possèdent certains pétroles et qui est inhérent à leur 
pature et n’enlève rien à leurs qualités. Pour raffiner l'essence 
ou le pétrole, on traite le produit distillé par de l’acice sulfu- 
rique dans des bacs garnis de plomb et pour obtenir une 
bonne réaction de l'acide sulfurique dont la densité est de 
beaucoup plus forte que celle des liquides à traiter, on brasse 
énergiquement soit mécaniquement, soit à l’aide d’une 
soufflerie. Lorsque l’on considère que le temps de traite- 
ment est suffisant, on laisse déposer les goudrons et ces 
goudrons tres lourds peuvent être facilement décantés. 
On procède ensuite à des lavages à l’eau, on sature les traces 
d'acide par une base et on procède à des lavages.A la suite de 
repos suffisants après chacune de ces opérations, on décante 
les liquides traitants et l'on peut obtenir les essences ou les 
pétroles raffinés. 


— Produits commerciaur. — 19 On emploie la gazoline à 
une densité de 650 pour la production du gaz d’essence. 


2 Depuis la mise en pratique de l’automobilisme, on se 
sert d’une essence spéciale pour la marche des appareils 
automobiles : cette essence a d'autant plus de valeur qu’elle 
est plus homogene et elle peut ètre d’une densité d'autant 
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plus grande qu’elle est destinée à un appareil dont l’allu- 
meur produit une température plus élevée. La densité pour 
des machines à allumeur électrique peut atteindre 700 tandis 
que pour des machines à allumeur à essence la meilleure a 
une densité de 680. 


3° On utilise l’essence minérale pour détacher les tissus 
à une densité de 700 homogène. 


L° On emploie l’essence pour la fabrication de couleurs à 
une densité dépassant 700. 


* à Le plus grand emploi de l'essence ‘est encore à l’éclai- 
rage, mais vu son explosibilité et son inflammabilité il est 
toujours prudent de n’employer comme lampes que celles 
munies intérieurement comme les lampes Pigeon d'un 
feutre qui absorbe toute l’essence nécessaire à l’alimentation 
de la mèche ; une lampe à essence prête à l'éclairage ne doit 
contenir aucun liquide qui puisse s’écouler au dehors si elle 
se renverse. 


Tous ces produits livrés au commerce doivent être com: 
plètement séparés du pétrole qui peut être entrainé par la 
distillation. [ls ne tàâchent pas le papier copie de lettre, 
l'essence qu’on y dépose s’évapore entièrement à l'air. 

6° Le pétrole ou l’huile lampante de pétrole est livré au 
commerce à une densité variant de 795 à 805, il est employé 
à l'éclairage et au chauffage. 


7° On retire du pétrole la paraffine ou on l’obtient de 
l’ozokerite ou cire fossile. 


Si on a affaire au pétrole naturel, on débarrasse ce pétrole 
des huiles lampantes, on lave les résidus à l’acide et à la 
soude et on le soumet au refroidissement naturel, puis arti- 
ficiel dans des caisses entourées d’un mélange incongelable. 
La matière solidifiée est passée au filtre-presse, puis mélangée 
avec de l'huile légère minérale. On la coule ensuite dans 
l'eau froide en couches de 2 centimètres. Les plaques obtenues 
sont comprimées à 150 ou 200 atmosphères. L'huile s'écoule 
et on chauffe ensuite les pains à la vapeur pendant 18 à 20 
heures. On a la paraffine après filtration sur le noir animal. 
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La parafine sert à la fabrication des hougies, la confection 
d’isolateurs électriques, la purification des alcools, l'imper- 
méabilisation des objets. 


Si on a affaire à l’ozokérite, on la dissout dans des huiles 
minérales légères et on procède pour cette dissolution 
comme pour les résidus, concentrés à point, des chaudières 
de brut. 


8° On retire du pétrole la vaseline en concentrant à la 
chaudière à un degré convenable les résidus de chaudière de 
manière à obtenir ce que l’on appelle les goudrons verts. 
Ces goudrons verts sont passés dans des filtres chauffés où 
ils se décolorent ; ce sont les filtres préparateurs. De là les 
vaselines qui arrivent à la teinte paille sont amenées dans 
les filtres finisseurs qui terminent la décoloration. 


La qualité des vaselines est non seulement d’être incolores, 
mais encore de se détacher difficilement des doigts, d’être 
extrêmement liantes; on leur reconnaît cette qualité par 
une épreuve analogue à celle des sirops, l’épreuve au cassé 
plus la vaseline adhère aux doigts, plus le filet est allongé 
avant de se casser, meilleure elle est. H y a toutes les 
qualités de vaselines, depuis les colorées jusqu'aux incolores, 
depuis les pures dont ladhérence est très grande aux doigts 
jusqu’à celles qui se détachent des doigts sans laisser de filets. 
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NOTE 
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La Fabrication de L'Acide sulfureux pur 


PAR LE PROCÉDÉ 


EYCKEN, LEROY & MORITZ 





La faible richesse du gaz sulfureux provenänt de la com- 
bustion à l’air du soufre ou des pyrites ne permettant pas, en 
lappliquant directement à la dissolution de la chaux ou du 
calcaire, d'obtenir un bisulfite de chaux au degré commercial}; 
nous étions obligés pour fabriquer ce produit, d’avoir recours 
au procédé classique de préparation de l’acide sulfureux qui 
consiste à décomposer à chaud l'acide sulfurique par le 
charbon. 


C + 2 S0t H?= C0? + 2 S0? + 2H°0. 


Nous obtenions ainsi un mélange de deux volumes d'acide 
sulfureux et de un volume d'acide carbonique qui nous 
permettait d'arriver à dissoudre le calcaire et d'obtenir le 
bisulfite à 11/12° Baumé. Ce mode d'obtention de l'acide 
sulfureux était très onéreux, aussi depuis longtemps nous 
étions-nous préoccupés de rechercher un procédè pratique 
et économique ; d’un autre côté, des amis, fabricants de 
sucre, nous sollicitérent de nous occuper de cette question 
qui les intéressait tout particulièrement. 


Nous sommes arrivés aprés quelques tâtonnements, à 
construire un appareil d’une conduite simple et permettant 
l'obtention d’un gaz sulfureux extrèmement riche, car, sauf 
un peu d'humidité, on peut le considérer comme chimi- 
quement pur, absolnment exempt de soufre, d’arsenic, 
d'acide sulfurique et d'air. enfiu son prix de revient défie 
toute concurrence. 
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Le principe de cet appareil n’est pas nouveau , il consiste 
à absorber par l’eau froide l'acide sulfureux qui se trouve 
dans le gaz provenant de la combustion du soufre des pyrites 
et à le chasser par l'ébulition de la solution ainsi obtenue 
qui est èvacuée avec les impuretés, acide arsénieux et acide 
sulfurique. 

Sur ce principe, nous avons établi notre appareil qui se 
compose d’un four à étages, genre Michel Perret, modifié de 
façon à pouvoir maintenir à bonne allure un four même 
isolé; nous y grillons de la pyrite qui est la source la plus 
économique du soufre, les gaz après s'être dépouillés des pous- 
sières entraînées viennent chauffer une chaudière tubulaire. 
A, puis près s'être refroidis en traversant une large conduite 
en contact avec l'air extérieur, ils entrent dans une colonne 
d'absorption formant cheminée au haut de laquelle arrive de 
l’eau qui ruisselle dans la colonne, la solution sulfureuse 
qui s'écoule de la colonne commence à s’échauffer dans un 
échangeur de température tout spécial qui est traversé en 
sens inverse par l’eau sulfureuse épuisée qui entre à 100- et 
sort presque froide de cet appareil; l'eau sulfureuse venant 
directement de la colonne s’est, au contraire, échauffée et 
arrive presque à l’ébullition dans la chaudière à circu- 
lation rapide, elle bout enfin en entrant dans la chaudière C 
où elle passe en couche mince sur un serpentin en plomb 
contenant de la vapeur. À sa sortie elle ne contient plus que 
0.02 à 0.05 pour cent d’acide sulfureux et après avoir aban- 
donné sa chaleur dans l’échangeur elle est évacuée. 

L'acide sulfureux qui se dégage sur tout le parcours de la 
solution sulfureuse est recueilli dans un collecteur qui le 
conduit dans un réfrigérant où il abandonne son humidité, 
il sort de ce réfrigérant parfaitement froid. 

Enfin les appareils sont construits de façon à dégager au 
besoin l'acide sulfureux sous une pression de 050 à 060 
d'eau sans gêner en rien la circulation des liquides, de sorte 
qu'on peut au besoin faire barbotter le gaz dans une solution 
quelconque, sans avoir à faire usage de pompes toujours 
d’un entretien diflicile et coûteux avec les acides. 
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La conduite de cet appareil est facile, il fournit d’une façon 
continue un gaz pur, exempt de soufre, d'air, d’arsenic et 
d'acide sulfurique, tous corps qui peuvent être nuisibles 
dans les jus et sirops, au besoin il peut être maintenu sous 
une pression de 0m$0 à OmG0. 

Cet acide sulfureux est éminemment propre à la prépara-: 
tion d’une eau sulfureuse riche, du bisulfite &e chaux, du 
noir sulfité du procédé Steffen, à la dissolution du phosphate 
de chaux en vue d'obtenir un mélange de bisulfite de chaux 
et d’acide phosphorique qui pourrait trouver son application 
à l’épuration des jus, enfin cet acide sulfureux est éminem- 
ment propre à la sulfitativn des jus et sirops. 

Le prix de revient de l’acide sulfureux est inférieur à celu 
de tout procédé, il permet l’utilisation du soufre des pyrites 
ce soufre coûte environ 6 fr. les 100 kilos. Quant à la dépense 
de vapeur elle est insignifiante, grâce au dispositif qui 
permet l’utilisation de la chaleur de combustion du soufre 
et la récupération de la chaleur de l’eau sulfureuse épuisée 
avant son évacuation. 

Les pyrites nous viennent d'Espagne et de Suëde; leur 
richesse en soufre est de 48 à 51 °/0. 

On peut donc admettre que 200 kilos de pyrites corres- 
pondent à 100 kilos de soufre de Sicile. 

Ces pyrites de fer coûtent environ 30 fr. la tonne rendue, 
suivant la distance, ce qui met le soufre qu’elles contiennent 
à 6 fr. environ les 400 kilos. 

Le soufre de Sicile coûte 17 à 18 fr. 

La combustion du soufre des pyrites se fait presque com- 
plètement, dans un four bien conduit, on arrive à laisser 
moins de 1 c/, dans les résidus constitués par l’oxyde de fer 
que l’on peut alors vendre comme minerai de fer aux hauts- 
fourneaux, quand la chose en vaut la peine. 

À bonne allure, on n’a pas à craindre de sublimation, ee 
qui n’arrive pas toujours avec le soufre de Sicile, dont une 
partie se sublime souvent en pure perte et en occasionnant 
toutes sortes d’ennuis. 

Dans la combustion des pyrites comme dans celle du 
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soufre, il se produit toujours en présence de l'air humide, de 
l'acide sulfurique, d'où une perte qui doit être sensiblement 
ja mème dans les deux cas. 

On pourrait nous objecter une perte dans la colonne 
d'absorption mais nous pouvons la rendre presque nulle 
avec une colonne appropriée, garnie de pièces en grès offrant 
une grande surface d’absorption, au besoin en utilisant la 
pulvérisation de l’eau à la partie supérieure; par contre 
l'acide sulfureux qui sort de l'appareil est pur et se dissout 
très facilement. C’est ce qui n'arrive pas avec la méthode 
ordinaire, consistänt à utiliser le gaz provenant de la com- 
bustion du soufre de Sicile, l’acide sulfureux est dilué dans 
une grande quantité d'azote et d’air en excès qui entraînent 
toujours une grande partie de l’acide sulfureux en barbottant 
simplement dans Île jus ou le sirop. 

Quant à la perte dans l’eau d'absorption, elle est très 
faible ; lorsque cette eau a été portée à l’ébullition, elle ne 
contient plus guère que 0.02 à 0.05 d'acide sulfureux et 
comme pour 100 kilos d'acide sulfureux il faut environ 
6 mètres cubes d’eau, la perte de ce fait peut dunc descendre 
a1%. 

Nous estimons donc qu'avec notre appareil, avec 200 kilos 
de pyrite coùtant 6 fr., on obtient un effet utile, au moins 
égal, à celui de 100 kilos de soufre coùtant 18 fr. 

Mais le grand avantage de notre acide sulfureux est d’être 
un gaz pur, exempt d'oxygène et, que par suite, nous n'avons 
pas à craindre la formation d'acide sulfurique si dangereux 
dans les jus sucrés. 

C’est là souvent un écueil à la sulfitation par le gaz prove- 
nant directement de la combustion du soufre, il entraine 
toujours une certaine quantité d’acide sulfurique que les 
lavages les plus soignés ne parviennent pas à lui enlever 
complètement. 

L'appareil tel qu’il est monté à notre usine de Wasqueha 
permet la combustion de 500 à 600 kilos de pyrites corres- 
pondant à 250 à 300 kilos de soufre en 24 heures ; il n'occupe 
pas 25ma, Un ouvrier de jour et un de nuit suflisent largement 
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à sa surveillance, ils peuvent mème s'occuper des appareils 
utilisant l’acide sulfureux. 

Toutes les six heures on fait une charge de 125 à 130 kilos 
de pyrite et on pique le feu toutes les deux ou trois heures. 

L’acide sulfureux est fourni d’une façon continue et 
pourrait être utilisé à la sulfitation continue. Dans les 
moments d'arrêt par un jeu de robinets il pourrait être 
envoyé dans une colonne pour en faire de l’eau sulfureuse 
riche qu'on utiliserait directement ou qui rentrerait dans 
l'échangeur de température an moment où on aurait besoin 
d’activer la sulfitation ou enfin servirait à préparer du 
bisulfite de chaux ou la dissolution d’acide phosphorique qui 
est un agent épurant très intéressant. 

En cas d’arrèt prolongé on peut arrèter le grillage des 
pyrites et maintenir le feu chaud toujours prêt à marcher en 
chargeant les dalles de poussier de coke. 

Pour une production moindre que 250 kilos d'acide sui- 
fureux, le four à pyrite ne pourrait plus fonctionner norma- 
lement, on peut alors le remplacer par un four à soufre et 
utiliser le reste de l’appareil, nous estimons qu'il y a encore 
avantage pour obtenir le gaz pur et sous pression et avec 
moins de perte. il est tout indiqué quand on a besoin d’eau 
sulfureuse riche en vue de l’application du procédé Steffen. 


HORS Ha | 
, 7 ; 5 ï : 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


4. Encore l'Argentaurum. — I] paraïîtrait que pour la 
fabrication de ce corps, M. le D' Emmens emploierait des 
dollars mexicains d'argent, contenant de simples traces d'or. 
Il en obtiendrait des lingots constituésde la manière suivante : 


Or —= 928 parties. 

Argent — 983 — 

Cuivre = 86 — 

Platine := 0,65 — { 
Plomb — 0,05 — 

Zinc —_— 0,23 — 


Avec l'or provenant de ces lingots, le gouvernement des 
États-Unis frappe des pièces de monnaie qui circulent, 
indiscernables des pièces faites avec l’or de Californie. 

Le procédé industriel du D' Emmens n’a point cessé d’être 
secret ; mais, d’un procédé de démonstration qu'il a rendu 
public, on peut inférer qu’il emploie le martelage à longue 
durée, par une basse température. 


2. Fabrication de l’indigo artificiel en Allemagne. — La 
science chimique est en train d'opérer, en ce moment, au 
sujet de l’indigo. une véritable révolution par suite de la | 
substitution, dans l’industrie de la teinture, de l’indigo 
créé à l’aide de procédés de laboratoire à la plante qui, 
jusqu'à cette époque, produisait cette couleur. Pour les 
teinturiers de la région du nord de la France, celte décou- 
verte peut être des plus importantes. ( 

Les premiers travaux concernant la fabrication de l’indigo | 
synthétique datent de 1865 et sont dus à M. von Baver. 








Des progrès successifs furent réalisés dans cette voie, mais 
jusqu’en 1890 les synthèses diverses, très intéressantes au 
point de vue théorique, n'étaient pas susceptibles d’appli- 
cation industrielle par suite du prix trop élevé des matières 
premières ou des difficultés de préparation. 
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C'est de cette époque que datent les observations de 
Haumann, Biedermann, Léderer, et Lapetit, à savoir que le 
phenyl-glycocole chauffé à l'abri de l'air avec de la potasse 
caustique donne upe masse qui, dissoute dans l’eau, donne 
par oxydation à l’aide d’un courant d'air de l’indigo 
synthétique. 

La synthèse est très simple et les matières premières bon 
marché, mais malgré des essais réitérés, l’on ne parvint pas 
tout d’abord à des rendements satisfaisants. 

Néanmoins Haumann persévéra. convaincu de l'importance 
de sa découverte. Il améliora son procédé en partant du 
phenyl-glycocolle ortho-carboxylé. Étant parvenu à de bons 
résultats, il s’entendit avec la Badische-Anilin und Soda 
Fabrik, située à Ludwigshafen, près Mannhein, pour l’exploi- 
tation de son brevet. 

Malgré la simplicité de la réaction on dùt travailler sept 
ans pour rendre cette synthèse pratique. Le succès a couronné 
ces efforts persévérants. 

En juin 1897, la Badische-Anilin und Soda Fabrik pré- 
sentait sur le marché une matière colorante qui, par sa 
composition chimique et son aspect est absolument 
semblable à l’indigotine ou bleu d’indigo provenant de l’indigo 
naturel. 

‘À partir de ce moment, va s'ouvrir une ère de lutte déses- 
pérée entre une culture existant depuis plusieurs milliers 
d'années et les produits de la science moderne. 

Le premier résultat de cette découverte a été de produire 
une baisse de prix, au profit des teinturiers, baisse des deux 
tiers comparée au prix de l’annee 14860. Il est à peu près 
certain que la fabrication rationnelle en grand de l’indigo 
artificiel va devenir pour les cultivateurs de l’indigotier une 
cause de ruine. 

L’indigo subit à son tour la révolution qui se produisit dans 
la culture de la garance après l'invention de la l’alizarine. 
Les vastes terrains servant aujourd’hui à la culture de 
l’indigo pourront-ils, à l'instar de ceux qui produisaient la 
garance, être livrés à la culture du blé ou autres céréales ? 
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Certains le prétendent et menacent même les cultivateurs 
européens d’une baise sur le prix du froment qui deviendrait 
inévitable et désastreuse pour eux si les champs, aujourd'hui 
livrés à la culture de l’indigotier, se transformaient en 
champs couverts de céréales. 

IH paraît acquis que le produit artificiel est plus pur, 
absolument uniforme et que son rendement est au moins 
égal à celui des meilleurs marques de l’indigo naturel. 

L'indigo artificiel se vend généralement sous forme de 
poudre. Le prix ne dépassera pas ou ne tardera pas à ne 
dépasser que de bien peu 10 marks le kilogramme. Comme 
ce prix assurerait de très gros bénéfices sur lesquels les 
fondateurs ont compté, il est probable qu'il ne tardera 
pas à être diminué dans la crainte de voir apparaître chaque 
jours de nouveaux concurrents. 

Il y a donc lieu de penser que cette fois encore, les couleurs 
provenant dela houille l'emporterontsurles produits végétaux, 
ainsi que cela s’est déjà vu pour les bois de teintureetpour la 
garance. 

La France, qui était le pays principal de la production de 
la garance et qui, en 1868, en exportait pour 31.000.000 fr., 
voyait, en 1876, cette exportation tomber à #.600.000 fr. 
ainsi que la disparition presque complète de la culture de 
cette plante. 

L'Allemagne entre aujourd’hui pour les 7/8 dans la fabri- 
cation de l’alizarine et l'Angleterre pour 1/8. 

Un kilogramme de cette matière colorante dont le prix en 
pain revenait entre 12 à 43 marks en 1870, ne coùtait plus, 
en 1890, que 1.60 mark. Il est possible que l’indigo artificiel 
mette un peu plus de temps pour soutenir la lutte contre les 
cultivateurs de l’indigotier par suite des mesures prises par 
ces derniers pour rendre la concurrence plus difficile, mais 
on est généralement convaincu qu'ils ne pourront que 
retarder leur défaite. 

Dans la fabrication de l’indigo artificiel que l'on appelle 
aussi l'indigo synthétique, on est parvenu à obtenir 97 o/o 
de poudre utilisable, tandis que les préparations de l’indigo 
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naturel n’ont jamais produit qu’un rendement variant de 20 
à 80 0/0. 

Des spécialistes affirment que le produit artificiel est bien 
plus pur, absolument uniforme, et, pour ses résultats, au 
moins égal à ceux des premières marques de l’indigo naturel. 
Quant à la question de voir si l'on pourrait arriver à une 
obtention supérieure de lindigo naturel par la culture 
soignée des microbes servant à la fabrication de l’indigotine, 
il paraît que c'est particulièrement en France que l’on s’est 
occupé de ce progrès. C'est de ce côté qu’il faudrait chercher 
des renseignements. L'on affirme à l’encontre que la produc- 
tion facile de l’indigo artificiel a encore cet avantage de 
permettre l'emploi d’une façon rationnelle des déchets, à 
l’aide desquels on obtient des tons plus uniformes, surtout 
dans les nuances claires. 

Les teinturiers préfèrent, paraît-il, l’indigo synthétique 
parce qu’il peuvent compter davantage sur sa pureté et que 
la forme en pâte leur est très pratique et supprime la pénible 
opération du broyage. 

La pâte à 20 o/o coûtait, il y a quelque temps, de 2.70 à 
2.90 marks le kilog. Son prix actuel est de 3 à 3,5 marks. 

Il paraît que les fabricants ne peuvent pas en fournir assez 
pour les besoins de leur clientele. 

Les procédés de fabrication ne sont point dans le domaine 
public, et, par conséquent, l’on se livre à certaines conjec- 
tures plus ou moins proches de la formule véritable. 
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VARIÊTÉS 


4. L'alcool solidifié. — On nous demande : « Quel est ce 
nouveau produit ? À quoi sert-il ? Qui l’a inventé ? Comment 
se prépare-t-il! » 

Répondons d’abord à cette dernière question par une 
recette, dit le Pulletin dés Halles : 

Versez 10 centilitres d'alcool dénaturé à 9%)° dans un 
récipient d’une capacité double (un ballon en verre de labora- 
toire est le plus commode) et faites tiédir l’alcool au bain- 
marie, en sorte que celui-ci prenne une température voisine 
de 60°. Ajoutez-y 28 à 30 gram. de savon blanc de Marseille 
râpé, bien sec, et environ 2 grammes de gomme laque 
Agitez en tournant le ballon jusqu’à dissolution, ce qui 
demande quelques minutes. Retirez du bain marie et versez 
le contenu dans une série de petites boîtes en fer-blanc 
(comme des boîtes à cirage un peu épaisses). Mettez aussitôt 
les couvercles des boites et laissez refroidir. 

Après quelques minutes, la masse est prise dans les boîtes, 
dont chacune devient ainsi un petit réchaud pouvant se 
transporter dans le gousset. Il suffit, pour s’en servir, d’en- 
lever le couvercle et d’enflammer la masse avec une allumette. 

Bien entendu un semblable réchaud n’est pas inépuisable, 
mais une boîte suffit pour faire rechauffer, café compris, un 
déjeuner de campagne pour 2 personnes. 

Nous ne duutons pas du succès que ce mode d'emploi de 
l'alcool trouvera auprès des excursionnistes et des voyageurs. 
Il trouvera certainement en France au moins le même succès 
qu'il a rencontré en Allemagne et en Suisse, où il fait partie 
du léger bagage de tout bon bicycliste. à 

‘ucore une invention française qui nous revient de l’é- 
tranger, dira t-un”? Parfaitement ; mais permettez-moi de 
garder le nom de l'inventeur. qui doit sa notoriété éphémère 
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plus à la correctionnelle qu'aux brevets d’invention qu'il 
s'est bien gardé de prendre. 

Donc, ledit inventeur était un fraudeur qui, ayant remarqué 
cette alliance du savon et de l’alcoo!, avait employé la recette 
ci-dessus avec de l’alcoo! fin au lieu de l’alcool dénaturé, et 
sur une assez grande échelle. Il confectionnait ainsi de 
magnifiques pains de savon qui franchissaient l'octroi sans 
payer d’autres droits que ceux du savon, dont l'alcool était 
bien vite retiré par un alambic clandestin. 

Bientôt pincé, cet ingénieux industriel vit ses travaux 
singulièrement récompensés par la justice, qui lui octroya… 
plus qu’un savon. 

Vous comprenez donc que la régie se méfiait un peu! 
Pourtant, confectionné avec l'alcool dénaturé, ce produit ne 
fera courir aucun risque aux intérêts du Trésor. 

La gomme laque, dans la recetle ci-dessus, n’est pas 
indispensable, elle assure seulement une plus longue conser- 
vation au produit, en évitant l’évaporation de l'alcool. 

Disons enfin que, quand la boite a fini de brûler, après le 
déjeuner sur lherbe, le savon restant dans la boîte peut 
servir à laver les mains du cuisinier. 

On le voit, toutes les commodités sous le plus petit volume. 


INFORMATIONS 


M. Grimaux, de l’Institut, a succombé le 3 mai à une 
hémorragie cérébrale. | 

M. Louis-Edouard Grimaux était né à Rochefort, le 3 juillet 
4835. Entré dans la marine de l'Etat comme pharmacien, il 
se fit recevoir docteur, puis agrégé de chimie, de la Faculté 
de médecine de Paris. En 1869, 1871, 1873, il fut chargé du 
complémentaire de chimie .à la même Faculté, En 1876, il 
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était nommé répétiteur de chimie à l’Ecole polytechnique et 
professeur de chimie générale à l’Institut agronomique. 

Depuis 1881, il était professeur de chimie à l'Ecole poly- 
technique, en remplacement de Cahours. Disciple de Wäürtz, 
M. Grimaux fit de savantes rcherches sur la série aroma- 
lique, la série urique, les alcaloïdes, etc. 

M. Grimaux s’est appliqué avec succès à la reproduction 
par synthèse d'un certain nombre de compoxés chimiques 
qui se rencontrent à l’état naturel. Ses recherches sur cette 
matière ainsi que sur la morphine ont été cunsignées dans 
les « Comptes Rendus » de l’Académie des Sciences. 

Il a, en outre, publié les travaux suivants : « Du hachich 
ou du chanvre indien »; « Equivalents, atomes el molé- 
cules » ; « Chimie organique » et « Chimie inorganique élé- 
mentaire » (leçons professées à la Faculté de médecine) ; 
« Théories et Notations chimiques » (cours professé à l'Ecole 
polytechnique). «“ Lavoisier, d’après sa correspondance, ses 
manuscrits, ses papiers de famille et d’autres documents 
inédits. Il a collaboré, d'autre part, au « Dictionnaire de 
chimie », de Würtz. 

M. Grimaux avait été élu membre de l’Académie des 
sciences en 1894. H était officier de la Légion d'Honneur. 


‘ Le Secrétaire, 


Ca. WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 
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Imp. Liégeuis-Six, rue Léon Gambetta, 241 Lille 
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Procès-Verbal de la Séance du Il Avril 1900 


4 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la présidence de 
M. Bouritez, Président. 


Sont présents : MM. BLATTNER, Bone, BouLez, BouRriE7, 
CATTAERT, DANJOU, GUILLOUX, LAMBLING, LEMAIRE, MAIRE et 
MonLER. 


Se sont fuit excuser : MM. Leëscœur, RUFFIN et VANACKÈRE. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
sans observations. 


L'ordre du jour appelle la communication de M. Lambling 
sur la ‘* Synthèse de corps à chaine fermée au moyen de 
l'isocyanate de phényle ”. 

Ce travail sera inséré dans le bulletin. 


M. Guilloux poursuit la lecture de sa communication sur 
l’industrie des pétroles et essences de pétrole par une revue 
rapide des diverses opérations du raffinage des pétroles 
bruts. Une discussion intéressante s'engage entre M. Guilloux 
et M. Lambling relativement à la relation existante entre 
le degré d’inflammabilité des essences et leur température 
d’ébullition. Le degré d’inflammabilité est d'autant moins 
élevé que le point de distillation est plus bas. 

M. Guilloux insiste particuliérement sur le traitement des 
sous produits et leurs applications industrielles. Dans les 
sous-produits on trouve depuis le goudron vert jusqu’à la 
parafline, ensuite viennent la vaseline blanche et le coke de 
pétrole; ce dernier très cher et très pur est surtout employé 
à la fabrication des électrodes qui s’obtiennent sans doute 
par agglomération avec des mélasses par forte compression 
et cuisson. 


La communication de M. Guilloux sera insérée dans le 
prochain bulletin. 





Admissions de nouveaux membres 


Sont admis : M. Fernand Verdier, présenté par MM. Andt 
et Bouriez ; 


M. Desormais, présenté par MM. Leroy et Guilloux. 
La séance est levée à 10 heures. 
Le Secrétaire, 
MAIRE. 


Messieurs les Membres de !a Société qui 
posséderaient des travaux originaux, des 
Extraits ou Traductions à faire insérer 
dans le Bulletin sont instamment priés de 
les adresser à M. Bouriez, Président, 1077, 
Rue Jacquemars-Giélée, Lille. 
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MÉMOIRES ORIGINAUX 


Synthèse de corps à chaîne 
fermée au moyen de l’isocyanate de phényle 


par E. LAMBLING, 
professeur à l'Université de Lille 


Lorsqu'on fait réagir l’isocyanate de phényle sur les éthers 
des oxyacides du type, j 


R—CHOH—CO0* H ou APCOH— CO? H, 


on obtient par addition de l’isocyanate de phényle au 
groupement alcoolique, les phényluréthanes de ces éthers. 
C'est une application de la réaction bien connue, étudiée par 
A. W. Hoffmann et ses élèves {1). 


J'ai montré que lorsqu'on saponifie ces éthers, on obtient 
en décomposant le sel alcalin qui s’est formé, la phénylu- 
réthane de l'acide correspondant. Ce sera, par exemple, 
pour l’éther lactique, la phényluréthane de l’acide lactique, 


CH3—CHO.CO AzH CsHS - 
| 
CO°H 
Si l’on fait bouillir ces acides avec de l’eau, ils se transfor- 


ment par perte d'eau, en anhydrides internes, ayant pour 
formule, dans l'exemple choisi : 


CH®—CHO CO. Az. CSH5 
| 
CO 





(1) Voyez pour la bibliographie, Bull. Soc. chim. (3), t. 19, p. 751. 


Ces corps représentent des dicétones du tétrahydro-$- 
OXaz0! : 


H?C À CH? RSC co 
R 
mcl lan OCI———A7. C6Hs 
Tétrahydro-B-oxazol Dicétones obtenues 


Quelques uns de ces anhydrides penvent aussi se produire 
directement au moment de la saponification de l’éther corres- 
pondant par l’eau bouillante, ou même par les alcalis à 
froid. | | ( 


J'ai décrit ailleurs (4) les composés de ce genre que | 
l’on obtient en partant des phényluréthanes des éthers 
lactique, trichlorolactique, glycolique, phényl-glycolique et | 
«-oxyisobutrique, ou des phényluréthanes des acides 
correspondants. 





Voici quelques nouveaux résultats dans le même ordre | 
d'idées. 


] 


En traitant par l'isocyanate de phényle l'x-orybutyrate 
d'éthyle, on obtient un produit d’addition huileux qu’on n’a 
pas essayé de purifier davantage, et qui, saponifié par la 
soude aqueuse à chaud, a -donné la phényluréthane de l'acide 
a-0rybutyrique : 


CH$—CH?—CHO—CO. AzH. CSH5 
| 
CO’H 





Ce sont des prismes microscopiques, fusibles avec 
bouillonnement à 115°—116°, peu solubles dans l’eau froide, 
solubles dans l’éther, l'alcool, la benzine. Ce corps a donné 
a l'analyse : C : 59.39; H: 6.12; Az : 6.33. — Calculé : 
C: 59.19; H : 5.82; Az: 6.27. 


(1) Bull. Soc. chim. (3) t. 19, p. 778. 
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Deux essais cryoscopiques, avec l'acide acétique comme 
solvant, ont donné, comme poids moléculaire : 220 et 231. 
— Calculé : 223. | 


Bouilli avec de l’eau, cet acide se transforme dans 
l'anhydride correspondant qui se dépose de l’eau bouillante 
en fines aiguilles, flexueuses, fusibles à 86°, solubles dans 
l'alcool et l’éther et donnant à l'analyse les nombres 
suivants : C: 64.13; H : 5.11; Az : 6.91. — Calculé : C : 
64.39; H : 5.36; Az : 6.83. 


L'a-oryvalérianate d'éthyle, chauffé avec l'isocyanate de 
phényle donne aussi une phényluréthane. C’est uno huile 
jaunâtre qui se prend lentement en une masse cristalline 
confuse et que je n'ai pas encore réussi à purifier d’une 
manière suffisante. Cette uréthane, saponifiée par la quantité 
théorique de soude aqueuse à chaud, donne un sel de sodium 
qui traité par l'acide chlorhydrirue fournit un acide cristal- 
lisé en aiguilles prismatiques, peu solubles dans l'eau, 
solubles dans l’alcool et l’éther et qui représentent la phényl- 
uréthane de l’acide +-oxy-valérianique : 

CH3—CH2—CH°—CHO—CO. AzH. C£H5 
loss 

L'analyse a donné les nombres suivants : € : 60,84: 
H : 6,39; Az : 5,95. — Calculé : C : 60,76; H : 6,33; Az : 5,94. 

Ce corps bouilli avec de l’eau fournit l’anhydride interne 
correspondant, cristallisé en fines aiguilles, presqu’insolubles 
dans l’eau froide et donnant à l’analyse les nombres suivants : 
GC: 65,61; IT: 5,97; 6,42. — Calculé : C : 65,75; H : 5,93; 
Az : 6,39. 

Pendant la saponification de l’uréthane de l'éther, il se 
forme comme produit accessoire de la réaction un peu 
d’anilide &-oxyvalérianique (voir plus loin). Ce corps cristal-. 
lise de l'alcuol à 45° en paillettes losangiques, très peu 
solubles dans l’eau froide, un peu plus solubles dans l’eau 
bouillante, solubles dans l'alcool et dans l’éther. FH à donné à 
l'analyse : Az: 7,25et 7,220/,, — Calculé : 7,25. Il est iden- 


tique au produit que l’on obtient en chauffant à 150° pendant 
quatre heures un mélange en quantités équimoléculaires 
d'acide «-oxyvalérianique et d’aniline. 


J'ai en maïn en ce moment les éthers frichloro-a-oxyva- 
lérianique, xoryisovalérianique et tribromotactique qui me 
‘donneront sans doute des résultats analogues. 


IT 


Au moment où j'étais déjà en possession de cinq des anhy- 
drides énumérés plus haut, j'ai eu connaissance d’un travail 
de M. Morris W. Travers ({) touchant l’action de l’isocyanate 
de phényle sur l'acide et l'éther lactique. Dans ces deux 
réactions M. Travers a isolé l’anhydride dont je donne la 
formule plus haut. Je dirai plus loin en quoi les conclusions 
de M. Travers diflèrent des miennes. Pour l'instant je ne 
retiens que la question des réactions qui se passent, quand, 
au lieu des éthers, on emploie, comme l’a fait M. Travers 
pour l'acide lactique, les oxyacides libres. 


Du produit de cette réaction, M. Travers n’a isolé que de 
la diphénylurée et l'anhydride que l'on sait, et c’est par 
l'intermédiaire de ce dernier qu'il est remonté à l’acide 
correspondant. 


J'ai repris cette étude avec quelques-uns des acides dont 
les éthers m'avaient servi et voici ce que j'ai observé, avec 
l'acide «-oxybutyrique, par exemple : 

Il se produit à la fois une action d’addition sur le groupe- 
ment alcoolique et une réaction avec dégagement d'acide 
carbonique portant sur le groupement acide et aboutissant à 
la production de l’anilide correspondante. Ces deux réactions, 
dont la première est celle d’Hoffmann et dont la seconde 


(1) Voy. E. Benech, Comptes rendus, 2 avril 1900. 
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vient d'être généralisée par M. Haller et ses èléves (1), sont 
successives ou simultanées, et il en résulte : 


{° la phényluréthane de l'acide « — oxybutyrique : 
CH$—CH?—CHO. CO. Az. CSH5 
Con 
laquelle perd immédiatement de l’eau et se transforme en 
son anhydride : 
CH5—CH°—CHO. CO. Az. CSHS 
co 
2° L'anilide de l'acide «-oxybutyrique : 
CH$—CH'—CHOH 
Co. AzH. CSHS 


3 La phényluréthane de cette anilide : 
CH3—CH2—CHO. CO. AzH. CSH5 
| 
CO. AzH. CSHS 


J'ai pu isoler ces trois produits tant avec l’acide a«-oxybuty- 
rique, qu'avec l'acide «-oxyisobutyrique et j'ai vérifié la 
constitution du dernier, en le préparant en outre par l’action 
de l'isocyanate de phényle : f° sur l’anilide; 2° sur la 
phényluréthane de l'acide «-oxybutyrique. 


Cette phényluréthane de l’anilide chauffée pendant quel- 
ques instants au-dessus de son point de fusion, perd de 
l’aniline et se transforme dans l’anhydride correspondant : 
CH°—CH°—CHO.CO. AzH.CSHS : . 

le ee CHAR + CH°—CH"—CH0. CO A5. C°H° 
. AZH. 
do 


——————— € OS ee ee — ——— — 


{1} Travers, The action of phenylisocyanate on certain hydro- 
æyacids and their esters, Londres, 1898 
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Au Cours de la saponification des produits d'addition des 
éthers cités plus haut, avec l’isocyanate de phényle, fl se 
produit souvent, par refroidissement du liquide alcalin, des 
cristallisations assez abondantes de l’anilide correspondante. 

J'ai observé ce phénomène principalement avec les éthers 
des oxyacides, où la fonction alcool est tertiaire ou secon- 
daire, et notamment avec les acides «-oxyisobutirique 
phénylglycolique et «-oxyvalérianique. 

Il est possible qu’elle se produise aussi avec les acides du 
type de l'acide glycolique, mais qu'elle ait échappé ici, par 
ce fait que les anilides de ces acides cristallisent plus 
difficilement. 

La réaction qui se passe est la suivante avec l'acide 
phényiglycolique, par exemple : 

C‘H5—CH0O. CO. AzH. CHE CSH5-CHOH 
+ 2104-02 + | 
COC'H: CO. AzH.CSH5+H°0 

Et de fait, lorsqu'on fait bouillir le phényluréthane de 
l'acide phénylglycolique avec deux moléculee de soude, on 
obtient par refroidissement des cristaux de l’anilide phénvyl- 
glycolique et les eaux-mères font fortement effervescence 
avec les acides. 

Cette réaction, qui est secondaire pour les acides que je 
viens de citer, devient la rédaction prépondérante ou unique 
avec d'autres composés. 

Ainsi j'ai préparé la phényluréthane de l’éther diéthyloxa- 
lique : 

(C?H5} = CO, CO AzH. C6H5 
| 
CO*C?H5 


laquelle cristallise très bien en fines aiguilles fusibles à 66°. 
Lorqu’on saponifie cette uréthane, on n'obtient pas l'acide 
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correspondant, on ne recueille que du carbonate de soude et 
l’anilide de l’acide diéthyloxalique : 


(C*H5}? = COH 
| 
CO. AzH. CSHS 
qui cristallise en aiguilles fusibles à 900. 


La saponification de la phényluréthane du salicylate de 
méthyle ne m'a donné de mème que la salicylanilide. 


IV 


J'ai montré dans une précédente note que lorsqu'on traite 
les anhydrides citées plus haut par la potasse, la chaîne 
fermée se rouvre et on obtient le sel de soude de l’acide 
correspondant, soit donc avec l'acide lactique : 


CH3—CHO. CO, Az. CSH5  CH3—CHO. CO. AzII. CSH5 
ci + Na. OH = (do Na 
M. Travers admet au contraire que la FSRGLON se passe de 
la manière suivante : 


CH3—CHO. CO. Az. CSH5 CH3—CH OH 
Pc NaOH= | 
CO + Na OHZ= CO Az (C6H5)—COZNa 


Cette manière de voir est en contradiction avec la suite 
régulière des réactions qui m'ont conduit successivement de 
la phényluréthane de l’éther, à celle du sel de soude, puis à 
l'acide libre et enfin à l'auhydride. 

Il aurait pu se faire néanmoins que les deux manières de 
voir fussent exactes l’une et l’autre, l'acide résultant de la 
saponification pouvant être différent de celui que fournit 
la dissolution de l’anhydride dans la soude. 

Je me suis assuré en partant des éthers lactiques, glyco- 


liques et phényglycoliques, qu’il n’en est rien. La saponfii- 
cation de la phényluréthane de l’éther et la redissolution de 


l'anhydride dans la soude donnent, pour chacun de ces 
composés, un seul et même acide. 


Cela posé, j'ai transformé ces acides en sel d'argent, puis 
en éther éthylique par l’action de l’iodure d'éthyle, et j'ai 
obtenu, pour l’acide lactique, une huile en tout semblable à 
la phényluréthane de l’éther lactique. et, pour les acides 
glycolique et phénylglycolique, des corps cristallisés, iden- 
tiques aux phényluréthanes des éthers glycolique et phényl- 
glycolique. 

La formule adoptée par M. Travers ne me paraît donc pas 
pouvoir être maintenue. 


De la Valeur Antiseptique de quelques substances 


SUR LE 


CHAMPIGNON PARASITE DU MUGUET 


par Paul CATTAERT 


Pharmacien-Chimiste de fre Classe 
Ex-Interne des Hôpitaux, Lauréat de la Facuité 


Le parasite du Muguet, dont nous devons la découverte a 
Ch. Robin, est un champignon particulier de l’ordre des 
Ascomycètes que l’on rencontre en abondance dans les 
concrétions blanchâtres qui tapissent la bouche des individus 
atteints de stomatite crémeuse. 


Désigné tour à tour sous les noms d’oidium, de syringospora 
puis de saccharomyces albicans, les recherches récentes de 
Vuillemin semblent l'avoir classé d’une facon définitive dans 
le genre Endomyces, et c’est le nom d’Endomyces albicans que 
nous adopterons dans le cours de ce travail. 
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Nous ne nous arrêterons pas sur l’étude bactériologique du 
parasite. Elle se trouve d’ailleurs décrite dans la plupart des 
traités. Néanmoins il est un point sur lequel nous croyons 
devoir attirer l'attention : c’est la proche parenté et la 
similitude de goûts qui existent entre l’endomyces et les 
levûüres. Comme ces dernières, en effet, le champignon du 
Muguet prospère d’une facon remarquable sur les solutions 
sucrées et légèrement acides. 


Cette constatation nous suggera l’idée d’expérimenter 
comme milieu de culture, l’une des substances les plus en 
vogue dans la médecine populaire pour le traitement du 
muguet : le Miel Rosat. 


Par sa composition et sa richesse en sucre, ce médicament 
semblait devoir constituer pour l’endomyces un terrain 
particulièrement favorable. Nos prévisions se sont trouvées 
pleinement justifiées par l'expérience : le parasite du muguet 
pousse abondamment sur le miel rosat, à condition toutefois 
de diluer préalablement celui-ci. 


Nous avons alors poussé nos investigations plus loin, et 
c'est ainsi que nous avons été amené à expérimenter l’action 
exercée sur l’endomyces, par différentes substances que nous 
avons choisies de préférence dans celles que la médecine 
emploie couramment dans le traitement des affections de la 
bouche et de la gorge, notamment dans les cas de muguet. 


Nous avons adjoint à cette étude, celle du Benzonaphtol ou 
mieux de ses deux composants, l'acide Benzoïque et le 
Naphtol. Cette substance nous paraissant pouvoir rendre 
quelque service dans ie traitement du Muguet gastro-intestinal 
dont les manifestations sont généralement graves. 


Pour donner à nos résultats une valeur pratique plus 
grande, nous nous sommes placé dans des conditions aussi 
voisines que possible de la réalité, et nous avons, avec le 
miel rosat pour base, constitué toute une série de collutoires, 
contenant des doses progressivement croissantes des subs- 
tances étudiées. 


ph} 


Ces milieux, toujours préalablement dilués, ont été ense- 
mencés avec de l’Endomyces et nous avons noté les doses de 
médicament capables de déterminer un arrêt de végétation, 
tout en contrôlant les résultats obtenus par des réensemen- 
cements en milieux normaux. 


C'est ainsi que nous avons fait les constatations suivantes : 


Avec 40 milligrammes de Naphtol pour 10° de miel rosat 
(dilué au 1/4) 


25 id d’Acide Benzoïique. 

25 id id  Phénique. 

25 id id  Salicylique. 

29 dt de Salicylate de soude. 
90 id de Benzoate de soude. 
oi) id d’Acide Borique. 


L'arrêt de la végétation est définitif, le champignon est 

tué : 
Avec 100 milligrammes de Borax. 

100 id de Résorcine. 

200 id de Bicarbonate de soude. 
arrêt temporaire de la végétation, qui reprend quand on 
réensemence l’endomyces en milieu normal même après 
un mois de contact avec l'agent antiseptique. 


L'alun, le chlurate de potasse, et le tannin expérimentés 
aux mêmes doses ne nous ont pas donné de résultat. 


Le chlorate de Potasse nous a même semblé plutôt favo- 
rable au développement du parasite. 


Tel est le résumé de nos recherches, Il ne faut évidem- 
ment pas attacher aux chiffres ci-dessus une importance 
exagérée, leur détermination n'étant qu'approzhée. Néan- 
moins tels qu’ils sont, ils peuvent être, au point de vue 
pratique de quelqu'utilité. C'est cette raison surtout qui 
nous a déterminé à les publier. | 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


Le magnalium. — Les nouveaux alliages 
de l’aluminium. — La toxicité du chlorure de sodium 
pur. — Une nouvelle médication de l’épilepsie 


1° — De tous les produits introduits dans la pratique indus- 
trielle au cours de ces dernières années, aucun, autant que 
l'aluminium, n’a peut-être attiré davantage l'attention des 
spécialistes. 

Dès son apparation sur le marché, une fois qu'il eut 
définitivement cessé d’être un métal rare existant unique- 
ment à l’état d’échantillon dans les laboratoires, l'aluminium, 
en effet, fut l'objet d’un véritablement engouement. Que 
n'allait-on pouvoir réaliser avec lui? Doué de toutes les 
qualités désirables, étant à la fois léger, solide, résistant, 
ductile, malléable, inaltérable aussi — on le croyait du moins 
— iln'était, semblait-il, d'offices qu’il ne püt avantageusement 
remplir. 

Le « métal de J’avenir » — ainsi avait-on dès l’abord 
baptisé le nouveau produit, — fut donc sans retard mis à 
contribution pour les emplois les plus divers. Avec lui, on fit 
des objets de ménage, des cartes de visite, des maisons et des 
bateaux, et, un instant, l’on put croire que son règne allait 
s'étendre dans tout le domaine industriel. | 

Cette vogue extréme, cependant, dura peu. Des mécomptes 
survinrent et l’on ne tarda pas à s’apercevoir, à l’user, que 
s’il présentait de grands avantages en diverses circonstances, 
l'aluminium possédait certains défauts graves, en particulier, 
contrairement aux prévisions premières, qu'il était fort 
altérable, 
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La conséquence naturelle de ces constatations fut de 
réduire dans une proportion importante les emplois du 
nouveau métal dont on avait escompté à l'excès les qualités. 


Cependant, pour se voir ainsi mis au second plan, après 
avoir tenu un instant le premier, l'aluminium ne cessa point 
d'occuper l'attention. Les chimistes, à qui n'avaient point 
échappé ses défauts, défauts résultant pour une bonne part 
de ses impuretés, se mirent à ‘l'œuvre el firent si bien que 
l’on prépare aujourd’hui de l’aluminium contenant à peine 
un centième de matières étrangères au lieu des sept à hnit 
centièmes qu’il renfermait il y a quelques années encore. 


Ces perfectionnements considérables apportés dans la 
fabrication, perfectionnements dont l'effet est naturellement, 
ainsi que le faisait il y a peu observer M. Moissan, d'élargir 
dans une mesure considérable le cercle des applications 
possibles de l’aluminium, ne sont du reste point les seuls 
que l’on ait réalisés en faveur de son utilisation industrielle. 


En même temps que l’on s’appliquait à produire un métal 
de plus en plus pur, certains spécialistes recherchaient si 
l’on ne pouvait combiner des alliages d'aluminium doués des 
qualités manquant à ce produit, en particulier ayant pour. 
effet d'accroître sa dureté et sa ténacité, de lui donner aussi 
la faculté de recevoir par le poli un vif éclat. 


Après de nombreux essais patiemment poursuivis, le 
problème vient, nous apprend la « Revue technique », d’être 
enfin résolu par le docteur Ludwig Mach qui, reprenant 
d'anciennes recherches datant de plus de trente ans de 
Wohler, recherches demeurées stériles en raison de l’impu- 
reté des métaux mis alors en présence, a réussi à préparer 
toute une série d'alliages d'aluminium et de magnésium 
baptisés par lui du nom générique de « magnalium » et 
possédant chacun des propriétés particulières précises, 
exactement comme les divers alliages de cuivre et d’étain 
connus sous le même nom de bronze. 


Au point de vne de l’usinage et de la ténacité, ce sont les 
alliages renfermant de 10 à 30 parties de magnésium pour 
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100 d'aluminium qui donnent les meilleurs résultats : pour 
le laminage, il importe de réduire la proportion de ma- 
gnesium, qui doit alors être comprise entre ? et 10 parties. 


D'une façon générale, l'addition du magnésium a pour 
effet d’accroitre la ténacité de l’alluminium, mais en réduisant 
en échange son extensibilité, si bien que le magnalium est 
d'autant plus dur et cassant qu'il renferme davantage de 
magnesium. Entre 10 et 20 pour 100 de ce dernier métal, le 
magnalium présente une résistaace à la rupture variant de 
30 à 42kilogrammes par millimètre carré, avec un allongement 
de 50 pour 100. 


Extrémement léger, le magnalium, dont la densité est un 
peu inférieure à celle de l'alluminium, est susceptible de 
recevoir un poli éclatant que ne ternit point le séjour pro- 
longé dans l’air ou dans l’eau, sous la condition cependant 
que les métaux ayant servi à le préparer soient purs l’un et 
l’autre ; il se fond facilement et peut se conserver liquide en 
couches très minces, ce qui facilite son emploi pour toutes 
les opérations de moulage ; entin, 1l se travaille avec une 
grande facilité, se laissant en particulier tourner, percer, 
fraiser et raboter comme le laiton et le bronze, et limer mieux 
que l'aluminium, le cuivre ou le zinc. 

En somme, d’après les essais jusqu'ici poursuivis, il semble 
que le magnalium, qui constitue le produit le meilleur que 
l’on connaisse pour la fabrication des miroirs métalliques ne 
présente d'autre inconvénient que celui d’être d’un prix 
élevé résultant de la valeur du magnesium, valeur égale 
actuellement à sept fois celle de l'aluminium. 


Assurément, dans la pratique courante, c’est là un incon 
vénient très réel. Mais il n’est point douteux que celui-ci ne 
soit appelé à rapidement disparaitre ; pour peu que l'usage 
vienne confirmer les premières observations, l’industrie, en 
eflet, saura bien vite produire le magnésium à un taux 
suffisamment bas pour ne pas rendre son emploi prohibitif. 


% __ Sans aucun conteste, pour beaucoup d’entre nous, bien 
des diners seraient lamentables si sur la table ne se trouvait 
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une saliëre. C'est que le sel, entre tous les condiments, nous 
est particulièrementindispensable. Et cela est si vrai que l’on 
voit dans certaines régions du centre africain, des peuplades 
entières entreprendre de longs voyages pour aller chercher 
un approvisionnement de sel et que celui-ci sert même en 
quantité d’endroits, d’instrument d'échange pour le commer- 
ce, exactement comme chez nous les pièces d’or et les billets 
de banque. De même que les hommes, du reste, les animaux 
sont avides de sel et tous les éleveurs savent sans exception 
que rien ne vaut, pour habituer le bétail à une nourriture 
nouvelle, comme d'en assaisonner celle-ci d’une bonne 
poignée. 

À examiner ces faits, il semblerait donc que le sel, que l’on 
rencontre du reste dans les humeurs organiques, soit pour le 
plus grand nombre des êtres vivants un produit de première 
nécessité. Ainsi, peut être, en est-il bien, mais point cepen 
dant pour tous. Pour les poissons de la mer, en eflet le sel est 
ni plus ni moins autre chose qu'un poison. L’assertion, sans 
aucun doute, ne va pas laisser de surprendre. Il n'en est pas 
moins vrai, cependant, qu’elle est parfaitement exacte, ainsi 
que vient d'en donner tout dernièrement la démonstralion 
expérimentale, à ce que nous annonce la très grave « Revue 
générale des sciences». un physiologiste éminent, M. 
Jacques Lœæb. : 


Ayant pris de petits poissons marins du genre « Fundulus », 
M. Lœb imagina de les élever dans un aquarium renfermant 
de l’eau distillée tenant en dissolution une même quantité de 
chlorure de sodium pur que l’eau de mer naturelle. De prime 
abord, on pouvait espérer que les jeunes animaux se dévelop: 
peraient à merveille dans le bassin leur servant d'asile. Il 
n’en fut rien; loin de bien vivre, ils ne tardèrent pas à se 
montrer mal à l’aise et douze heures après le début de l’expé- 
rience, ils avaient tous succombé. 

M. Lœb imagina alors de diminuer dans ses bassins, la 
quantité de sel. Les poissons s’en trouvèrent mieux, en ce 
sens que leur trépas survint un peu plus tardivement, soit au 
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bout de quarante heures, quand la dose de chlorure de sodium 
était moitié moindre que dans l’eau de mer, et au bout de 
soixante-douze heures seulement quand elle se trouva réduite 
au dixième. Dans l’eau distillée et sans aucune addition de 
sel, les jeunes « Fundulus », enfin, étaient encore vivants au 
bout de dix jours. 


Faisant alors une expérience inverse, M. Lœæb imagina 
d'ajouter à de l’eau de mer, cinquante grammes de sel par 
litre. Dans ce liquide plus riche que nature en chlorure de 
sodium, les poissons vécurent à merveille. 


Comment expliquer ces effets si divers et si inattendus ? 


D’après M. Læb, la chose serait assez facile. Suivant lui, en 
effet, le chlorure de sodium pur, et cela est prouvé par ses 
premiers essais, est pour les organismes ayant servi à ses 
recherches un toxique mortel. Mais, pour exercer son action 
funeste, ce toxique doit agir seul. Or, dans les eaux de la 
mer, en dehors du chlorure de sodium, l’on rencontre encore, 
en moins grandes quantités, il est vrai, d’autres substances 
salines, en particulier des sels de magnésium et de potas- 
sium, qui neutralisent l’action dangereuse du premier sel, en 
un mot qui constituent à son égard un véritable contre- 
poison. 

Et cela est si vrai que l’on peut faire vivre, en excellente 
condition, des « Fundulus » dans une solution de chlorure de 
sodium pur dans l’eau distillée, de concentration double de 
la concentratiqn de l’eau de mer normale, sous la condition 
d’additionner cette solution d’une petite quantité de sels de 
magnésium et de potassium. 


On le voit de par ces expériences, fort intéressantes, Ja 
composition minérale du milieu joue un rôle considérable 
dans tes phénomènes de la vie, puisqu'elles nous démontrent 
ce fait inattendu qu'un corps que l’on s'accorde commu 
nément à considérer comme indispensable à l’entretion de 
l'existence est en réalité par lui-même un poison, comme le 
sont du reste les deux autres corps qui, mélangés avec lui en 


proportions convenables, assurent au contraire la conser- 
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vation et le développement de certains êtres vivanis, de la 
plupart, peut-être. Qui pourrait dire, en effet, si le chlorure 
de sodium ne serait pas mortel pour l’homme si celui-ci 
n'ingérait en même temps avec ses aliments et ses boissons 
une certaine quantité de sels de potasse, de chaux et de 
magnésie. 


30 — Depuis longtemps, pour atténuer et même parfois pour 
obtenir l'arrêt complet des accès d’épilepsie, les médecins 
recommandent l’ingestion des bromures alcalins. 

Cette médication fort simple et souvent très efficace, pré- 
sente un inconvénient grave qui empêche d’y recourir autant 
qu'on eût pu le désirer : celui d’exposer le malade à une 
intoxication bromique en raison des hautes doses de bromure, 
doses pouvant atteindre de huit à quinze grammes, qu’il faut 
faire prendre quotidiennement aux malades. 

Dans le but de diminuer en de notables proportions cette 
quantité nécessaire de bromure, MM. Ch. Richet et 
Ed. Toulouse, s’avisèrent de soumettre leurs malades à un 
régime alimentaire spécial, particulièrement pauvre en chlo- 
rures, l'absence de ces derniers sels devant, d’après leurs 
prévisions, rendre l'organisme plus sensible à l’action de la 
médication bromique. 

L'idée des deux savants médecins était judicieuse et le 
succès dépassa leurs espérances. En moins d’une semaine, 
en eflet, chez trente épileptiques femmes, soignées par eux, 
le bromure de sodium donné seulement à la dose de deux 
grammes par jour, amena la disparition des accès, quelle 
qu’eüt été leur fréquence avant le début de la médication. 

Ces essais de MM. Richet et Toulouse sont, on le voit, de 
première importance, car ils établissent sans réplique que 
dans la presque-totalité des cas, puisque l’organisme supporte 
toujours facilement et sans le moindre inconvénient le bro- 
mure à dose de deux grammes par jour, il est facile de 
combattre et de faire disparaitre rapidement les accidents 
épileptiques. Pour cela, il n’est qu’une précaution à prendre, 
veiller à ne point mettre de salière sur la table des sujets en 
traitement. 
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INFORMATIONS 


Quatrième Congrès International 
DE CHIMIE APPLIQUÉE 


du 23 au 31 Juillet 1900 
Sous le Patronage du Gouvernement et avec le Concours 
de l'Association des Chimistes de Sucrerie et de Distillerie 


de France et des Colonies 


Siège Social : 156, Boulerurd Magenta, Paris 


Le Comité d'organisation du IVe Congrès international de 
chimie appliquée qui se tiendra à Paris du 23 au 31 juillet 
1900 a déjà recu un grand nombre d’adhésions qui font 
heureusement présager de son avenir, mais il espère en 
recevoir encore beaucoup de France et de l'Etranger, grâce 
au zèle et au dévouement des Cumités régionaux de province 


-et des divers pays. Un programme provisoire très volumi- 


neux a été imprimé et envoyé à tous les membres inscrits 
jusqu’à ce jour et à tous ceux qui en ont fait la demande au 
siège social, ainsi qu'aux principaux journaux scientifiques 
qui ont bien voulu insérer quelques articles en faveur du 
IVe Congrès international de chimie appliquée. Cependant le 
Comité d'organisation a cru devoir faire paraitre la présente 
note dans le plus grand nombre de journaux possible de 
France et de l’Etranger, afin que les personnes qui n’ont pas 
encore reçu Ce programme provisoire puissent le demander 
au siège du IVe Congrès, international, 156, boulevard 
Magenta, en même temps qu’une feuille d'adhésion. 
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Nous rappelons aussi aux membres inscrits qui n’ont pas 
encore envoyé leur cotisation de vouloir bien le faire aussitôt 
que possible. 


Mais pour éviter des retards le Comité d'organisation a 
pensé reproduire ci-après un résumé du programme provi- 
soire ainsi qu’un modèle de feuille d'adhésion qui permettra 
à toutes les personnes désirant faire partie du IVe Congrès 
international de chimie appliquée de se faire inscrire 
rapidement. Le Comité d’organisation doit en effet, remettre 
dès la fin du mois de mai, à M. le Secrétaire général des 
Congrès internationaux de Paris la liste de tous les 
membres du 1V+ Congrès de chimie appliquée,afin de pouvoir 
faire les cartes spéciales, pour chaque membre, et donnant 
droit à l’entrée gratuite à l'Exposition pendant la durée du 
Congrès. De plus il est indispensable de connaître à l'avance 
tous les membres adhérents pour l'organisation intérieure 
du IVe Congrès. 


Résumé du programme provisoire : 


{o La cotisation des membres adhérents est de 20 francs ; 


2 La cotisation des membres donateurs est au moins de 
100 francs ; 


3° 11 sera délivré une carte à tous les membres adhérents 
qui leur donnera droit à l'entrée gratuite à l'Exposition 
universelle pendant la durée du IVe Congrès. 


4° Les membres recevront les procès-verbaux sommaires 
qui seront publiés pendant le Congrès et les comptes rendus 
détaillés des travaux du Congrès qui seront publiés par les 
soins de la Commission d'organisation aussitôt que possible 
après la session, et qui comprendront de # à 6 volumes. 
Les comptes rendus du Congrès seront réservés uniquement 
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aux membres adhérents et ayant versé leur cotisation. [1 ne 
sera pas vendu d'exemplaires ; 


> Le programme des séances et réunions n’est pas encore 
fixé d’une manière définitive. Néanmoins, on peut dire déjà 
dès maintenant que. pendant la session, il y aura, en outre 
des réunions de sections : 


a. Ouverture du Congrès dans le grand amphithéâtre de la 
Sorbonne ; 


b. Réception de M. le Ministre de l’Instruction publique ; 
c. Réception à l'Hôtel-de-ville : | 

d. Visite du château de Chantilly ; 

e. Inauguration de la statue de Lavoisier ; 

f. Visite à l’Institut Pasteur ; 


g. Séance de clôture au grand amphithéâtre de Ja 
Sorbonne. É 


En outre, un déjeuner à l'Exposition et un banquet lo 
samedi 28 juillet, à l'Hôtel Continental. 


Les réunions de section auront lieu à J’Ecole des mines, 
à l'Ecole de pharmacie et à la Société d’Encouragement. 


6” Les membres adhérents jouiront d’une réduction de 
prix de 50 0/0 sur toutes los lignes de chemins de fer du 
réseau français. C’est pourquoi il faut dresser la lisie des 
membres adhérents à bref délai afin d’avoir le temps de 
recevoir les demandes des billets à prix réduits et de faire 
imprimer les feuilles spéciales. 


1° Modèle de la feuille d'adhésion : 


Pour éviter l'échange d’une correspondance, nous prions 
les personnes qui désirent se faire inscrire comme membre 
du IVe Congrès international de Chimie appliquée de bien : 
vouloir adresser au siège du Congrès,156, boulevard Magenta, 
au nom de M. Dupont, Secrétaire général, une demande sur 
le modèle ci-après. | 


| ee 


IVe CONGRÈS INTERNATIONAL DE CHIMIE APPLIQUÉE 
PARIS, 1900 | 
Boulevard Magenta. 6, PARIS 





BULLETIN D’'ADHÉSION 
Je soussigné (noms, prénoms, profession, adresse) 


demande à faire partie du Quatrième Congrès interna- 
tional de Chimie appliquée qui aura lieu à Paris en 1900, 
en qualité de membre effectif ou donateur. 


1° Je désire être inscrit dans les sections suivantes : 


2 Je désire voir mettre à l'étude les questions suivantes : 


3° Je désire être rapporteur des questions suivantes : 


4° Je vous fais parvenir ma cotisation de vingt francs (par 
la poste) ou en un chèque, etc. 
SIGNATURE : 


8° Pour permettre aux membres adhérents de choisir les 
sections dans lesquelles ils devront être inscrits. Voici la 
division adoptée : 

re SECTION. — Chimie analytique, appareils de précision. 


Ile sEcTION. — Industrie chimique des produits inorganiques 
(acides, soude, verrerie, matériaux de 
construction, etc.) 

ILTe SECTION. — Métallurgie, mines, explosifs. 

IVe SECTION. — Industrie chimique des produits organiques 
(amidon, féculerie, matières colorantes. 
Matières grasses, cuirs). 


Ve SECTION. — Sucrerie. 





EE ee 


Vie secrTiOx. — Industrie chimique des fermentations. 
(Alcools, Vins, Bières, etc.) 

VILe secrioN. — Chimie agricole. 

VIIIe SECTION. — Hygiène, Chimie médicale, pharmaceu- 
tique, falsification des denrées alimen- 
taires. 

IXe SECTION. — Photographie. 
Xe secTION. — Electro-chimie. 


Nous vous prions d'adresser toutes les demandes de ren- 
seignements et bulletin d'adhésion et cotisation à Paris, au 
Siège social du IVe Congrès international de Chimie appli- 
quée, 156, boulevard Magenta, Paris, au nom de M. F. Du- 
pont, secrétaire général, avec prière de mettre sur l’enve- 
loppe la mention ci-après : | 


IVe Congres international de Chimie appliquée. 


Pour le Comité d'organisation : 


Le Président : H. MoissaN, Membre de l’Ins- 
titut. 


Le Secrétaire général : M. Duponr, Secrétaire général 
de l’Association des Chi- 
mistes de sucrerie et de 
distillerie. 


Fantaisie Æxothermique 


O poète divin, en tes phrases sublimes 

Tu chantes l’artichaut, l’armoise et le cardon. 
Téméraire, je viens avec ces pauvres rimes, 
Essayer de chanter l'oxygène et l’argon ! 


Je veux chanter aussi l’azote et l'hydrogène, 

Chaque métalloïde.... et puis tous les métaux ! 

Je veux chanter le soufre et le cyanogène... ! 

Tous les corps, qu'ils soient gaz, liquides ou cristaux ! 


Mais hélas pour le faire, il faut plus d’un volume, 
Et la tâche est trop lourde à mon faible talent : 
Je me résignerai, le cœur plein d’amertume, 

Et pourtant le sujet eût été si charmant ! 


Est-il un nom mieux fait pour le langage des muses 
Que le mot aldéhyde ou celui de formol ? 

Il n’en est qu'un, je crois, — (Ris, si cela t’amuse) — 
C'est le tétraméthyltriphénylcarbinol. 


O Carbone, admirable en tes métamorphoses, 
Tu deviens aussitôt, nouveau Robert Houdin, 
D'un infect amidon, de suaves hexoses.... 

Bientôt, on changera les goudrons en boudin. 


Certes il me faudrait la lyre d’un Homère 

Pour chanter dignement arsenic et bismuth, 
Pour célébrer l’hexane et tous ses isomères.... 
Et je pourrais mourir sans arriver au but. 


D'ailleurs les Cavendish, les Pricstley, les Scheele 
Mériteraient bien mieux que d'aussi tristes vers. 
Aussi, après ceux-là je veux tirer l’échelle 

Et laisser la besogne à d’autres plus experts. 


Extrait de « La Pharmacie Française. > 


Le Secrétaire, 


Can. WAVELET. 
Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


Imp. Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 241, Lille 
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LE CONTROLE CHIMIQUE 


DE LA 


DISTILLERIE AGRICOLE 
dans la Région du Nord 


par M. VERBIÈSE 


fsuile) 


En presses continues, la contamination, bien que plus 
rare, se produit lorsqu'on ne tient pas en parfait état de 
propreté les bacs de râpe, tuyaux ou rigoles, cuves, etc... ou 
passent les jus. Nous avonsété appelé un jour pour un castrès 
curieux de contamination que nous ne pouvons résister au 
plaisir de citer : 

L'usine était arrètée depuis plusieurs jours, et on avait 
essayé en vain de refaire de nouveaux pieds de levüre, à tel 
point que toute la cuverie était occupée par des pieds qui ne 
voulaient pas partir. 

Le distillateur nous expliqua que dans chacune des tenta- 
tives qu'il avait faites pour remettre son travail en marche, 
le pied de levûre se mettait parfaitement en fermentation, 
la densité du jus s’abaissait normalement. Mais au moment 
où on commençait à couler du nouveau jus sur la cuve, la 
fermentation ne tardail pas à se ralentir et au bout d’une 
demi-heure au plus, elle n'existait plus. La mousse se recou- 
vrait d’une croûte couleur jaune d'œuf, et il était dès lors 
impossible de faire repartir la fermentation. 

Après nous être rendu compte que la densité du jus, la 
température et l'acidité élaient normales, le jus fùt examiné 
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au microscope et on y trouva des bactéries lactiques et buty- 
riques en petite proportion, mais principalement une 
quantité énorme de petites cellules rondes ou légèrement 
allongées, que nous primes pour des sarcinas. 

On examina alors successivement le jus en remontant le 
cours du travail, dans la rigole de coulage, au tamiseur, 
aux presses de 2e et {rc pression, au délayeur et enfin à la 
râpe. 

Tous les échantillons examinés contenaient les cellules 
trouvées dans les cuves à fermentation mais de plus en plus 
petites et de moins en moins nombreuses à mesure qu'on 
remontait vers le début du travail. 

Dans la citerne de la ràpe il y en avait encore, mais pas 
dans la râpure qui tombait du tambour de ràpe. La conta- 
mipalion se produisait donc dans la citerne de la ràpe. 

Le distillateur questionné par nous, prétendit que la 
citerne avait été soigneusement neltoyée avant la fabrication 
et nous dit qu’elle ne pouvait être malpropre puisque la 
fabrication durait déjà depuis quinze jours et qu’on n'avait 
rien remarqué d’anormal jusque là. Mais pressé un peu par 
nos questions, il finit, après bien des hésitations par se 
rappeler que la cilerne comportait un compartiment séparé 
de la citerne proprement dite par une cloison en briques 
dont la partie supérieure présentait une ouverture. Ce 
compartiment n’avait pas été visité et contenait vraisembla- 
blement de la pulpe de l’année précédente, dans un état de 
putréfaction facile à imaginer. 

Le problème était donc résolu : pendant les premiers 
jours de la fabrication, tant que la citerne proprement dite 
n'avait pas débordé dans le compartiment, la fermentation 
avait très bien marché, puis un jour ou l’autre, la citerne 
étant pleine de râpure, le compartiment s'étant lui-même 
empli de ràpure et avait communiqué l'infection à la 
citerne elle-même, et par suite, à tout le travail. 

Après un nettoyage de quelques instants, l'usine fut remise 
en marche, et ne s'arrêta plus jusqu’à la fin de la campagne. 

Ceci montre bien qu’il vaut mieux lorsqu'on se trouve en 
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présence d'un accident en rechercher la cause première, 
plutôt qu’essayer de reprendre le travail sans rien changer ; 
on peut réussir accidentellement, mais on court toujours le 
risque de se retrouver aux prises avec la même difficulté si 
on n’en supprime pas l’origine. 


Excès de rentrée de vinasses. — Ce défaut de travail 
est moins grave que les précédents, car avant qu’il soit 
devenu dangereux, il a réussi déjà à effrayer le distillateur. 
En effet si le renouvellement du liquide n’est pas suffisant, 
les sels et les matières organiques se concentrent dans le jus 
et la densité devient anormale. Le distillateur qui est habitué 
de voir ses jus fermentés tomber à 0 de densité (1.000) à 30 
de température, et qui, tout à coup voit sa densité de chute 


s'élever de 3 ou 4 dixièmes, se dit qu'il doit laisser du sucre 


non fermenté dans ses jus. Si à ce moment il a la bonne idée 
de liquider une plus forte proportion de vinasses, il voit de 
suite la densité de chute redevenir normale, par suite de 
l'évacuation des sels qui s'étaient concentrés dans le jus. 
Mais, même avec une augmentation sensible de densité, si 
les autres conditions de travail sont bien observées il n’y a 
généralement pas de perte de sucre. 


Du choix de la levûre à employer. — Jusqu'en ces 
“derniers temps, on employait exclusivement en distillerie la 
levüre de bière qu’on faisait venir de la brasserie voisine. 

Cette levüre est constituée par un mélange de plusieurs 
espèces comprenant chacune un grand nombre de saecha- 
romyces à peu près semblables en apparence, mais présentant 
au point de vue du rendement en alcool des différences 
sensibles. 

De plus, cette levûre n’est pas toujours recueillie et trans- 
portée avec tous les soins qu’il conviendrait d'apporter à ces 
opérations. Îl en résulte que souvent le produit visqueux 
livré par la brasserie aux distillateurs sous le nom de levûre 
de bière est un mélange complexe de diverses espèces de 
Jevüres proprement dites avec des impuretés, et notamment 
des bactéries et des moisissures. 
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Il est certain que si on emploie une telle levûre, il n'y a 
pas lieu de s'étonner que le rendement obtenu industrielle - 
ment est très éloigné du:rendement théorique. 


On a donc cherché à employer des levûres pures, non 
seulement débarrassées des bactéries et impuretés que ren- 
ferme la levûüre de bière, mais isolées les unes des autres de 
façon à n'avoir que celles donnant les plus forts rendements 
en alcool; 


Si dans le mélange de races diverses on prélève une seule 
cellule et qu’on la cultive dans un milieu approprié à l’abri 
de toute contamination, on a une levûüre pure, c’est-à-dire 
constituée par une seule espèce de cellules susceptible de 
donner le rendement maximum. 


Si maintenant on emploie cette levûüre pure aux lieu et 
place de la levüre de biere, il est évident qu'on obtiendra, en 
se plaçant dans des conditions telles que toute contamination 
soit évitée, une fermentation pure, avec rendement excellent 
et formation du minimum de produits secondaires. 

Il n'ya pas de difficultés actuellement à se procurer des 
levères pures que l’on trouve aujourd’hui dans le commerce, 
livrées en emballages qui Îles garantissent de toute contami- 
nation. 

C'est ainsi que l’on trouve les levûres pures de JAcQUuEMIN, 


et les levûres pures acclimatées d’EFFRONT. 


Les unes et les autres tendent au même but : fermentation 
au moyen d'une seule espèce de ferment, mais elles 
procèdent de principes différents, et pour leur préparation et 
pour leur mode d’action. 


Eo effet dans la préparation des levûres pures de JACQUEMIX, 
on opère asepliquement, c'est-à-dire que la cellule est isolée 
et développée dans des milieux rigoureusement stérilisés, et 
on évite toute introduction de ferments étrangers, de bac. 
téries qui contamineraient irrémédiablement le produit. 


Dans la préparation des levûres acclimatées EFFRONT, au 
contraire, on a recours à l’antiseptie ; les levûres, constituées 
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par une seule espèce de cellules sont développées dans des 
milieux contenant des doses massives d’antiseptiques, l'acide 
fluorhydrique et les fluorures en particulier. Ces levûres 
sont étourdies au début, et leur activité ne reparaît qu'au 
bout d’un temps assez long après lequel elles s’acclimatent 
aux conditions particulières qu’on leur impose, c’est-à-dire 
à la présence d’antiseptiques. Mais d’un autre côté, cette 
même présence empêche d’une manière absolue le dévelop- 
pement des ferments étrangers et des bactéries, de sorte 
qu’en fin de compte on a, tout comme par le système Jac- 
QUEMIN, une levûre pure, constituée par une seule espèce de 
cellules, mais avec cette différence que cette levüre est 
susceptible de travailler dans un milieu fortement antisep- 
tique, au sein duquel la vie de tout autre ferment ou bactérie 
est impossible. 

Voyons maintenant de quelle façon se fait, industrielle- 
ment l’emploi de ces deux genres de levûüres, dans le travai 
des betteraves. 

Dans le système dit continu, de JACQUEMIN, on doit disposer 


. d'une installation convenable pour faire la préparation des 


levains à l’abri de l’air contaminé, installation comprenant 
trois séries de bassines munies de tuyauteries assez compli- 
quées qui permettent de faire arriver de l’air stérilisé, de la 
vapeur pour stériliser les moûts à 100° et de l’eau froide pour 
rafraichir ensuite les moûts, une batterie de filtres à air 
avec laveurs par barbottage dans l’acide sulfurique et le 
carbonate de soude, et enfin une pompe refoulant l'air dans 
le filtre. 


Ou commence par opérer le réveil de la levère dans la 
première bassine, où se trouve du moùt préalablement 
acidifié et porté à l’ébullition, aéré énergiquement, refroidi 
à 30° Cdes, et additionné de substances destinées à la nutri- 
tion de la levûre. 

Au bout de 24 heures, le levain est prêt. On le descend 


dans la 2° bassine, plus grande et contenant du moût 
préalablement stérilisé et refroidi comme ci-dessus. On n’en 
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conserve qu’une petite partie qui est envoyée dans une 
seconde bassine de la {'° série, et qui sert à ensemencer le 
moût de cette seconde bassine pour la préparation du {° 
levain du lendemain. 

Dans le 2 levain, quand l’atténuation est suffisante, une 
partie du moût en fermentation est descendu dans une 
troisième cuve, à air libre, contenant du moût non stérilisé 
et dans laquelle on maintient l'aération et quand l’atténuation 
est suffisante, on a le levain qui servira de pied de cuve. 

Si toutes ces opérations ont été conduites avec tous Îles 
soins qu’elles demandent, c’est-à-dire si toutes les stéri- 
lisations ont été bien faites, si le filtre à air fonctionne bien, 
et si l’installation des bassines à levain ne permet aucune 
introduction de bactéries, on a, à la seconde série de bassines. 
un levain pur, dans lequel l'acidité ne doit différer de 
l’acidité initiale du moût que de la quantité correspondant 
sensiblement à l’acide carbonique dissous. Le levain après la 
3e série de cuves est placé dans la cuve à fermentation, où on 
fait arriver le jus ordinaire de betteraves de lusine, lequel 
n’a pas été non plus stérilisé, car la dépense en charbon 
qu'occasionnerait une telle opération serait énorme. 


Dans le travail par Îa levûre Effront, on opère de la façon 
suivante : 


Au début de la campagne, trois ou quatre jours avant 
d’écraser des betteraves, on prépare un petit levain dans un 
seau ou une cuvelle ordinaire. Ce levain est constitué par du 
moût de malt saccharifié puis refroidi. additionné d'une dose 
convenable d’acide fluorhydrique, et de la levüre fournie une 
seule fois pour toute la campagne par M. EFFRONT. 

Au bout de 24 heures, la température ayant été maintenue 
à 29-30° Cdes, le premier levain est coulé dans une seconde 
cuvelle où on a préparé un moût de malt absolument 
semblable au premier, mais d’un volume quatre à cinq 
fois plus fort. 

Le troisième jour, la fermentation s'étant déclarée, et 
l’atténuation étant suffisante, on fait un troisième levain plus 
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important et ainsi de suite jusqu’au moment où on a un 
volume de levain égal à 10 à 15 °/, du volume de la cuve à 
fermentation, ce qui demande généralement quatre à cirq 
jours. Toutes ces opérations, gràcé à la présence d’une forte 
dose d’antiseptique, se font à l’air libre, sans stérilisation, 
ni injection d’air, ni addition de matières nutritives que le 
malt contient en abondance. 

Il est à remarquer que les levains obtenus ne contiennent 
qu’une seule espèce de cellules, à l'exclusion absolue de 
toutes bactérfes, qui ne pourraient subsister dans un tel 
milieu antiseptique. 

Pour la suite du travail, on peut alors procéder simple- 
ment par coupage des cuves sans qu’il soit jamais nécessaire 
de renouveler la levüre, car le jus de betteraves coulé dans 
les cuves, contient une dose d’antiseptique suffisante, bien 
que très faible, pour empêcher le développement des 
bactéries. 


Mais il est préférable de prélever chaque jour sur le der- 
nier levain une petite partie, un quart par exemple que l’on 
alimente avec du moût antiseptisé plus fortement que le jus 
habituel, et qui sert pour faire le pied de cuve du lendemain. 


Si on compare ces deux modes de travail, on peut aisé- 
ment se rendre compte de leurs avantages et de leurs 
inconvénients respectifs et en tous cas, de leur supériorité 
incontestable sur le travail ordinaire à la levüre de bière. 


Dans le procédé JACQUEMIX, si toutes les opérations de 
préparation des levains ont été bien faites, on est assuré que 
le second levain est pur, mais le troisième levain, fait dans 
une cuve ouverte avec du moût non stérilisé n'offre déjà 
plus les mêmes garanties de pureté, et il est absolument 
incontestable quoiqu'en disent les partisans de ce procédé, 
que si ce levain est préparé avec du jus de betteraves ayant 
reçu des jus faibles contaminés, par exemple, la fermentation 
butyrique se développera parallèlement à la fermentation 
alcoolique dans ce troisième levain. A plus forte raison se 
développera-t-elle dans le quatrième levain, c'est-à-dire dans 
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la cuve à fermentation, si le jus amené est encore con- 
taminé. 

Pour pourvoir être sûr que la fermentation se maintient 
pure dans le troisième levain et dans la cuve elle-même, il 
faudrait d’abord que tout le jus füt stérilisé, et que toute 
introduction de ferments étrangers fût rendue impossible. 
Or cela n’a lieu en pratique. 


D'autre part, la dépense d'installation des bassines à levain 
et du matériel nécessaire à leur préparation, bien que rela- 
tivement peu importante, est néanrnoins à considérer dans 
une usine agricole obligée d'’amortir les dépenses de 
matériel en très peu de temps. 

La diminution de l'acidité sulfurique qui était possible 
dans les deux premiers levains en raison même de l'absence 
de tout ferment étranger, n'est plus possible dans la cuve. et 
on est forcé de revenir à une acidité suffisante pour prévenir 
le développement des bactéries. 


Dans le procédé ErFrronr, la levûre se trouve constamment 
dans un milieu antiseptique tel que les bactéries ne peuvent 
pas s’y développer, ni même y vivre. Le moùt est donc pré- 
servé de toute contamination, et cet état subsiste non seule- 
ment dans les premiers levains, mais dans la cuve à fermen- 
tation elle-même, sans qu’il soit besoin de fermer les cuves 
et sans qu'on doive, à grand frais, stériliser les moûts. 


Les avantages indiqués pour les deux procédés sont les 
mêmes : Fermentation pure, d'où augmentation de rende 
ment en alcool, suppression des fermentations secondaires, 
diminution de la proportion de produits de tête et de queue, 
diminution de l'acidité sulfurique d’où économie et plus de 
douceur dans le goût des alcools produits, économie de 
evûre, suppression des accidents de fermentation. 


Tous ces avantages semblent exister dans le procédé 
JACQUEMIN sauf peut-être l’économie de levüre (qui est 
compensée, au moins en partie, par la dépense en levèûre 
pure et produits nutritifs) lorsque l’on introduit dans le 
troisième levain et dans la cuve à fermentation des jus sains. 


Lin. À Do 
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indemnes de contamination, c’est-à dire lorsqu'on travaille 
déjà bien habituellement. 


Ils cessent d’exister ou du moins sont notablement atténués 


dès qu’il y a une cause de contamination des jus arrivant à 
la cuverie. 

Les mêmes avantages existent dans le procédé EFFRONT, 
sans que l'altération préalable et accidentelle du jus puisse 
influer sur le résultat. 

Nous disons à dessein, altération accidentelle, car si elle 
est constante, par suite par exemple de la rentrée conti- 
puelle de jus faibles contaminés, il peut arriver que les 
bactéries s’acclimatent peu à peu à l’antiseptique et finissent 
par ne plus être gènés. 


Ce cas se présentant d’ailleurs dans le procédé JACQUEMIN 
rendrait absolument inutiles toutes les précautions prises 
pour la préparation des levains. 


En somme, en comparant les deux procédés, en voit que 


l'emploi de la levûüre pure Jacquemin, donne de bons résultats: 


lorsque le travail habituel est déjà très bon, et il est probable 
que dans les usines où il est employé, l’amélioration qu’on a 
constatée est due en grande partie à l’observation de certaines 
conditions, de propreté par exemple, qui étaient négligées 
auparavant. Mais dans une usine où il peut se produire 
accidentellement une infection du jus mis en fermentation, 
ce qui est le cas général, les avantages deviennent en 
grande partie illusoires. 


L'emploi de la levüre acclimatée aux antiseptiques, au 
contraire prévient les accidents de fermentation, tout en 
donnant un rendementmaximum et en produisant des alcools 
d’une finesse irréprochable. La dépense de levûre est nulle 
puisqu'on n'en utilise qu’unetrès petite quantité,au début de la 
campagne. La dépense en acide fluorhydrique est amplement 
compensée par l’économie d'acide sulfurique et la simplicité 
du travail. 


Ce procédé ne nécessite d’ailleurs comme on l’a vu plus 
haut aucune installation. 





= 
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Nous serions très désireux d'étudier expérimentalement 
et concurremment les deux modes de travail, dans la même 


” usine, et dans des conditions identiques. 


Ce serait le meilleur moyen de se rendre compte de la 
valeur respective des deux procédés et nous nous mettons à 
là disposition des industriels qui voudraient faire cet essai 
intéressant. 


Telles sont les observations que nous avons pu tirer du 
contrôle du travail dans un grand nombre de distilleries 
agricoles, observations que nous offrons aux intéressés, trop 
heureux si elles peuvent contribuer à améliorer le mode 
actuel de travail dans cette industrie. 


Sur une cause d'erreur peu connue 


dans l’alcalimétrie 
par MM. H. LESCŒUR et V. WASSELIN 


On sait que Mohr recommande l'acide axalique recristallisé 
comme point de départ de l’alcalimétrie. Ce corps se prépare 
facilement à l’état de pureté et se conserve sans altération 
avec une composition bien définie. Son choix parait très 
convenable pour confectionner par simple pesée des solutions 
acides types. Ce sont ces solutions qui doivent servir d’étalon 
C’est à elles qu’en devra rapporter toutes les autres liqueurs 
alcalines et acides. 

L'emploi comme liqueur alcalimétrique usuelle de la solution 
d'acide oxalique est passible de critiques et c’est avec raison 
qu'on préfére en général de servir de la solution d'acide 
chlorhydrique qui permet notamment de dissoudre et de 
titrer les carbonates terreux et alcalino-terreux ; mais nous 
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pe connaissons pas jusqu'ici d’objection : fondée. contre 
l'usage des solutions de cet acide comme liqueur étalon. 
Les observations qui suivent montrent que la première des 
conditions requises pour une solution-type, une liqueur éta- 
lon, destinée à servir de point de départ à l’alcalimétrie, 
l'inaltérabilité, manque à la solution d’acide oxatique. 


En mai 1892 on a préparé une solution normale-centime 
d'acide oxalique en pesant 0,63 gr. d'acide oxalique recristal- 
lisé et le dissolvant dans un litre d'eau. Vérifiée au moment 
de sa fabrication, cette liqueur titrée était exacte. 50 cc. de 
cette solution exigeaient 5 cc. de la solution décinormale de 
soude pour virer à la phtaléine. 


En février 1893, 50 cc. de cette dissolution n’équivalaient 
plus qu’à 2 cc. 3 de soude, 54 0/0, plus de la moitié de l'acide 
oxalique avait disparu. 

En novembre 1898, une solution décinormale d’acide oxa- 
lique a été préparée, en dissolvant 6,3 grammes d’acide oxa- 
lique pur dans un litre d’eau. En novembre 1899, on s’est 
aperçu que les liqueurs titrées rapportées à cette solution 
comme type, étaient inexactes. On découvrit alors l'existence 
dans le flacon d’un assez volumineux dépôt fermé de moisis- 
sûre. Le titrage de la solution et l’examen au microscope de 
produit organisé ont été faits en mai 1900. 

Le titre de la solution n’était plus que les 78/100 de la 
théorie. Quant à la moisissdre elle se montrait constituée 
par de longs filaments, articulés, au milieu d’une masse 
gélatineuse hyaline. 

Enfin la solution normale d’acide oxalique elle-mêmesemble 
s’altérer également. Nous avons trouvé réduit à 91 0/0 le 
titre d’une liqueur type autrefois constituée avec 63 grammes 
d'acide cristallisé à un litre. Si nous n'avions pas les 
observations précédentes, nous aurions pu croire à une 
altération accidentelle, due à l’inattention ou à la maladresse 
d’un opérateur. Mais s'ajoutant aux cas antérieurement 
observés, ce fait montre que l’altération des solutions d’acide 
oxalique est un fait général, propre aussi bien aux solutions 
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concentrées qu'aux solutions étendues, mais plus rapide dañs 
ces dernières. 

Que devient l'acide oxalique qui disparait ainsi” Nous 
pensons qu’il se transforme en acide carbonique avec fixation 
d'oxygène. | 

C2 H2 04 + O = C? O0: + H2 O. 

Nous n'avons en effet rien trouvé dans la solution que 
de l’acide oxalique. Quant à la moississûre elle puise sans 
doute son rôle dans le processus d’oxydation, qui parait être 
un phénomène biologique. 

Quoiqu'il en soit l’inaltérabilité attribuée par Mohr (!} à la 
solution d’acide oxalique est une erreur. L'emploi de cette 
solution comme point de départ de l’alcalimétrie n’est point 
à recommander. Les chimistes qui, comme nous le faisions, 
préparent une fois ‘pour toute des situations types d'acide 
oxalique et les conservent comme étalon au fond d’une 
armoire pour servir à controler leurs opérations ultérieures, 
doivent être avertis que cette pratique est fautive. 

Cette cause d'erreur, si elle a échappé à Mohr, a été 
entrevue par l’auteur de la troisième édition de la chimie des 
liqueurs titrées, qui s'exprime ainsi : « Disons toutefois que 
la dissolution n’est pas tout à fait insensible à l’action de la 
lumière, surtout quand elle est étendue au degré de solution 
dééime. Elle s’affaiblit peu à peu par suite d’une oxydation 
et de la formation d'acide carbonique. Il sera bon de la con- 
server dans une cruche en porcelaine ou de recouvrir le 
flacon d'une enveloppe épaisse (2). » 

Il faut done, si l’on veut des solutions types susceptibles 
d’être conservées et de pouvoir à de longs intervalles servir 
à composer les liqueurs titrées usuelles, substituer à l’acide 
oxalique un autre acide non susceptible d’être décomposé. 
Nous avons jadis indiqué l'acide picrique comme pouvant 
remplacer avantageusement l'acide oxalique. Notre vpinion 








(1) MoOHR : Traité d'analyse chimique par les liqueurs titrées 
p. 9,4, troisième édition française, Paris, Lavy, 1888. 
(2) MORR : Loco citatus. 
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n’a pas changé à cet égard. Des objections nous ont été faites 
concernant la pureté de ce composé. Théoriquement il doit 
être mélangé des homologues supérieurs de l’acide picrique. 
En fait il n’en est rien et tous les échantillons d'acide 
picrique que nous avons eus entre les mains avaient pour 
équivalent 229 et pas plus. Sans doute les crésols et autres 
isomères sont détruits dans la nitration. Reste la question de 
conservation des solutions sur laquelle nous n'avons pas 
encore d'observation d’assez longue durée. 

Pour le moment nous ne renonçons pas au système de 
Mohr; mais nous composons nos liqueurs titrées avec une 
certaine quantité d'acide oxalique pur, pesé et dissous au 
moment de l'essai. Cette pratique peut gêner les industriels 
qui ne possèdent pas de balance sensible. 

Il faut done dans ce cas revenir au système de Gay-Lussac 
et adopter comme point de départ de l’alcalimétrie, le carbo- 
nate de soude, dont les solutions se conservent sans altération. 


Lille, le 28 Mai 1900. 


Sur les liqueurs titrèées d’acide oxalique. — Nous 
avons très souvent remarqué le phénomène que M. Lescœur 
vient d'exposer ci-dessus et ce, avec les liqueurs déci et sur- 
tout centinormales. Ces liqueurs nous servaient à déterminer 
le titre des solutions de Permanganate correspondantes pour 
le dosage des matières organiques dans l’eau, (méthode Kubel 
et Timmermann), et pour le dosage du fer {méthode Margue- 
ritte. Or-il arrivait infailliblement que les solutions de 
Permanganate voyaient, avec le temps, leur titre augmenter 
suivant une progression croissante et continue. Il est évident 
que ce phénomène était dû à l'affaiblissement du titre de la 
liqueur d'acide oxalique qui servait à leur titrage. Il nous 
fallait donc, pour être sûr de nos chiffres, retitrer chaque 
fois avec une solution fraîche d’acide oxalique pur et recris- 
tallisé, comme l’indiquent MM. Lescœur et Wasselin. 


Ch. WVAVELET. 





: ‘ 2 Di es Las 
+ : - CE Et Pl : j rs É * ls J = Fa vd Ge Ar. = F ï 
RS PO : cru eye. Ms à" 1..." À", dre thu 
te NÉ bar tt Lie 7 gt ls Dont pe: Lau ire LS 
ve . # ss a “en A — 5 





ER 





— 110 — 


EXTRAITS & TRADUCTIONS 


Dosage clinique de l’acide urique (M. GAUTRELET). — 
M. Gautrelet prend 20% d'urine non filtrée qu’il sature 
exactement par une solution alcaline faible et qu'il acidifie 
ensuite par 5% d'acide acétique à 15 2/0. Il dépose, sur une 
soucoupe blanche, des gouttes de la solution suivante : 


Ferrocyanure de potassium. 0 gr. 20 
HGE 2 5 Le X » gouttes 
Eau distillée. . . . . . 100% { 


[l ajoute alors dans l’urine, goutte à goutte, le réactif 
suivant : 


Sulfate de cuivre. . . . . 2 gr. 400 
Sulfite de soude. . . . . 5 gr. 
Acide acétique . . . . . 5 

Eau distillée . . . . . . 41.000% 


jusqu'à ce qu’une goutte de l'urine, portée sur la soucoupe 
colore en rose-rouge une goutte de ferrocyanure. 

Chaque 1/10: de c° du réactif correspond à 1 centigramme | 
d'acide urique par litre d’urine examinée. 


(Bulletin de Pharm. de Lyon). 


Dosage pondéral du sucre par la centrifugeuse 


(D' PH. CAPPELLE). — On emploie une solution cuivrique ainsi 
composée : 
Sulfate de cuivre pur. . . . 35 gr. 
Acide tartrique . . . . . . 92» 
Soude caustique pure .. . . . ‘70 » 
Potasse  »  » . . . . 115 » | 


Eau q. s. pour 1.000c3. 
(100% de cette liqueur contiennent 1 gr. d'oxyde cuivreux). 
La centrifugeuse porte 4 tubes de 50% environ dans lesquels 
on opère la réduction par la liqueur précédente : 
Prendre 25% de cette liqueur cuprique, qu'on mélange | 
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à froid dans les tubes avec la liqueur sucrée. Porter le 
volume à 37%5 ; chauffer les tubes vers 110c en les plongeant 
dans un bain de chlorure de calcium bouillant, pendant 10 
minutes environ. Tremper les tubes dans l'eau chaude pour 
enlever le chlorure de calcium adhérent. Centrifuger pendant 
5 minutes : le précipité est alors tellement adhérent aux parois 
que les tubes peuvent être retournés pour la décantation. 
Reprendre le précipité par l'eau bouillante et centrifuger de 
nouveau. Décanter. Sécher le tube (taré préalablement), dans 
une étuve à air chaud puis peser. 


Le tableau suivant donne les quantités de certains sucres 
qui correspondent au poids de J’oxydule de cuivre : 
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GLUCOSE Cu?2O |Sners iaterreeti  Cu?0O | LacrosE Cu?20 





175.4 


Milligrammes Milligrammes Milligrammes 
} 
10 | 26 10 | 25.3 10 21.1 
20 À! 49.5 20 ‘! 47.2 20 35.4 
.30 : 72 30 68.7 30 49.6 
40 | 93.% &0 |: 90.1 40 63.8 
50 | 1145 50 110.9 50 77.9 
60 135.5 60 131.2 60 92 
70 156 70 | 151 70 105 
80 175.5 80 | 170.6 80 | 120 
90 195 90 | 189.6 90 | 133.9 
100 | 214 100 | 208.2 | 100 | 147.8 
NO | 232 110 ‘© 236.3 10 | 161.6 
| 


120  , 249.5 120  , 243.9 120 


On peut transformer l’oxydule de cuivre en cuivre métal- 
lique, et cette transformation est nécessaire dans les cas où 
J'on examine des liquides complexes et insuffisamment 
déféqués ; dans ce cas, on obtient un oxydule qui n’est pas 
franchement rouge et dans lequel la teneur en cuivre est 
diminuée. 

La réduction s'effectue au moyen de l’hydrogène ou du 
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gaz d'éclairage qu'on fait arriver dans le tube chauffé modé- 
rément. Au bout de quelques minutes la réduction est 
complète. Pour le refroidissement on bouche le tube plein 
du gaz réducteur. 

M. Chapelle a constamment obtenu des résultats très 
concordants entre le poids de cuivre pesé et celui que 
donne le calcul, en multipliant le Cu? 0 par 0,898, de sorte 
qu'il ne conseille de recourir à cette opération que dans les 
cas exceptionnels ci-dessus mentionnés. 


Application au lait. — Le liquide sur lequel opère 
M. Chapelle est obtenu de la manière suivante: Prendre 
1 p. de lait, l'additionner de 1/2 p. de sous-acétate de plomb 
au 1/5 et de 1/2 p. de sulfate de soude au 1/10, agiter et 
filtrer. 

Si l’on doit réduire le Cuë 0, il est avantageux d'ajouter 
8 p. d’eau distillée avant de filtrer. On obtient une dilution 
convenable, en même temps qu’on unue l'influence du 
voue occupé par le coagulum. 


" Application à l'urine. — Certaines urines, peu sucrées 
et chargées de principes extractifs, donnent difficilement 
un oxydule pur, méme après défécation par le sous-acétate 
de plomb et le sulfate de soude. Il est préférable d'opérer 
cette défécation au moyen du nitrate mercurique recommandé 
par M. Tauret. Après élimination du mercure on peut 
procéder au dosage par centrifugation. 

(Répert. de Pharm.) 


Nouvelle méthode pour le dosage de la matière 
grasse dans le lait (A. BONNEMA). — Les méthodes de 
Soxhlet et de Gerber nécessitent ou des appareils coùteux 
ou beaucoup de temps. 

La méthode de M. Bonnema consiste à mettre la matière 
grasse en liberté au moyen d’une lessive de potasse, à la 
reprendre par l’éther, puis à séparer l’éther par la méthode 
recommandée par Rusting pour le dosage des alcaloïdes, au 
moyen de la gomme adragante. 
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A l’aide d’une piqette. on introduit, dans un petit flacon 
de 10063, 140% de Jait puis 14% de lessive de potasse au 1/5". 
On agite et on ajoute 25% d’éther. On agite fortement pendant 
5 minutes, puis on refroidit le verre dans l’eau froide et on 
ajoute 2 gr. de gomme adragante. Celle-ci absorbe l’eau et se 
rassemble tandis que l'éther reste clair et peut être décanté. 
On en prélève 10% qu’on met dans une petite capsule tarée : 
on évapore l'éther et on sèche jusqu’à poids constant. 

({'hemiker Zeituny). 


Acide salicylique dans les vins (zAaNARDI). — La présence 
des acides tannique et gallique dans ua liquide ne permettant 
pas de déceler d’une facon indiscutable l’existence simultanée 
de l'acide salicylique, voici une modification à la méthode 
habituelle : 

Aciduler {00 c* de vin par quelques gouttes d'acide 
sulfurique ; agiter avec 50 e* d’un mélange à parties égales 
d'éther et d'éther de pétrole, modérément et à plusieurs 
reprises, en évitant d’émulsionner le liquiue. Décanter, ré- 
péter le lavage 2 ou 3 fois. Evaporer à siccité au bain-marie 
les liquides éthérés; reprendre le résidu par 25 cÿ d'eau 
additionnée de quelques c? de Ag NO$ amimoniacal: l'acide 
gallique, le tannin et les autres substances analogues sont 
oxvdés lentement à froid, plus rapidement à chaud, avec 
formation d’un précipité brun d'oxyde d'argent et d'argent 
réduit. Le liquide prend une coloration rose ou rouge-brun ; 
l'acide salicvlique n'est pas attaqué. Aciduler alors le liquide 
par l'acide sulfurique; traiter par le mélange d’éther et 
d’éther de pétrole. Evaporer ce dissolvant au bain-marie et 
caractériser l'acide salicylique par le perchlorure de fer. 


(Ann. Soc. Chim. Milan). 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


Les sections chimiques allemandes et françaises 
à l'Exposition de 1900. — M. Émile Gautier a fait 
récemment le procès de la section française des industries 
chimiques, et la comparant à la section allemande, il gémit 
sur la décadence profonde de la chimie en France. M. E. 
. Gautier rappelle, avec une certaine mélancolie cette phrase, 
par laquelle débute un ouvrage célèbre de Würtz : « La 
chimie est une science toute française, » phrase, qui, à l’époque 
où elle parut, souleva de l’autre côté des Vosges de si vio- 
lentes et patriotiques colères M. Gautier semblant croire que 
si Würtz vivait encore, il n’oserait plus écrire cetle phrase, 
vient de s’attirer la réponse suivante de M. G. Colomb : 

« Je ferai d’abord observer que la phrase en question ne 
se rapportant qu'aux origines de Ja chimie, il sera, long- 
temps encore, légitime de l'écrire. Ensuite, je ne crois pas, 
qu’il y ait lieu, de se laisser aller, comme M. E. Gautier, au 
plus noir découragement. 

J'ai donc cru devoir aller vérifier sur place si cette 
déchéance navrante de l’industrie chimique française était 
bien réelle, et je le dis tout de suite, je suis revenu de ma 
visite parfaitement convaincu que M. E. Gautier avait été 
victime d’une illusion d’ailleurs bien pardonnable, car elle a 
été machinée par les intéressés avec une habileté à laquelle 
je me plais à rendre hommage. 

D'où vient cette évidente erreur d'appréciation ?.. 

Une chose qui frappe tout d’abord dans l'exposition alle- 
mande c’est qu'elle est anonynw, aucune vitrine ne portant 
de nom d'exposant. 

La raison en est bien simple : pour constituer une vitrine 
on à fait appel à tous les fabricants de produits chimiques 
d'Allemagne et l’on a pris à chacun d’eux, pour l’exposer, le 
produit qu'il réussit le mieux. Prenons pour exemple la 
vitrine des matières colorantes. tinctoriales, extraites ou non 
du goudron de houille. 
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Il est incontestable que les produits présentés au public 
sont de toute beauté el constituent un merveilleux ensemble. 
Seulement, ils proviennent de je ne sais combien de maisuns 
différentes : le rouge a été fabriqué par M. X..., le bleu par 
Ja maison Ÿ.. , le violet sort des cornues de la société 
Z... et Cie, et ainsi des autres. Il résulte de cette sélection 
sévère que la vitrine en question n'offre à l'admiration des 
foules que des produits d’une exceptionnelle pureté, le 
dessus du panier de la fabrication allemande. Elle ne ren- 
ferme que des chefs-d’œuvre, les non-valeurs ou même les 
produits simplement passables en ayant été exclus avec le 
plus grand soin. 

Une inquiétude me vient : comment fera-t-on pour récom- 
penser les exposants de la section chimique allemande ? 
Supposons qu'on décerne une médaille d’or ou un grand 
prix à la vitrine des matières tinctoriales, tous les exposants 
de la vitrine se croiront-ils le droit de se réclamer de cette 
médaille ou de ce grand prix ? Cela fera beaucoup de 
médailles d’or pour une seule section, et il deviendra impos- 
sible de trouver dans tous les pays d'’outre-Rhin un seul 
fabricant de produits chimiques qui n’ait pas été médaillé à 
l'Exposition Universelle de 1900. 

En France, la méthode suivie à été tout autre : chaque 


maison a exposé dans une vitrine spéciale les principaux 


produits de sa fabrication ; si bien qu'à côté de produits 
tout à fait hors de pair, il peut se trouver, et il se trouve en 
eltet, des substances moins belles, moins parfaites, moins 
pures que celles de même nature exposées dans la section 
allemande. Maïs ces mêmes produits que la maison À n’a 
qu'imparfaitement réussis vous les trouverez à quelques pas 
de là dans la vitrine de la maison B, admirables et très 
capables de soutenir la comparaison avec ceux des Allemands. 

En somme, au point de vue de l'industrie des produits 
chimiques, nous ne sommes inférieurs à qui que ce soit. 
Seulement, grâce au système adopté en France et qui est le 
plus rationnel, le plus logique et peut-être aussi le plus 
honnète, les beaux produits sont noyés au milieu de produits 


ie Side. e. 
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passables ou médiocres, éparpillés sur une surface tres 
étendue. tandis qu'ils sont réunis dans un très petit espace 
chez les Allemands nés roublards. Mais quelle belle exposition 
il serait possible de faire en prenant, dans toutes les vitrines 
des exposants français, les plus beaux produits de leur 
fabrication et en en composant une collection unique. Je crois 
bien qu’alors M. Émile Gautier renoncerait à pleurer sur la 
décadence de la chimie francaise. 

Je vais mème plus loin : je prétends retrouver dans l’expo- 
sition de nos fabricants cette belle et noble tendance de 
notre tempérament national à aimer le beau pour lui-même 
età poursuivre sa réalisation. dussions-nous pour cela, lui 
sacrifier l’utile. 

Les Allemands n'ont. en effet, guère exposé que des pro- 
duits industriels: mais. au contraire, allez voir, par exemple. 
la vitrine d'une maison parisienne qui se trouve au premier 
étage, près d'un escalier (‘). Vous y verrez des coupes con- 
tenant de gros cristaux ressemblant assez à des bonbons de 
sucre mat, et qui sont. les uns roses, les autres verts. Ces 
deux corps sont l'un, du sulfate de l’raséodyme, l'autre, du 
sulfate de Néodyme. Ms ne sont, présentement, d'aucune utilité, 
ce qui n'empêche pas qu'on a peut-être consacré plusieurs 
années à les séparer les uns des autres. par des cristallisations 
fractionnées. trés minutieuses et très difficiles. 

Cherchez maintenant ces mèmes substances dans la section 
allemande, vous les v trouverez, mais comme honteuses, en 
tres petite quantité, sous forme de microscopiques cristaux 
enfermés dans de minuscules flacons. Eh bien ! cette simple 
constatation est tuut à l’honaeur de la fabrication française 
et elle suffit à démontrer que nos fabricants, habiles, savants 
et désintéressés, sont parfaitement capables de maintenir 
haut et ferme le drapeau de la science française. 


Lavoisier, Sainte-Claire Deville, Pasteur [Souvenirs 
rétrospectifs).— C'est à Lavoisier que Würtz pensait lorsqu'il a 
écrit la phrase citée au début de cet article. La vitrine de 


1. Cette maison est l'ancienne maison Billaut, (Chenal et Cie, 
successeurs. 
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Lavoisier est riche en souvenirs de tous genres. On y remarque 
un ballon contenant la première eau de synthèse. On y voit 
aussi deux masques de laboratoire, qu’à limitation des 
vieux «souffleurs », Lavoisier s'appliquait sur la figure afin 
de la protéger coutre la chaleur trop intense de ses fourneaux. 
On y voit beaucoup d’autres choses et dans l'ombre, tout au 
fond de la vitrine, un portrait du savant, par David. Ce 
portrait porte au dos la curieuse inscription manuscrite 
suivante: « Latoisier (Antoine-Laurent), chimiste immortel, né 
à Paris, le 16 août 1743, et mort sur l'échafaul le 8 mai 1794, 
victime du système impitoyable d'ertermination qu'erécutait à 
cette époque l'infâme Société de Jésus, sous le masque du répu- 
blicanisme..., etc... » et c'est signé : « F. V. Raspail, 1833. » 

Non loin de la vitrine contenant les reliques de Lavoisier, 
se trouve celle qui renferme les instruments ayant servi à 
Henri de Sainte-Claire Deville à faire ses belles recherches 
sur la dissociation et la fabrication de l’aluminium. » 

Dans une autre vitrine, on peut contempler les instruments 
modestes des grandes découvertes de Pasteur. Voici ses 
microscopes, ses tubes, ses cuves, ses chaudières, voici ses 
manuscrits et ses livres, sa thèse datée de 1847, sur la 
« Polarisation rotatoire des liquides. » Puis les six grandes 
catégories de ses travaux, se tenant étroitement les unes 
des autres et se dégageant, pour ainsi dire, les unes des 
autres; d’abord les trois grandes recherches théoriques : la 
« Dysimétrie moléculaire », « les Études sur les Fermenta- 
tions vet la grande enquête sur les « Générations spontanées » 
avec. les instruments et les preuves qu'il exhiba lors de ta 
fameuse discussion de 1864. Viennent après, les trois grandes 
applications pratiques : «les Études sur les maladies des 
vins et de la bière » ; les recherches sur les « Maladies des 
vers à soie », avec les appareils de stérilisation ; enfin, les 
étapes de la lutte contre la « Rage », et les répercussions déjà 
entrevues, sur le traitement de la dipthérie, du cancer et de 
la peste. 


C. W. 
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VARIÉTÉS 


1. Renforcement du papier filtre. — Le traitement 
qu'il s’agit de faire subir au papier filtrant consiste tout 
simplement à le plonger dans de l’acide nitrique à 1.42, puis 
à le laver soigneusement et à le faire sécher. Il constitue dès 
lors un tissu qui posséde des propriétés remarquables. I se 
contracte, perd de son poids et donne moins de cendres à la 
combustion. Il ne contient pas de trace d'azote et n’affecte en 
aucune manière les liquides qui le traversent; d’ailleurs ses 
propriétés filtrantes ne sont nullement modifiées. Il demeure 
souple comme un chiffon, mais peut être manipulé brutale- 
ment sans qu'il se déchire ni ne se perce. Cette particularité 
Je rend précieux pour le filtrage sous pression. On peut 
estimer que sa résistance est augmentée de 100 0/0. 


2. Sur la formation de l’acide azotique pendant les 
combustions. — La formation de ce corps, ou plus exacte- 
ment, d’oxvdes d'azote transformables en cet acide. dans les 
combustions du carbone, de l'hydrogène ainsi que des 
matières hydrocarbonées a été observée antérieurement par 
beaucoup de chimistes. M. Berthelot a entrepris dernièrement 
l'étude de ce phénomène dont voici les conclusions pratiques : 

Les quantités d'acide azotique formées dans l'air par la com- 
bustion du carbone, sous différentes formes, ne sauraient être 
regardées comme négligeables pour l’agriculture des peuples 
. civilisés, car elles sont transmises à la terre arable par Ja 
pluie et les rosées. En effet, si dans le département de la 
Seine, il se brûle, chaque aunée, 4 millions de tonnes de 
combustibles divers : houïilles, pétroles, etc.., il en résulte 
une production annuelle d'environ 367.000 kilogs d'acide 
azotique, soit 4000 kilogs par jour. 
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3. Emploi de l'acide carbonique géologique. — Il 
y a quelque temps, à propos de la fabrication de l’eau de 
Seltz, M. P. Carles faisait observer que l'acide carbonique 
couramment employé pour cette fabrication était défectueux 
et il ajoutait : Il y a à Vichy, à Vals, et dans les établis- 
sements similaires, des sources qui laissent perdre constam- 
ment de très notables quantités de gaz carbonique. Si on le 
captait pour le liquéfier par compression ou pour en faire 
du bicarbonate, on aurait là deux produits qui feraient prime 
pour la préparation des eaux gazeuses et mieux encore pour 
la champanisation du vin. » 


Cet appel a été entendu et M. Carles a dégusté récemment 
des eaux et des limonades gazéiliées avec cet acide carbonique 
géologique : elles étaient manifestement supérieures aux meil: 
leures marques fabriquées, ainsi qu'on le fait d'habitude.avec 
l'acide carbonique artificiel. 


4. Action des acides minéraux et organiques sur 
quelques réactifs indicateurs (E. GIGLI). — Les réactifs 
essayés sont : 

1° Rouge de Congo, 

20 Tropéoline, 

3° Violet de méthyle. 


Voici les conclusions de l’auteur : 


Les acides fluorhydrique, chlorhydrique, azotique, sulfu- 
rique, phosphorique et hydrofluosilicique font virer au bleu 
le rouge de Congo, au rouge la tropéoline et au bleu ou bleu 
vert le violet de méthyle. On peut en conclure que tous les 
acides minéraux doivent avoir la mème action. La sensibilité 
du rouge Congo lüi permet de donner une coloration à une 
proportion de 1/100.000:; la tropéoline est moins sensible: 
le violet de méthyle encore moins (1/5.000€ seulement). 


Les acidesorganiques essayés: formique, lactique, acétique, 
oxalique et tartrique, agissent comme les acides minéraux 
sur le rouge Congo et la tropéoline ; la sensibilité des réactifs 
paraît toutefois diminuée. 
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. Sur le violet de méthyle, les acides formique, oxalique et 
tartrique agissent comme les acides minéraux; mais les 
acélique et lactique soul sans action. 

Par conséquent, contrairement à l'affirmation de certains 
chimistes, le rouge Congo et la tropéoline ne peuvent servir 
à différencier les acides minéraux des acides organiques. 

Le violet de méthyle pourra permettre de distinguer les 
acides acétique et lactique des acides minéraux (ne pas 
dépasser la dilution de 1/5.000). 

Aucun des indicateurs essayés ne permet de distinguer les 
acides minéraux des acides organiques. 

D'autre part, on ne doit pas oublier que la teinture de 
tournesol, comme réactii sensible des acides, est encore 
supérieure à la tropéoline et au rouge Congo. 


C. VW. 


Messieurs les Membres de la Société qui 
posséderaient des Travaux originaux, des 
Extraits ou Traductions à faire insérer 
dans le Bulletin sont instamment priés de 
les adresser à M. Bouriez, Président, 107, 
Rue Jacquemars-Giélée, Lille. 


Le Secrétaire : 
Cu. WAVELET. 
Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


Imp. Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 241. Lille 








Procès-Verbal de la Séance du 13 Juin 1900  : 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la présidence de 
M. A. Bouriez, président. 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté sans 
observation. 


Sont présents : MM. BouRIEz, CATTAERT, GUILLOUX, JURBERT, 
LAMBLING, LESCŒUR, MAIRE, VANACKÈRE, VANROYE, VERBIÈSE. 


Se sont fait excuser : MM. BLATTNER, RUFFIN et VAILLANT. 
Correspondance : 


4° Une lettre de M. Ruffin s’excusant de ne pouvoir assister 
à Ja séance et priant de reporter sa communication à la pro- 
chaine réunion. 

2e Une lettre de M. Blattner expliquant que par suite d’un 
malentendu, sa communication porte sur une modification à 
sa méthode de dosage des perchlorates dans les nitrates et 
non sur l’analyse de l’acide carbonique liquide qui continue 
à figurer dans la boîte aux demandes. M. Blattner s'excuse 
en cas d’absence, en raison d’un voyage possible. 

3e Retours de bulletins et de convocations adressées à 
M. Aulard, ingénieur chimiste, à Marseille, avec la mention 
(inconnu ». | 

4e Lettre de M. J. Declercq, chimiste, anciennement 4, rue 
de Rohan, à Roubaix, indiquant sa nouvelle adresse : Rue de 
Tripoli, à Croix. 


Communications : 

.M. le Président donne la parole à M. Verbièse pour sa 
communication sur « quelques accidents dans la distillerie 
agricole ». 

Dans la distillation des vinasses, le principal accident de 
fermentation à redouter est la « fermentation butyrique » dite 
souvent « fermentation nitreuse » à cause du dégagement de 


— 122 — 


vapeurs nitreuses qui l’accompagnent invariablement. La 
fermentation: butyrique dégage de l’H qui réduit les nitrates 
en nitrites; l’acide nitreux est mis en liberté par l'acidité 
des jus. Ce phénomène est à rapprocher de celui qui explique 
l’intoxication du bétail à la suite d’une absorption de nitrates, 
c’est en eflet la fermentation butyrique des aliments dans 
l'estomac qui opère la réduction des nitrates en nitrites 
toxiques. | 

M. Verbièse étudie les causes de cet accident et donne les 
moyens de l’éviter. Ce travail qui intéresse au plus haut 
point la distillerie agricole de notre région, sera inséré dans 
le prochain bulletin. 

La parole est donnée à M. Lescœur « Sur une cause d'erreur 
peu connue dans l’alcalimétrien. 

On sait que Mohr recommande l'acide oxalique recristal- 
lisé comme point de départ de l’alcalimétrie. M. Lescœur a 
constaté que cette liqueur ne paraît pas avoir les qualités 
d’inaltérabilité voulue pour servir de liqueur étalon ; il met 
en garde les chimistes contre cette cause d’erreur inconnue 
et conclue qu’il faut revenir au système de Gay-Lussac en 
adoptant comme point de départ de l’alcalimétrie le carbonate 
de soude dont les solutions se conservent sans aucune alté- 
ration. 

M. Lambling fait remarquer qu'il existe un travail ancien 
de Duclaux sur l’altération de l’acide oxalique et explique 
qu'il doit y avoir une relation entre cette altération et la for- 
mation de moisissures au sein de la solution. 

Le travail de M. Lescœur paraîtra dans le bulletin. 


Le Secrétaire, 
MAIRE. 


MM. les Membres de la Société qui posséderaient des 
Travaux originaux, des Extraits ou Traductions à 
faire insérer dans le Bulletin, sont instamment priés 
de les adresser à M. Bouriez, Président, 107, Rue 
Jacquemars-Giélée, Lille. 
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MÉMOIRES ORIGINAUX 


EE 


DE L'ACTION DU  SULFURE DE CALCIUM " 


SUR LA LAINE 
_par M. A. BOURIEZ, Pharmacien, Chimiste-Expert, à Lille 


En raison de son prix de revient peu élevé et de ses pro- 
priétés antiparasitaires évidentes, le sulfure de calcium a été 
préconisé dans ces derniers temps pour le traitement de la 
gale des moutons. 

On réalise, en effet, par l’emploi de ce produit, une éco- 
nomie réelle; mais, à la suite d'expériences faites dans les 
colonies anglaises du Cap et d'Australie ainsi que dans 
l'Amérique du Nord, des acheteurs et des fabricants n’ont 
pas tardé. paraît-il à s’apercevoir que l'usage du sulfure de 
calcium n'était pas sans inconvénients au point de vue des 
qualités de la laine en suint et de la laine manufacturée. 

La question n’est pas importance pour l’industrie lainière 
et le présent travail a pour but de l’éclairer. Tout d’abord il 
y a lieu de savoir quel est exactement le produit employé 
sous le nom de ‘‘ sulfure de calcium ” et dans quelles con- 
ditions on l’applique au traitement de la gale. 

D’après les renseignements qui m'ont été communiqués on 
utilise le sulfure de calcium liquide, obtenu en faisant 
bouillir jusqu’à réaction complète 40 kilogs de fleur de 
soufre avec 14 kilogs de chaux récemment éteinte et 40 kilogs 
d’eau; on dilue ensuite avec assez d’eau pour décanter 
1.000 litres de liquide clair. 

Il se fait dans ces conditions des sulfures de calcium à 
divers degrés de sulfuration (monosulfures, polysulfures, 
sulfhydrates de sulfure) et de l’hyposulfite de chaux; et, 
chose très importante à noter, la solution a une réaction 
alcaline manifeste, comme on peut s'en convaincre en y 
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faisant tomber une goutte de phtaleine du phénol qui vire 
immédiatement au rouge violacé. La réaction alcaline per- 
siste même si l’on emploie un grand excès de soufre par 
rapport à la chaux. en raison sans doute de l'instabilité des 
sulfures sulfurés alcalino-terreux qui sous l'influence de 
l'acide carbonique de l'air, perdent du soufre sous forme de 
précipité très divisé et d'hydrogène sulfuré gazeux pour 
laisser des composés de plus en plus riches en chaux, de 
plus en plus alcalins. 

C'est dans de tels liquides convenablement dilués et dont 
le degré de concentration varie avec l'intensité de la malaäie 
que l’on baigne les moutons, les y maintenant de trois à 
cinq minutes, pour les laisser ensuite se sécher spontanément 
à l'air et l’on répète ce traitement autant de fois que cela est 
nécessaire pour les débarrasser complètement des acarus de 
la gale. 

Sans se préoccuper outre mesure des inconvénients qui 
peuvent résulter pour les animaux de l'emploi d’un liquide 
dont la causticité peut provoquer, comme le fait a été 
plusieurs fois constaté, des ophtalmies plus ou moins graves, 
il y a lieu de se préoccuper du mode d’action du sulfure de 
calcium et de son influence sur les qualités de la laine brute. 

J'ai fait pour m'’édifier sur ce point l'expérience suivante, 
très simple et que chacun peut aisément répéter. Deux 
flocons de laine brute, de même poids et aussi semblables 
que possible ont été prélevés sur une toison; l’un a été main 
tenu plongé pendant vingt-quatre heures dans le sulfure de 
calcium, liquide préparé selon la formule ci-dessus ; l’autre, 
simplement baigné dans l'eau pendant le même temps. Après 
lavage à fond, à l’eau de pluie les deux échantillons ont été 
séchés à basse température et pesés. Or voici le résultat : 

4e La perte de poids constatée est de 5,4°/0 plus élevée 
dans l’échantillon traité au sulfure que dans l'échantillon 
simplement traité par l’eau. 

2 L'aspect de la laine est d’ailleurs trés différent. On peut 
constater en examinant les types que je vous présente que la 
laine traitée au sulfure est profondément altérée ; elle a 
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perdu sa souplesse. son élasticité, son brillant ; sa résistance 
est pour ainsi dire nulle, les filaments qui la constituent 
sont ratatinés et durcis. | 

8 Examinés au microscope encore humides, les fibres 
traitées au sulfure apparaissent gonflées, les écailles de la 
surface sont affaissées et les stries longitudinales très appa- 
rentes démontrent la pénétration du liquide dans la trame 
intime du poil que la seule pression du couvre objet aplatit 
en un ruban friable et sans résistance. 
. Je sais bien que cette expérience est brutale et il est bien 
évident qu’en pratique le contact de la laine et du sulfure de 
calcium est moins prolongé, les liquides plus étendus; mais 
le traitement est répété, les solutions se concentrent par 
évaporation à la surface de la laine de telle sorte que, quoi 
qu'il en soit, inférant du plus au moins dans la plus large 
mesure, il n'en ressort pas moins de l'expérience que le 
traitement de la gale des moutons au moyen du sulfure de 
calcium exerce une influence néfaste sur la laine brute, dont 
elle diminue le poids en détruisant une partie du suint et en 
attaquant la fibre elle-même ; et, si peu apparente que puisse 
être l’attaque au premier abord lorsqu'on emploie des 
solutions très diluées, ses effets n’en sont pas mains réels et se 
manifesteront tôt ou tard au cours de fabrication, c’est-à-dire 
que la perte de poids que le traitement au sulfure fait subir 
à la laine brute n’est pas seulement préjudiciable aux 
éleveurs. Les fabricants savent tous que les laines se con- 
servent mieux en suint que lorsqu'elles ont été dégraissées 


* et que plus elles contiennent de suint, mieux elles se blan- 


chissent. N'en résulte-t-il pas que tout ce qui est susceptible 
d'attaquer le suint ou d’en diminuer la proportion doit 
diminuer en même temps la valeur de la laine au point de 
vue de ses emplois ultérieurs en manufacture, et il faut 
ajouter à cette action dissolvante du sulfure de calcium sur 
le suint, l’attaque de la fibre animale elle-même, comme le 
démontre l'expérience directe dont les considérations scien- 
tifiques suivantes donnent d’ailleurs l’explication logique : 

Le sulfure de calcium, en effet, indépendamment de 
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l'action propre de l'acide sulfhydrique qu'il dégage sous 
l'influence de l’acide carbonique de l’air, agit par son alcali- 
nité comme la chaux elle-même et il suffit de rappeler que 
les laines mortes détachées des peaux au moyen de la chaux 
sont toujours bien inférieures aux laines de toison pour 
mettre les fabricants en garde contre les mécomptes auxquels 
ils s’exposent en travaillant des laines qui ont subi l’action 
de la chaux sous quelque forme que ce soit et sous forme de 
sulfure de calcium en particulier. 

Si l’on connaît l’action dissolvante des alcalis sur la laine 
qu'ils dissolvent si complètement en solution concentrée, 
qu'on se sert de ce moyen pour séparer dans les tissus mixtes 
les filaments de laine de ceux du coton, du lin du chanvre, 
des fibres végétales en général, on s'est peut être moins 
préoccupé de l'influence du soufre combiné à la chaux. 
Cependant le fait a été mis en lumière depuis longtemps. 
Les sulfures à divers degrés de sulfuration donnent sous 
l'influence des acides et même de l'acide carbonique de l'air 
de l'hydrogène sulfuré en mème temps qu'ils laissent 
déposer du soufre très divisé et cette propriété qui rend 
compte de leur pouvoir antiparasitaire explique en même 
temps leur action destructive évidende sur la laine. 

Faut-il rappeler l'emploi des sulfures d’arsenic associés à 
la chaux en mégisserie, des « Rusma » qui ramolissent les 
poils de telle sorte qu’au bout d’un temps très court on peut 
les enlever avec un couteau rond ? Or, ce n’est pas à l’arsenic 
que ces mélanges doivent ces propriétés. 

M. Félix Boudet a constaté que le résultat obtenu est dû 
en réalité au sulfure de calcium naissant qui résulte de la 
réaction de la chaux sur l’orpiment et il a proposé d'employer 
dans le même but et avec un égal succès une pâte simple- 
ment composée de sulfure de sodium, de chaux viveet d’eau. 

Besnard a préconisé comme plus économique l’emploi du 
sulfure de calcium sulfuré. À ces citations empruntées à la 
Chimie industrielle de Girardin, on peut ajouter l'opinion 
de Dorvault qui, après après avoir indiqué l’emploi de ce 
même produit comme dépilatoire ajoute que les analogues 
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des cheveux anatomiquement parlant : ongles, crins, bourre, 
corne, plumes, fanons de baleine sont dissous, détruits 
comme les cheveux par le sulfhydrate calcique sulfuré au- 
quel ces propriétés vaudront assurément des applications 
industrielles ! 

Il semble donc évident que le sulfure de calcium à quelque 
degré de dilution qu’on l’emploie, agit chimiquement sur la 
fibre de laine et doit avoir pour résultat d’en diminuer la 
résistance, la souplesse et l'élasticité. N’est-il pas admissible 
à priori que son influence fàcheuse se manifeslera d’une 


. manière plus ou moins sensible au cours des opérations de 


teinture ? 

Voici le résultat d'une expérience. Examinez cet échan- 
tillon : | 

L'une des moitiés de la moustache que je vous présente a 
été plongée pendant 6 heures dans la même solution de sul- 
fure qui a servi à la première expérience, l’autre, laissée en 
dehors ; le tout lavé à fond à l’eau de pluie a été désuinté au 
savon, soigneusement rincé à l’eau puis plongé dans un bain 
de fuchsine à 80°. La portion traitée au sulfure est facile à 
reconnaitre ; elle a pris la teinture mais très inégalement ; 
dans l’ensemble sa couleur terne contraste avec la teinte 
brillante de la laine vierge de même que ses filaments recro- 
quevillés et durs au toucher se distinguent au premier 
aspect des fibres souples et élastiques de la laine nontraitée. 

Ici encore les conditions sont telles que le résulat dépasse 
évidemment ce qu’on obtiendrait en opérant sur de la laine 
traitée à l’aide de solutions très étendues de sulfure de cal- 
cium, mais l'expérience n’en démontre pas moins que les 
modifications de la fibre sous l'influence du produit ont une 
répercussion manifeste sur la façon dont elle se comporte en 
teinture. | 

Et c'est là surtout que les moindres influences peuvent 
avoir les conséquences les plus inattendues, produire des 
résultats dont on ne s’aperçoit souvent qu'après coup. C’est 
ainsi que l’état de santé de l’animal joue un rôle important. 
La laine des moutons malades ne prend qu’imparfaitement 
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la teinture et cela ne tiendrait-il pas aux modifications que 
subit le poil dans ces circonstances, à l’altération du suint 
qui le protège. On sait qu'un poil brillant et lustré est un 
indice de santé tandis qu'un poil terne et sans éclat indique 
que l’animal souffre. L'influence des sels de chaux sur le 
suint n’y détermine-t-elle pas une modification analogue à 
celle qu'y produit la maladie? 

On ne saurait mettre en doute que les sels potassiques 
d'acides gras du suint au contact des sels solubles de calcium 
sont partiellement transformés en savons calcaires insolubles 
que les lavages les plus prolongés ne réussiront pas à CRIDNer 
complètement de la fibre. 

Il est inutile de parler de l’influsnce néfaste des sels de 
chaux en teinture mais peut-être n'est-il pas sans intérêt 
d’insister sur le rôle que peut jouer à un double point de vue 
le soufre très divisé qui le dépose des solutions de sulfure 
et se fixe entre les écailles du filament de laine. Ce soufre 
.dont il est difficile sinon impossible de débarrasser complè- 
temeni la laine est susceptible de s’oxyder et de faire virer à la 
longue les couleurs les plus solides ; de plus en se combinant 
avec le métal des chaudières et des tuyaux il altèrera très 
facilement la pureté des nuances délicates et cela est d'autant 
plus certain que la laine vierge elle-même comme l'a 
remarqué Chevreul produit déjà des accidents du même 
genre en raison, en raison du soufre combiné qu'elle contient, 
lorsqu'on le tient en cuves métalliques. 

ll suffit, dit Persoz, de très petites quantités de métal 
provenant des chaudières ou des tuyaux pour provoquer des 
accidents en teinture pour peu que la température s'élève 
comme cela a lieu dans l'opération du vaporisage ou dans 
celle de l’apprêt. 

Combien ces accidents seront-ils ee marqués en présence 
du souffre libre qu’introduit dans la laine le traitement au 
sulfure de calcium. 
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De l'action du carbonate de calcium 
sur quelques acides minéraux et organiques 
en solution alcoolique 


par M. CARETTE, 
4 Ancien chef des travaux pratiques de chimie 
à la Faculté de Médecine de Lille. 


Dans sa thèse de Doctorat, présentée à la Faculté de 
Médecine de Lille, en novembre 1895, M. Pierre Laurent (1), 
s'exprime ainsi qu’il suit, sur le sujet qui fait le titre de cet 
article. 

« En lisant la chimie de Pelouze et Frémy, nous avions vu 
que l'acide acétique présentait avec l'alcool des réactions 
bizarres en présence du carbonate de chaux. Nous avons alors 
fait quelques expériences, et, fait singulier, les-acides orga- 
niques en solution alcoolique n'attaquent pas le carbonate 
de chaux ; l'acide oxalique fait exception, probablement 
à cause de l’insolubilité totale de l'oxalate de chaux. Etant 
donné un mélange d’acide chlorhydrique et d’acides organi- 
ques, en ajoutant de l’alcool et du carbonate de chaux, l’acide 
chlorhydrique seul sera saturé. » 

M. Pierre Laurent cite ensuite trois expériences qu’il a 
faites pour contrôler quantitativement la précision de cette 
réaction, la première avec un mélange d’acide chlorhydrique 
et d'acide acétique, la seconde avec un mélange d’acide 
chlorhydrique, d’acide acétique et d'acide butyrique, la 
troisième avec un mélange d'acide chlorhydrique, d'acide 
acétique, de chorure de sodium et de peptone. De ces trois 
essais, il résulte qu’en présence de l'alcool et du carbonate de 
calcium, l’acide minéral seul est saturé. 

M. Pierre Laurent expose ensuite une série d'applications 
de cette réaction au dosage des acides organiques du suc 
gastrique. 





(4) P. LAURENT, Des réactions chimiques le l'estomac, thèse de 
médecine, Lille 1895-1896. 
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Voici enfin le passage de Pelouze et Frémy auquel fait 
allusion le ‘Dr Pierre Laurent et qui se trouve au tome IV, 
p. 149, du traité bien connu de ces deux auteurs (Paris, 1855), 

« Les affinités de l’acide acétique peuvent être paralysées 
par l'alcool à tel point qu’un mélange d'alcool et d’acide 
acétique ne rougit plus le papier de tournesol et ne décom- 
pose pas certains carbonates... L’acide non hydraté n’attaque 
pas le carbonate de chaux, il n’agit sur ce sel qu’en présence 
d’une certaine quantité d'eau. » 

Il m’a semblé que, de cette idée, il restait encore quelque 
chose à tirer, que, tout au moins, il pouvait être intéressant 
de rechercher, d’une façon systématique, comment se 
comportent vis à vis du carbonate de chaux les acides 
minéraux et les acides organiques en solution alcoolique. 
J'ai donc étudié, dans ces conditions, l’action des acides 
minéraux, d'abord isolément, puis en présence les uns des 
autres, et l’action des acides organiques, isolément, en 
groupe, ou en présence des acides minéraux. 

J'ai employé, pour les expériences, l'alcool à 995, de 
réaction neutre. Dans chaque essai, 80 centimètres cubes de 
cet alcool étaient additionnés d’un poids connu d'acide et de 
10 c. c. d’eau ou de 40 c. c. de solution aqueuse d'acide titré. 
Après l'addition de carbonate de chaux en excès, une vigou- 
reuse et fréquente agitation lui permettait de rester en 
suspension quelque temps au sein du liquide. De plus, cette 
agitation favorise le départ de l’acide carbonique produit 
par la réaction, à tel point que si on opère avec la phtaleine 
comme réactif indicateur il faut au plus Oct: 1 de liqueur 
de soude déci-normale pour produire le virage. D'ailleurs, 
il est facile de l’enlever totalement en faisant agir pendant 
10 minutes la trompe à vide sur une portion connue du filtrat 
sans qu’il puisse y avoir perte d'acides organiques volatils. 


Acides minéraux 


80cc. d'alcool sont additionnés de 10%: d'acide chlorhy- 
drique normal. Après 20 minutes d’agitation, je laisse reposer, 
puis je filtre sur un entonnoir couvert. Soixante centimètres 





CSS 
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cubes de filtrat sont recueillis puis mis à la trompe pendant 
dix minutes. Une goutte de liqueur de potasse déci-normale 
suffit alors pour produire le virage franc du tournesol ajouté 
au filtrat, étendu d’eau, au préalable. 

Donc l'acide chlorhydrique est rapidement saturé par le 
carbonate de chaux en solution alcoolique. 

l'acide azotique se comporte d’une façon analogue. 

Quant aux acides sulfurique et phosphorique, ils ne sont 
attaqués que très lentement. Le contact peut durer un jour, 
et plus, sans qu'il y ait saturation. 

Mais ils se comportent différemment en présence de l'acide 
azotique ou de l'acide chlorhydrique. 


Are Erpérience. — 80 c° d’alcool sont additionnés de 5 c° 
d'acide chlorhydrique normal, de 5 c° d’acide sulfurique 
normal, puis de carbonate de chaux en excès. Au bout de 
20 minutes d’agitation, la saturation est complète. L’acide 
azotique peut remplacer l'acide chlorhydrique. 


2e Expérience. —- 80 c° d’alcool sont additionnés de 3 c’ 
d'acide chlorhydrique normal, de 7c° d'acide sulfurique 
normal, puis de carbonate de chaux en excès. Cette fois, la 
saturation n’est atteinte qu'après plusieurs heures. 

J'ai multiplié les expériences, j'ai remplacé dans des expé- 
riences semblables, l'acide sulfurique par l'acide phos- 
phorique. Les résultats ont été les mêmes, je n’ai vu la 
saturation rapide se faire, que lorsque l'acide sulfurique, ou 
l'acide phosphorique, étaient en présence de quantités au 
moins équimoléculaires d'acide chlorhydrique ou d'acide 
azotique. Il semblerait donc qu'ils soient non pas saturés 
directement, mais précipités, en se combinant au sel de 
calcium soluble formé simultanément. 


Acides organiques 


Le solvant employé était l’eau ou l'alcool selon la nature 
de l'acide. La pureté du corps en essai a toujours été vérifiée 
et, au besoin, complétée. Les indicateurs choisis étaient le 
tournesol et la phtaleine. 
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Expérience. — 80 c° d'alcool sont additionnés de 10 c* de 
solution d’acide acétique titrant 144 c*9 de potasse déci- 
normale. | 

Après 3 heures, et plus, de contact, le titre ne change pas. 

J'ai vérifié d’une façon analogue l’action de beaucoup 
d’autres acides organiques. 


: ACIDES GRAS ACIDES AROMATIQUES 
A. Formique, A. Benzoïque, 
. À. Lactique, A. Para amidobenzoïque, 
À. Butyrique, A. Gallique, 
A. Malique, A. Hippurique, 
A. Citrique, A. Camphorique. 
A. Tartrique,. 
A. Oxalique, 
A. Valérianique.. 


Pour tous ces acides, j'ai toujours retrouvé intégralement, 
même après plusieurs heures de contact, les quantités en 
expérience. 

Pour les acides phénoliques ou possédant un groupement 
amidogène, j'avais, au préalable, étudié leur capacité de 
saturation pour la potasse vis à vis du tournesol et de la 
phtaléine et j'ai constaté que l'énergie du groupement acide 
n'était en rien exallée ou diminuée. Pour acide camphorique, 
on doit employer la phtaléine, ce qui s'explique par le peu 
d'énergie du second groupement acide. 

Si au lieu d'opérer sur un acide organique isolé, ou le 
mélange entre eux, les résultats, comme il était facile de le 
prévoir, sont les mêmes. 


Acides organiques en présence de l'acide chlorhydrique 
ou de l'acide a=otique. 

En présence de l'acide chlorydrique ou de l’acide azotique, 
la plupart des acides organiques se comportent comme s'ils 
étaient seuls. Autrement dit, l'acide minéral est rapidement 
saturé, tandis qu’ils ne sont pas touchés et sont retrouvés 
intégralement. 








* Mais l’acide tartrique et l’acide oxalique font exception. Ils 
se comportent, vis à vis de l’acide chlorhydrique ou de l’acide 
azotique, comme l’acide sulfurique et l’acide phosphorique. 
D'une façon plus précise, ils sont rapidement saturés si 
l'acide minéral est en quantité au moins équimoléculaire. 
S'il est en quantité plus faible, la saturation traine en 
longueur. Or, seuls des acides organiques étudiés, l'acide 
oxalique et l’acide tartrique donnent des sels de calcium 
insolubles. Il semblerait donc que leur saturation se fasse 
indirectement, ils agissent sur l’azotate ou le chlorure de 
calcium formé simultanément. L’oxalate ou le tartrate de 
calcium ne peuvent se redissoudre dans l'acide minéral 
puisque celui-ci est immédiatement saturé. 


Conclusions 


On peut donc diviser les acides étudiés, en 4 groupes au 
point de vue de leur action sur le carbonate de chaux, en 
milieu alcoolique. 

4er GROUPE 2° GROUPE 3° GROUPE 


A. Chlorhydrique, A. Sulfurique A. Oxalique, 
A. Azotique. A. Phosphorique. A. Tartrique. 
4e GROUPE 
Acides gras Acides aromatiques 
A. Acétique, A. Benzoïque, 
A. Formique, A. Para amido Benzoïque, 
A. Lactique, 
A. Butyrique, A. Gallique, 
A. Valérianique, A. Hippurique, 
A. Malique, A. Camphorique, : 
A. Citrique. 
4er Groupe. — Comprend les acides qui sont toujours et 


rapidement saturés. 

2e (rroupe. — Comprend les acides qui ne sont rapidement 
attaqués qu’en présence d’une quantilé au moins équimolé- 
culaire d'acides du 1° groupe. 


D 
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3° (Groupe. — Comprend les acides organiques qui, en | 
présence des autres acides organiques, ne sont pas attaqués. | 
Mais, en présence des acides du 1‘ groupe, ils se comportent 
comme ceux du 2° groupe. 


ke Groupe. — Comprend les acides organiques qui ne sont 
jamais saturés. 
Complément. — Pour que ces conclusions puissent être 


vraiment fécondes, il fallait vérifier si la décomposition, par 

l'acide chlorhydrique, des sels alcalins formés par les acides 
du 4° groupe est complète et s’il est possible à l’aide d’un 
traitement ultérieur par le carbonate de chaux en solution | 
alcoolique, de retrouver intégralement l'acide organique, 

‘ l'acide minéral étant saturé. 

Je me suis donc procuré ou bien ai préparé les sels de 
soude correspondant à l’acide pur. 

Pour certains acides très solubles dans l’eau (A. Acetique, | 
A. Lactique, par ex.) J'ai tourné la difficulté : 2 c° de solution | 
titrée de ces acides, étaient, par exemple, additionnés d'un 
léger excès de soude, puis je complétais à 10 c° avec un excès 
d'acide chlorhydrique titré. | | 

Pour les autres acides, donnant un sel de soude facile à 
purifier et à peser (Benzoate, Salicylate, par ex.) J’opérais 
sur les 90/1400 du poids moléculaire, ce qui simplifiait les 
calculs puisque le volume du liquide d'essai était toujours 
égal à 90 c*. 

Comme on devait s’y attendre les résultats ont été positifs. 

La décomposition par l’acide chlorhydrique est complète et 
l’on retrouve intégralement l'acide organique en expérience. 

Il en résulte la possibilité de doser, d’une façon élégante | 
et rapide, les acides du groupe #, combinés aux métaux 
alcalins, et, probablement aussi, à bien d’autres bases 
encore. 


oi — 


Sur le dosage volumétrique des Phosphates 


par le nitrate de plomb. 
par Ch. WAVELET 


Dans un travail présenté à la Société Chimique le 26 
octobre 1895, nous indiquions, par rapport à notre travail de 
1893, quelques modifications de détail susceptibles d’influer 
heureusement sur la marche et la précision des opérations. 

Nous avons été conduit, depuis, à modifier quelque peu 
la marche opératoire qui s’exécutera de la façon suivante : 

Recueillir sur filtre le précipité de phosphate ammoniaco- 
magnésien. Le dissoudre par 8 additions successives d’acide 
aitrique pur au 4,20 (projeté sur le précipité avec une pipette 
de 10 ci), en recevant la liqueur acide dans le verre qui a 
servi à la précipitation. Ajouter dans ce liquide deux gouttes 
de Phénol-phtaléine, puis goutte à goutte, avec une burette, 
de la soude à l'alcool au 1/10 environ, jusqu'à teinte rose 
persistante. Ajouter 1 c° d'acide acétique à 8° Be. Transvaser 
dans un ballon gradué de 100 c$ en complétant à ce volume 
avec de l’eau qui aura servi à rincer le verre. Titrer.ensuite 
au moyen du Nitrate de Plomb pur, avec l’iodure de Polas- 
sium comme indicateur, sur 50 cf de ce liquide additionné 
de 5 c? d’acétate de soude. 

La détermination de la correction s'effectuera une fois pour 
toutes de la façon suivante : 

Mettre dans un verre 80 cÿ de l'acide nitrique au 1/20, 
2 gouttes de Phénol-phtaléine, puis la soude à l'alcool goutte 
à goutte jusqu’à rose persistant et À c° d'acide acétique. 
Compléter de mème que précédemment 100 c? avec de l’eau 
distillée. On titre alors sur 50 c° de ce liquide additionnés 
de 5 c# d’acétate de soude. 


Ces modifications nous ont présenté les avantages suivants : 


4° La détermination de la correction s’exécute absolument 
dans les mèmes conditions que celles de l'opération du 


4 | Ce D 
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Er. titrage de l’acide phosphorique, laquelle constitue l'opération 
4 analytique proprement dite ; | 

20 La substitution de la soude à l’ammuniaque permet 
: d'obtenir des résultats d’une concordance remarquable. 
É. Cela provient vraisemblablement de ce que l’acétate de 
U soude ne présente pas, au contact des précipités plombiques, 
la tendance à la double décomposition, qu'on remarque 
avec l’acétate d'ammoniaque. Cette tendance à la double 
d décomposition entre le phosphate de plomb précipité et 
5 l’acétate d'ammoniaque amène dans l’analyse une cause de 
perturbation qui, parfois, peut influer d’une façon notable 
“à sur les résultats. 








E- EXTRAITS & TRADUCTIONS 


4 1. Recherche de l’huile de coton et de l'huile de 
É. sésame dans les matières grasses (£. wAUTERS). — La 
7 coloration brune que donne le réactif de Becchi, (solution 


éthéro-alcoolique de nitrate d'argent), avec l'huile de coton 
ou les matières grasses qui.en renferment, ne constitue pas 





4 une réaction infaillible. 

Re M. Wauters préfère le réactif d'Halphen (sulfure de car 
3 bone soufré). Pour pratiquer l'essai, M. Halphen conseille 
34 de mélanger, dans un tube à essai, volumes égaux de l'huile 
É- à essayer, d'alcool amylique et de sulfure de carbone con- 
É tenant 4 °/, de soufre en selution. On plonge le tube dans 
E. l'eau salée bouillante et on abandonne pendant 140 à 15 
“à minutes. Il se produit alors une coloration rouge ou orangée, 
3 suivant la quantité d’huile de coton contenue dans la matière 


grasse essayée. 

| M. Wauters préfère opérer en mettant le tube au bain-marie 
k. d’eau bouillante ; la réaction est un peu plus lente, maïs elle 
| est aussi sensible. 11 prend des tubes allongés, dans lesquels 
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il met 2 à 3% de matière grasse, un égal volume d ‘alcool 
et de sulfure de carbone soufré. 

Aucune huile autre que celle de coton ne donne la colo- 
ration caractéristique. Lorsque l’huile de coton est en faible 
proportion dans une huile, et si celle-ci est assez colorée, la 
réaction peut se trouver masquée. On peut la rendre plus 
nette en décolorant l’huile. Pour cela, on la chauffe à 50° 
avec du noir animal pur lavé; l'huile devient alors incolore 
et on peut y retrouver 0.95 p. °/, d’huile de coton; on 6bserve 
alors une coloration rose très appréciable, lorsqu on regarde 
le mélange sur un fond blanc. 

Les huiles de coton vieilles et rancies donnent encore la 
coloration caractéristique avec le réactif Halphen, qui donne 
également d’excellentes indications avec l'axonge, pu Los 
celle-ci est additionnée d’hui'e de coton. 

Il en est de même pour le beurre, et M. Wauters a constaté 
que les beurres purs ne dorment jamais de coloration rose ou 
rouge avec le réactif d’Halphen: la réaction est sensible 
lorsque le beurre est additionné seulement de 0.25 p. °%/0 
d'huile de coton. 

Lorsque le beurre est coloré artificiellement avec le cur- 
cuma, le rocou, ou avec tout autre substance, et qu’il y a lieu 
de redouter une réaction incertaine, M. Wauters décolore au 
noir comme il est indiqué ci-dessus. On obtient alors un 
beurre décoloré, avec lequel la réaction se produit très 
nettement. On trouve l’huile de coton dans la margarine par 
le même procédé. ‘ 

M. Wauters a constaté que les acides gras du beurre et de 
la margarine, desséchés à 100°, ne donnent plus la réaction, 
mais les mêmes acides, non desséchés, la donnent; elle 

paratt même plus intense qu'ævec la matière grasse elle. 
même. 

Le beurre provenant de vaches dans l'alimentation des- 
quelles entre le tourteau de coton donne la réaction ; l’inten- 
sité dé celle-ci ne paraît pas dépasser celle produite par un 
corps gras contenant 1 °/ d'huile de coton. 

M. Wauters mentionne ensuite les résultats des expé- 
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riences qu’il a faites pour rechercher l'huile de sésame dans 
le beurre et dans la margarine à l’aide de HCI furfurolé. 

On sait que la loi allemande oblige les fabricants de marga- 
rine à l’additionner de 10 *+/, d'huile de sésame. Pour faire 
l'essai, on agite 40% de beurre fondu avec 10° de HCI]; s’il se 
produit une coloration rouge, elle est due à la présence du 
curcuma employé comme colorant. Dans ce cas on renouvelle 
le traitement par HCI jusqu'à ce que celui-ci reste incolore, 
et c’est alors seulement qu’on ajoute l’HCI furfurolé 

M. Wauters rend l’essai plus rapide en enlevant, par un 
traitement au noir animal lavé, les maiières colorantes qui 
réagissent sur HCI. En opérant sur des oléo margarines 
additionnées de 0.25 p.°/ d'huile de sésame, M. Wauters a 
obtenu la réaction caractéristique ; on peut donc, dans ce cas, 
reconnaître un beurre fraudé avec la margarineet contenant 
seulement 23 p. °/o de margarine, puisque celle-ci est addi- 
tionnée de 10 p. °/o d'huile de sésame. | 

Le beurre provenant de vaches nourries au tourteau de 
sésame ne donse pas la réaction de cette huile, même après 
deux mois de cette nourriture. 


(Bull. de l'Ass. Belge des Chim.). 


. 2. Dosage de l’amidon (EF. GIANTURCO). — Ce procédé 
est basé sur l’action de l’alumine sur les liquides renfermant 
de l’amidon en suspension. L’amidon qu’on veut analyser est 
d’abord lavé à l’eau froide et séché à l’air libre. On en pèse 
2 gr. 50. qu'on agite dans un ballon avec 150 à 2603 d’eau et 
. 45% d’une solution titrée d’alun de potasse. On précipite par 
léger excès d'ammoniaque ; on recueille sur un filtre taré, 
puis on lave avec le moins d’eau possible, jusqu'à cessation 
de réaction de sulfate et on sèche à 100c. Le poids de l'alumine 
ajoutée est déduit du poids total; la différence représente 
l’amidon. | 

La solution titrée d’alun contient par c$ 0 gr. 0608 d’alun 
correspondant à 0 gr. 01 d'AL(OH} ; 140% suffisent pour 0 gr. 5 
à 4 gr. 5 d’amidon et 15% pour 2 à 4 gr. 
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Pour doser l’amidon dans une farine, on opère sur 3 gr. 
dont on isole le gluten par la méthode ordinaire. 


(Belletino chimico farmaceutico). 


3. Dosage du sublimé dans les objets de pansement 
(LEHMANN). — L'auteur propose deux procédés : 


1° Prendre 20 gr. de l’objet de pansement (gaze, ouate..., 
etc...) qu'on traite par 200% de solution de NaCl à 0 gr. 50°, 
afin de faciliter la solution du sublimé. Après un contact de 
24 heures à 25 ou 30°, prendre 100c de la solution, évaporer 
jusqu’à réduction à 10 ou 15%; verser le résidu dans 20% de 
‘solution centinormale de potasse caustique. Chaufter légère- 
ment : la potasse précipite le mercure à l’état d'oxyde jaune, 
en même temps qu'elle forme du chlorure de potassium. 
Ajouter de la phénolphtaléine et neutraliser, à l’aide de 
l'acide chlorhydrique centinormal, la proportion de potasse 
non transformée en KCI: 1° de KOH centinormal correspond 
à O0 gr. 00135 de sublimé. 


2° La deuxième méthode est basée sur la propriété que 
possède l'acide phosphoreux de réduire le sublimé pour le 
transformer en calomel, en se transformant lui-même en 
acide phosphorique : 

Dissoudre dans un litre d’eau 0 gr. 43 d’acide phosphoreux 
du commerce. Titrer la solution au moyen d’une solution 
centinormale d’iode ou de permanganate de potasse. Si l’on 
emploie l’iode, prendre comme indicateur l’amidon; si l'on 
choisit le permanganate ajeuter quelques gouttes d’'HCI et 
s'arrêter à la teinte rose persistante de la liqueur. 

Pour doser le sublimé dans un objet de pansement, faire, 
comme précédemment, digérer 2 gr. de l’objet à doser dans 
la solution de NaCIl ci-dessus indiquée; prendre 140% de 
solutiun et ajouter 10% de solution d'acide phosphoreux. 
Après contact d’une demj-heure, ajouter la solution centi- 
normale d’iode ou de permanganate de potasse. Lorsque la 
réaction est terminée, on lit la quantité d’iode ou de perman- 
ganate employée. On déduit cette quantité du nombre de c? 
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d’iode ou de permanganate correspondant à 10% de solution 
d'acide phosphoreux et l'on a le nombre de c* d’iode ou de 
permanganate correspondant à l'acide phosphoreux trans- 
formé en acide phosphorique par réduction du sublimé, 
c'est-à-dire, correspondant au bichlorure de mercure contenu 
dans 10 gr.. de l'objet de pansement dosé. 1° de solution 
d’iode correspond à 0 gr. 00271 de sublimé et 1% de perman- 
ganate à ( gr. 01355 de HgCF'. 

L’acide phosphoreux étant très oxydable, sa solution doit 
être titrée chaque fois qu'on en fait usage. 


(Pharmaceutische Zeitung) 


Cause d’erreur dans la recherche du sucre dans 
l'urine au moyen de la liqueur de Febhling. (5. EURY). — 
Lorsqu'on traite une urine par la liqueur de Fehling, on ne 
doit conclure à la présence du sucre que s'il y a formation 
d'oxyde cuivreux. Or, on rencontre des urines qui ne donnent 
pos de précipité rouge à l’ébullition avec la liqueur de Fehling 
et qui, cependant, contiennent du sucre. 

Lorsqu'on chauffe ces urines dans un tube avec la liqueur 
cupro-potassique, on observe une décoloration rapide de la 
liqueur et celle-ci reste limpide: puis, si l’on abandonne le 
tube à lui-même, la partie supérieure du liquide se colore 
rapidement en rouge-brun; un précipité brun se forme, 
envahit bientôt la masse du liquide et tombe ensuite au fond 
du tube. 

Le précipité brun ne se formant jamais pendant l’ébullition, 
mais seulement pendant Île refroidissement du tube et tou- 
jours en partant de la surface, M. Eury a pensé qu'il était dû 
à une oxydation de l’oxyde cuivreux au contact de l’air qui 
rentrait dans le tube pendant le refroidissement. Pour s’en 
assurer, il a opéré dans un ballon communiquant avec une 
trompe, et après avoir fait le vide il a ‘porté le liquide à 
l’ébullition. La décoloration s’est produite rapidement, la 
liqueur restant limpide, puis après refroidissement dans le 
vide, le liquide est resté parfaitement clair. Si on laissait 
alors rentrer l’air, il ne se produisait plus de précipité brun. 
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Si, au contraire, on cessait le vide alors que la liqueur 
élait encore chaude, le précipité brun apparaisait aussitôt. 

La formation du précipité brun était donc gue à une 
oxydation qui ne se produirait qu'à chaud. Mais ce précipité 
n'était pas de l’oxyde cuivreux et il n’était donc pas permis 
de conclure à la présénce du sucre. Cependant au polarimètre, 
ces urines donnaient des déviations à droite correspondant à 
des doses de glucose souvent considérables, concordant 
d’ailleurs, avec la densité. 

M. Eury expose ensuite la manière dont il a recherché la 
substance qui gènait la réaction du glucose. Cêtte substance, 
insensible à l’action de l'extrait de saturne, était, au contraire, 
précipitée par les sels mercuriques (acétate, nitrate ou 
chlorure). Les conclusions du travail de M. Eury établissent 
que ce corps n’est autre que la créatinine. Il admet que les 
bases créatiniques sont susceptibles de se combiner avec 
l'oxyde cuivreux pour donner un cémposé soluble, qui 
s'oxyde à chaud, sous l'influence de l'oxygène de l'air et 
donne alors un précipité d'oxyde cuivrique ou peul-être une. 
combinaison cuivrique de créatinine. 

On peut tirer de ce phénomène la conclusion pralique 
suivante : lorsqu'on se trouve en présence d’une réaction 
douteuse à la liqueur de Febling, il faut toujours déféquer 
l'urine par les sels de mercure. 

{Répert. de Pharm.) 


Dosage acétimétrique des vinaigres (M. DURIEL). — 
Prendre un tube gradué de 25%, divisé en 1/10° de C3 et 
semblable à celui dont on se sert pour doser l’urée par le 
procédé d’Esbach. Introduire dans.ce tube 6% d’une solution 
de bicarbonate de soude au 1/26‘, puis 6% d'alcool à 95° en 
ayant soin de ne pas mélanger les liquides. Ajouter ensuite 
13 d'une solution d'acide acétique cristallisable à 7 °/.. Lire 
la division à laquelle s'arrête le liquide. Opérer ensuite 
comme pour un dosage d’urée. . 

Effectuer une seconde opération avec 1% du vinaigre à 
essayer après s'être rendu compte qu’il ne renferme d'autre 
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acide que l'acide acétique. Faire le rapport des volumes de 
CO obtenus. 

Ce procédé présente l'avantage d’être applicable aux 
vinaigres fortement colorés, dans lesquels les réactions sont 
peu appréciables. | 
(Répert. de Pharm.) 


| C. W. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


Soutenance de thèse. — Notre distingué collègue, 
M. Émile Lenoble, vient de soutenir brillamment, devant 
la Faculté de Bordeaux, sa thèse pour l'obtention du doctorat 
ès-sciences physiques. 

Nos sincères félicitations à M. Lenoble. 


Glycosimètre de M. Yvon. — Cet instrument est une 
modification du diabétomètre à pénombres du même auteur. 
L'avantage du glycosimètre consiste en ce qu'on peut s’en 
servir sans employer la lumière monochromatique jaune. 
Avec le glycosimètre, on peut employer toutes les sources de 
lumière blanche : gaz, pétrole, bec Auer, etc. L'instrument 
porte deux graduations donnant en grammes la proportion de 
matière sucrée contenue dans un litre de liquide. L'une de ces 
graduations se rapporte au sucre diabétique, l’autre au sucre 
cristallisable. Le sucre de lait peut être évalué en multipliant 
les chiffres de l’une et de l’autre de ces graduations par des 
coefficients spéciaux. | 

On peut, avec le glycosimètre, déterminer le pouvoir 
rotatoire ; il suffit pour cela, d’interposer, sur le trajet des 
rayons polarisés, une plaque de quartz d'épaisseur telle que 
le zéro de l'instrument se trouve reporté au milieu de la 


graduation. 
C. W. 
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VARIÉTÉS 





1. Les gaz combustibles de l’atmosphère. — Depuis 
quelque temps M. A. Gaulier poursuit ses études sur cette 
question. Les derniers essais ont porté sur l'atmosphère de 
Paris. Voici, d’après ces analyses, quelles sont les quantités 
de gaz combustibles que renferme un mètre cube de l'air que 
nous respirOns : 

Hydrogène libre. . . . 20% 


Formène . . . . . . 142 
Benzine et homologues. . Le 
Oxyde de carbone . . . 2/10: de & 


2. Les allumettes au sesquisulfure de Phosphore. 
— M. Frouin a constaté que le sesquisulfure de Phosphore, 
dont on se sert dans la fabrication des nouvelles allumettes 
chimiques est doué d’une toxicité qui peut être dangereuse 
pour les ouvriers. M. Courtois ne veut pas critiquer ces 
expériences, mais il répond à l'accusation portée contre le 
sesquisulfure de phosphore par des faits résultant des 
observations qu'il a eu l’occasion de faire dans les fabriques 
de l’État. A Trélazé, à Bègle, à Pantin, à Aix et à Marseille, 
on fabrique des allumettes au sesquisulfure de phosphore ; 
le personnel employé à cette fabrication se compose de 2.100 
ouvriers environ, hommes et femmes. Or, sur ce nombre 
considérable d'ouvriers, depuis 16 mois pour certaines 
fabriques, depuis 22 mois pour d’autres, il ne s’est produit 
aucun accident d'intoxication, il n’y a pas eu d’autres 
accidents que ceux dus à la prise de quelques allumettes, 
pendant le maniement, ce qui existera toujours. Il n’y a eu 
ni explosion, ni incendie de quelque importance, malgré la 
chaleur des étés de 1898 et de 1899. 

Les ouvriers sont considérés comme tellement à l’abri de 
toute intoxication que, dans plusieurs usines, notamment à 


Pantin,on à pu supprimerles ventilations, sipéniblesenhiver. 


Dans beaucoup de fabriques, on n’exerce plus de surveillance 
régulière de la bouche. 

Le sesquisulfure livré aux fabriques dégage une odeur 
caractéristique qui disparait des qu'il est mélangé avec la 
colle forte. Il importe seulement qu’il ne contienne pas de 
sous-sulfures de phosphore, composés peu stables, très 
inflammables et dégageant des vapeurs malsaines. Lesservices 
compétents se montrant très sévères à cet égard, le produit 
livré contient ordinairement un excès de phosphore rouge, 
(3 à 4 c/o), qui ne présente aucun inconvézient pour la fabri- 
cation et la qualité des allumettes, et qui est une garantie au 
point de vue de l’absence des sous-sulfures. 


2. L'origine du pétrole. — M. Krainer, de Berlin, s'est 

occupé devant le 71° Congrès des naturalistes allemands, 
(Munich) de l'origine du pétrole. 
Contrairement à M. Moissan, qui considère le pétrole 
‘comme le résultat de la décompogtion par l’eau des carbures 
métalliques contenus dans le sein de la terre, on admet 
généralement que le pétrole doit être envisagé comme un 
produit de la transformation des constituants gras des 
animaux fossiles transformés en pétrole par l’action de la 
chaleur terrestre s’exerçant sous une haute pression. Engler 
a du reste obtenu, par la distillalion, sous pression, de 
l'huile de poisson, un produit fort analogue au pétrole 
brut, ce qui paraît confirmer cette manière de voir. 

Pour M. Krainer, il faudrait chercher l'origine du pétrole 
dans le monde végétal. Il a pu en effet tirer, de diatomées 
des marais de Franzensbad, un produit semblable à l’ozoké- 
rite, produit qui, par distillation sous pression, a donné 
du pétrole. | | C. W. 


Le Secrétaire : 
Cu. WAVELET., 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


Imp. Liégeois-Six, rue Léon Gambetta Lille, 244. 
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Procès-verbal de la Séance du 10 Octobre 1900. 


Présidence de M. Bourt£z, président. 


Sont présents : MM. BLATTNER, BOURIEZ, CATTAERT, EYVIEN, 
GUILLOUX, LECERF, LEMAIRE, LEROY, Moneer, MoriTz, SCHMITT. 


Excusés : MM. MAIRE, RUFFIN, VANROYE, VERBIÈSE, 


Le procès-verbal de la dernière séance est adopté après 
une observation relative au retour des bulletins expédiés à 
M. Aulard. Le secrétaire-adjoint se chargera de faire recher- 
cher sa nouvelle adresse. 

Au sujet d’une communication faite par M. le Dr Lescœur, 
M. Blattner rappelle la nécessité de conserver les liqueurs 
d'acide oxalique à l’abri de la lumière, leur titre diminuant 
rapidement sous l'influence de cet agent. M. Cattaert nous 
dit avoir observé une diminution de titre de moitié. M. Bou- 
riez nous rappelle que M. Lescœur n'’ignorait pas l’action de 
la lumière sur ce réactif, et qu’il a voulu surtout faire res- 
sortir les rapports de son altération avec le développement 
des moisissures qui se développent. 


La correspondance comprend : 

Une lettre de M. Maire s’excusant de ne pas assister à la 
séance ; 

Une lettre de M. Ruffin, empéché d'assister à la réunion et 
remettant sa communication à une date ultérieure, 

M. Verbièse s’excuse également de ne pouvoir assister à 
la réunion et regrette que ses occupations l’empêchent de 
nous entretenir du Congrès de Paris, où il était délégué. 
M. Blattner exprime le vœu qu’à défaut d’un rapport pro- 
prement dit, les délégués fassent part à la Société de leurs 
impressions et des observations qu'ils ont pu faire. Cela 
pourrait amener des discussions intéressantes. 


M. Bouriez ne doute pas que M. Verbièse donnera sur ce 
point satisfaction à la Société dès qu'il en aura le loisir. 
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M. Blattner attire l'attention sur l’intéressant rapport de 
M. Piéron au Congrès de Chimie appliquée de Paris, sur 
l’industrie de l'acide sulfurique, rapport des plus remar- 
quables, sinon le plus remarquable, tant par l’exactitude des 
données que par l'exposé des derniers perfectionnements 
apportés à cette industrie. 

En l’absence de M. Boulez, l’ordre du jour appelle une 
communication de M. Guilloux sur l’industrie chimique en 
Allemagne. Dans une étude très documentée, M. Guilloux 
nous esquisse à grands traits l’historique de la chimie indus- 
trielle allemande. Il nous donne ensuite des renseignements 
sur la production des principales usines. Ces données, 
qu’il complète de chiffres, sont du plus haut intérêt pour 
notre branche. 

Vu l'heure avancée, M. Guilloux donnera la suite de sa 
communication à la prochaine séance. Sur la demande du 
Président, il veut bien promettre un extrait de son travail, 
qui sera publié au bulletin. 
= Îlest ensuite procédé à l'élection de M. Delfortry, chi- 
miste, présenté par MM. Lenoble et Bouriez. M. Delfortry 
est nommé à l'unanimité membre de la Société. 

M. Bouriez rappelle qu’à l’issue de la prochaine séance 
devront avoir lieu les pourparlers relatifs à la formation du 
nouveau bureau. M. Moritz nous apprend que ses occupa- 
tions le retenant beaucoup, il lui sera impossible d’accep- 
ter la présidence pour l’année 1901. Les membres présents 
insistent près de lui pour le faire revenir sur sa détermina- 
tion et lui font part des regrets qu’elle causeraïit à notre 
Association. 

La Société devra également procéder à la nomination d’un 
secrétaire-adjoint en remplacement de M. Lemaire. 


” La prochaine réunion est fixée au samedi 140 novembre. 
Séance levée à 10 heures. | 


Le Secrétaire-adjoint, 
L. LEMAIRE. 
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MÉMOIRES ORIGINAUX 


EE 


L'industrie chimique allemande 


à l'Exposition universelle de 1900 
Aperçus tirés de l'ouvrage intitulé 


EXPOSITION COLLECTIVE DE L'INDUSTRIE CHIMIQUE DE L'ALLEMAGNE 


par J. GUILLOUX 





INDUSTRIE CHIMIQUE DE L’ALLEMAGNE 


L'industrie de l’acide sulfurique s'était élevée et affermie 
par ses propres forces, l’industrie de la soude qui luttait 
_encore pour ses moyens d'existence fut établie sur des bases 
solides grâce à l’industrie des colorants, car en dehors de 
ses besoins en sel, sel de soude et sel caustique, elle néces- 
sitait l’emploi d’une quantité considérable d’acide cbhlorhy- 
drique et évitant ainsi la surproduction du chlorure de 
chaux, lorsque parut le procédé Solvay. Une lutte acharnée 
des procédés Leblanc et Solvay se produisit alors en 
Allemagne, maiselle fut moins vive pourtant qu'en Angleterre 
car l’emploi fut énorme de l'acide chlorhydrique en Alle- 
mague pour la fabrication des matières colorantes, aussi 
bien que de la soude caustique, et bientôt, un état d'équilibre 
se produisit. | 

Une nouvelle crise se produisit en 1881, lorsque l’Angleterre 
d’où les goudrons de houille étaient tirés, modifia ses 
procédés de fabrication du gaz, et une hausse très grande du 
benzène et de ses homologues se produisit, en même temps 
que la production du goudron diminuait. Heureusement que 
l'on avait trouvé d’autres dérivés du goudron, principalement 
le naphtalène, ce qui rendit la crise moins vive. 

D'autre part les travaux des chimistes allemands Otto, 
Hoffmann, permirent de trouver un procédé pratique pour 


AT TER SAR 
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augmenter tes portions intéressantes du goudron, sans nuire 
à la qualité et à la quantité du coke des hauts-fourneaux, le 
développement de l'industrie de la distillation du goudron 
de houille se produisit en Allemagne et de toutes ses branches 
collatérales comme la fabrication du phénol, de la pyridine, 
de l’imprégnation de bois. De plus lorsque la crise se 
produisit el la lutte exista entre la production de la soude à 
l’'ammoniaque et de la soude par le procédé Leblanc, la 
fabrication des produits fins, des produits: purifiés se déve- 
loppa, et cette fabrication qui, dans le début n’était qu’acces- 
soire, motiva la création spéciale d'usines, desquelles 
dépendirent pour leur prospérité les usines de la grande 
industrie chimique. 

En ce qui concerne cette dernière, les procédés Deacon et 
Weldon furent appliqués, lorsque le procédé Solvay fut sur 
le point de jeter, malgré le progrés réalisé, la grande industrie 
chimique allemande dans le marasme, elle prépara Îles 
combinaisons d’alumine et de chrome, la fabrication de 
l'acide borique, de l'acide fluorhydrique et de leurs sels, de 
l'acide sulfureux liquide ‘et de sulfites, des composés de 
baryte et de strontiane, et enfin de l’industrie de la potasse, 
la plus importante d'Allemagne, comme industrie chimique 
allemande. 

Nul, dans notre Société, n’ignore l’importance des sels de 
Stassfurt : le premier appoint de l’industrie chimique 
allemande ; ces sels, trouvés au moment du fcrage de puits 
pour la découverte de selgemme, furent appelés Abraumsalze 
ou sels encombrants, on en extrait : 

4° Le chlorure de potassium ; | 

20 Par décomposition du nitrate de soude du Chili, le 
nitrate de potasse ou vrai salpêtre. 

3° Par le’ procédé Leblanc le carbonate de potasse au moyen 
du chlorure de potassium. 

Utilisation de ces produits pour la fabrication de bicar- 
bonate de potasse pour lequel le procédé à l’ammoniaque 
n’est pas applicable ; fabricatfon de l'acide chlorhydrique par 
les sels de magnésium et enfin, production du brome et de 
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ses dérivés, de sels de césium et de rubidium, tels sont 
également les résultats de la mise en exploitation des sels de 
stassfurt, ce qui pour ainsi dire a créé en Allemagne une 
grande industrie chimique de la potasse comme l’ancienne 
grande industrie chimique de la soude Leblanc a été de 
création française. | 

De plus, l’industrie allemande a résolu deux problèmes : 
celui de la suppression des chambres de plomb dans la 
fabrication de l'acide sulfurique et celui de la scission élec- 
trolytique des chlorures alcalins. 

L'industrie des matières colorantes ne s’en développe pas 
moins ; les usines qui les fabriquent acquièrent une impor 
tance considérable aussi bien comme quantité de produits 
fabriqués que comme création de nouveaux produits : les 
allemands produisent des matières colorantes remplaçant la 
teinture au bois de campêche et à l’indigo naturel. 

L'indnstrie des préparations chimiques n'est pas moins 
florissante, on prépare synthétiquement les alcaloïdes, on 
produits des médicaments de toutes sortes, des édulcorants 
tels que la saccharose dont la puissance est 500 fois plus 
grande que l'ancien sucre, on établit par synthèse les 
produits odorants des fleurs ; les antiseptiques. les poisons et 
les subtances nutritives pour les microbes, les substances 
alimentaires concentrées par voie chimique devinrent le but 
de la formation d'usines prospères. 

— Quelles furent les causes de l’état florissant de l'in: 
dustrie chimique allemande ? 

Elles peuvent être admises certainement les suivantes et 
particuliérement la première a la plus grande importance. 

te C'est ce qui n'existe peut-être nulle part ailleurs, ou du 
moins qui n'existe pas à un point de vue aussi élevé : l’Union 
de la Science et de l'Industrie. Dès qu’une idée germe dans 
l'esprit d’un Industriel ou d’une Société, les chimistes sont 
aussitôt appelés à la travailler ; dès qu’un chimiste trouve 
un procédé, ce procédé est immédiatement mis à l'essai par 
les Industriels ; sous ce rapport le célèbre Maître Hofmann 
a créé et la Chimie Allemande et son Unité, la Société 
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Chimique Allemande « Deutsche Chemische Gesellchafit » 
créée par Hofimann en 1867 à l'Association pour le soutien 
des intérêts chimiques « Vereïin zur Wahrung der Interenen 
der Chemischen Industrie Deutschlando » créé en 1877 sont 
installés dans la même demeure; les industriels et les 
chimistes sont toujours renseignés. les études sont toujours 
au point. 

2° La loi sur les brevets fit le plus grand bien; on en 
espère un semblable par suite de la nouvelle loi sur les 
marques de fabrique et sur les modéles déposés. 

3 Enfin en 1881 l'Empire Allemand admet que la classe 
ouvrière avait droit à une protection et créa le service des 
assurances de l’Etat mis en vigueur en 1885. L'industrie 
allemande chimique était la plus perfectionnée de toutes 
celles de l’Empire au point de vue humanitaire et tandis que 
toutes les autres eurent des charges excessivement lourdes à 
supporter de ce fait, elle bénéficia de ce qu'elle avait été 
antérieurement plus juste même, plus généreuse que la loi 
elle-même, elle avait récolté et elle récolta les fruits de cette 
justice et de cette générosité. 

Puissions-nous profiter nous-mêmes de ces indications des 
allemands, c’est le vœu du rapporteur, comme ce sera peut- 
être celui de la Société Chimique du Nord auquel il le 
soumet pour en déterminer l'application pratique, la réali- 
sation. 

Il y avait en 1898 en Allemagne 6589 usines de produits 
chimiques de toutes sortes occupant 135,350 ouvriers pour 
lesquels on a payé 129,638,202 marcs, tandis qu’en 1894 elles 
étaieut au nombre de 5758 occupant 110,348 ouvriers gagnant 
98,621,506 marcs. | 
_ En 1898 on a emporté en Allemagne 1.584,219 tonnes de 
matières premiëres pour une valeur de 176,600 00 mars 
contre pour 1889 1,006,085 tonnes ayant une valeur de 
160,800,000 marcs; on a exporté en matières premières en 
1898 587,993 tonnes ayant une valeur de 38.600.000 marcs, 
contre en 1889, 274,630 tonnes ayant une valeur de 32,400,000 

En 1898 on a emporté 293,079 tonnes de produits fabriqués 
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ayant une valeur de 104,600,000 marcs, contre en 1889, 
191,869 tonnes ayant une valeur de 106,600,000 marcs et 
lexportation de produits fabriqués s’est élevée en 1898 à 
647,699 tonnes ayant une valeur de 339,200,000 mares, contre 
en 1889, 403,663 tonnes ayant une valeur de 226,600,000 
marcs. 

L'exposition des diflérentes branches de l'Industrie Chi- 
mique allemande se divise en 8 sections : 

1. — Industrie des sels, des acides, des alcalis et des engrais 
chimiques. 

2 ei 3. — Industrie des préparations et des produits chimiques 
destinés aux usages techniques et photographiques, à la 
teinture et à l’impression. 

k. — [Industrie des matières minérales, des pigments, de la 
colle forte et de la gélatine. 

9 et 6. — Industrie de la distillation du goudron et industrie 
des matières colorantes artificielles. 

1. — Industrie des huiles essentielles et des parfums. 

8. — Industrie des appareils et ustensiles pour laboratoires 
et fabriques de produits chimiques. 


INDUSTRIE DES SELS, DES ACIDES, DES ALCALIS 
ET DES ENGRAIS CHIMIQUES 


Sur les 90 exposants de l’industrie chimique allemande, 
21 appartiennent à la première section : | 

40 Actiengesellchaft fur Chemische industrie à Bismarck, 
près Schalke, en Westphalie. 

Cette Société fabriquait l’acide chlorhydrique, le sulfate 
de soude. le sulfate de potasse, le sel de Glauber, l'acide 
sulfurique à 60e, l'acide azotique, le chlorure de baryum et 
le sulfate de baryte, le sulfure de sodium, les prussiates, le 
chlorure de zinc, l'acide oxalique et ses sels. Depuis l’année 
dernière, ces fabrications furent remplacées par la distilla- 
tion du goudron de houille. | 

20 Société anonyme des ancienne salines domaniales de 
l'Est à Dieuse (Lorraine), siège sarial à Paris. 





Elle fabrique principalement les sels de cuisine, les sels 
dénaturés pour le bétail, l’agriculture et l’industrie, la soude 
à l’amoniaque, la soude caustique, les cristaux de soude, 
les alcides sulfurique, clorhydrique et azotique, le sulfate de 
soude, le sel de Glauber, l’alun et le sulfate d’alumine, le 
chlorure de chaux et les superphosphates. 

Les procédés qui ont été inventés à l’usine ou du moins 
qu'elle a été la première à exploiter industriellement sont : 
le procédé Leblanc par Carny, collaborateur de Leblanc et 
la régénération du soufre des résidus de la fabrication de la 
soude Leblanc. Cette société a inventé en 1894 un diaphragme 
électrolytique, et en 1896, un four à sécher et à calciner le 
bicarbonate. En outre exploite diérents procédés particuliers 
pour la fabrication du sel et des produits chimiques. 

Dès 1875 Dieuze a fabriqué de la soude par le procédé à 
l'ammoniaque sans recourir à l'expérience étrangère ou aux 
brevets existants. Le procédé Weldon, employé antérieure- 
ment pour la fabrication du chlorure de chaux est remplacé 
Par un procédé électrolytique. 

30 Arsenick Berg und Huttenwerk «Reicher Trost», H. (uttler, 
à Reicheustein | Silésie). 

L'usine produit de l'arsenic métallique — de l'arsenic 
gris — (Cobalt arsenic, arsenic natif) ; de l’arsenic arsénieux 
sublimé, blanc ; de l'acide arsénieux vitreux blanc; du 
sulfure d’arsenic ou arsenic rouge (orpin, réalgar); du 
sulfure d’arsenic ou arsenic jaune (orpinseux) ; des résidus 
auriféres et de l'or. 

Du sixième au seizième siècle la mine fut exploitée pour 
l'extraction de l'or; en 1699 on commença à retirer de 
l’arsenic mais sans succès. Ce ne fut qu'à la suite des essais 
de M. Guillaume Güttler 1850-1861 (Herr Wilth. Güttler- 
Commercieurath) que l’on commença à extraire l'or des 
résidus de grillage d’après le procédé de Plattner. En 1883 
la mine fut acquise par M. Güttler et son exploitation mise à 
la hauteur des procédés modernes fut rendue régulière. L'ex- 
traction de l’or contenu dans les minerais se fait depuis 1896 
par le procédé Hermann Gutler el Dr Rupprecht.: La produe- 
tion annuelle de l’or est de 50 kilog. 
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ko Badische Anilin und Soda Fabrik-Ludffigsbafen-sur-Rhin 
(d’après les allemands la plus grande fabrique du monde). 

Cette société entretient des agences et des dépôts dans les 
principales places de commerce du monde, elle fabrique la 
gamme la plus varie des produits de l’industrie des acides 
et des alcalis. . 

En 1888, elle s’est occupée de la préparation du chlore 
liquide à la suite des travaux de Kmetsch, préparation basée 
sur la compressibilité du gaz chlore au moyen de pompes à 
acide sulfurique, en même temps que sur la propriété du 
chlore liquide de ne pas corroder les métaux, propriété 
jusqu'alors inconnue. 

En 1889 elle est parvenue à préparer l'acide sulfurique 
anhydre par combinaison des gaz des fourneaux à pyrite à 
l’aide substances catalytiques. La supériorité de ce procédé 
est telle qu’il a remplacé celui des chambres de plomb. Elle 
livre un acide très pur, de plus elle réalise l’obtention directe 
de n’importe quelle concentration par dilection d’anhydride 
sulfurique. — Elle grille environ 80,000 tonnes de pyrite par 
an. Enfin la Badische Anilin und Solda Fabrik a certaine- 
ment été la première usine d'Allemagne qui ait préparé la 
soude caustique par un procédé électrolytique. Elle emploie 
a cet effet le procédé de la fabrique de productions chi- 
mique « Electron » pratiqué antérieurement par cette usine 
pour la fabrication de la potasse caustique. 

$° Van Buerle et Sponnagel à Berlin. 

Cette usine fabrique le silicate de soude. 

60 Chemische Fabrik in Bellwarder Vorm. Holl un Sthomer 
À. C., à Hambourg, 8, Nobelshof. 

Les produits fabriqués sont les nitrates de potasse et de 
soude, le borax, l’acide borique, le bichromate de potasse et 
de soude, le soufre, le sulfate de soude, l’iode résublimé, 
l'acide carbonique liquide. | 

En 1865, l’usine occupait pour la production du nitrate de 
potasse le premier rang en Europe; c’est elle qui convertit 
la première le nitrate de soude du Chili en nitrate de potasse 
au moyen des sels’ potassiques. La raffinerie de boraxs’agrandit 


— 154 — 


beaucoup eton commença la fabrication de l’acide carbonique 
En 1897 on construisit un nouvel et grand établissement 
pour la fabrication des bichromates. 

70 Chemische Fabrik Guersheim à Gersheim-sur-Rhin (Hesse). 
Les produits fabriqués sont le carbonate et le phosphate de 
chaux précipités, le borax, les sulfites et bisulfites l'acide 
borique, le perchlorure de fer, le chlorure de phosphore, 
le borate de manganèse. 

80 Chemische Fabrik Crshein FbEtron: à Francfort-sur-le- 
Mein. Les produits fabriqués par cette société sont les 
acides inorganiques, les alcalis, le sodium, le magnésium, 
le carbure de calcium, les chromates, permanganate de 
potasse, le soufre, le phosphore, le chlorure de chaux, les 
chlorures de soufre et de phosphore. 

Une des inventions de la société est celle de la fabrication 
des alcalis caustiques et du chlorure de chaux par voie 
électrolytique. 

Elle s’occupa une des premières de la fabrication des 
engrais chimiques ; en 1858 on entreprit la fabrication de la 
soude d’après le procédé Leblanc; en 1863, on agrandit la 
fabrication de l'acide sulfurique et on installa en 1864 la 
régénération du soufre des résidus de la soude. En 1865 on 
commença par griller les pyrites de Westphalie que l’on 
remplaça en 1877 par celles de Rio-Tinto d’où l’on retire 1€ 
cuivre grâce à la création de l’usine de Duisbourg. En 1886 
on créa à Keipperstag près de Coln, une succursale pour les 
acides inorganiques. Dès 1885 on produisait de l’acide sulfu 
rique monohydraté à 400 °/, par un procédé de congélation 
de l'acide sulfurique ordinaire qui offre un grand intérêt. 
En 1888, fabrication des acides sulfuriques et azotique très 
concentrés dans une usine construite dans ce but à Spandau. 

En 1889, fabrication d’explosifs et en 1897 fusion avec 
j'ancienne fabrique de produits chimiques de Mamltal. 

En 1890, cette société parvint à résoudre un des problèmes 
les plus importants de la grande industrie chimique : Celui 
de l'application industrielle de la décomposition électro- 
lytique des chlorures alcalins. L'exploitation de ce procédé 
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demanda en 1893 la fondation de la société par actions 
« Chemische Fabrik Electron », qui fut réunie en 1893 à la 
société « Chemische Fabrik Griesheim sous le nom de 
« Chemische fabrik Grieshein Elektron. Les usines de Gries- 
heim, Bitterfeld et Rheinfelden fabriquent actuellement 
d'après le procédé de Grieshein des alcalis caustiques, du 
chlore liquide, du chlorure de chaux et de l'hydrogène. 

Enfin, on entreprit cn 1896 la fabrication du phosphore 
blanc et rouge, produit pour lequel, jusqu'à cette époque il 
fallait avoir recours exclusivement au marché étranger. 

90 Chemische Fabrik Rhenamia, Air-la-Chapelle. 

La société produit l'acide sulfurique, le sulfate de soude, 
l'acide chlorhydrique, la soude calcinée, la soude caustique, 
la soude en cristaux, l’hyposulfite de soude, le sel de glauber 
cristallisé, le chlorure de chaux, le chlorate de potasse, 
l'acide azotique, le chlore liquide, le chlorure de boryum, le 
chlurure de calcium. Elle a été la première a produire sur 
une vaste échelle l'acide sulfurique au moyen de la blende et 
l’'anhydride sulfurique par le procédé Winkler, à Freiberg. 
Le directeur de la fabrique de soude Johann Thelen a eu le 
grand mérite de perfectionner des procédés nouveaux et 
d'inventer de nouveaux appareils. 

Les directeurs de la Rhenania sont actuellement MM. Ro- 
bert et Max Hosenclever, nom intimement lié à Ja fondation 
de cette société. En 1840, le Dr Friedrich Wilhelm Hasencle- 
ver S’établit à Aix-la-Chapelle; à côté de sa pharmacie il 
monta un laboratoire, fit des analyses légales, donna des 
conférences sur la Chimie expérimentale et produisit une 
encre à marquer, très recherchée dans la fabrication des 
draps. À cette époque, l'exploitation de la calomine dans 
les environs d’Aix-la-Chapelle prit une extension de plus en 
plus considérable; Hosenclever entra en relations avec M. Max 
Braun, Bergrath, à cetta époque directeur de la Société de la 
Vieille-Montagne qui lui confia le soin d'exécuter les analyses 
dont il avait besoin pour transformer l'exploitation minière. 
Max Braun, Hasenclever, s’unirent à l'ingénieur belge Codin 
qui avait l'intention d'établir un établissement industriel et 
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tous les trois établirent une fabrique de produits chimiques 
_ aux environs de Stolberg qu'ils choisirent de préférence à 
cause de la houille et du calcaire qui s’y trouvaient en abon- 
dance. Le sel, ils le firent venir de Wurtemberg : l'usine 
Hasenclever und C° fut fondée en 1852 ; en 1858, la Société 
« La Rhenania » (Société anonyme) fut organisée. Robert 
Hasenclever remplaca M. Eugène Godin en 1864, et à la mort 
de son père il prit la direction générale. 

Au début, la fabrique de pronduits chimiques « Rhenania » 
était une fabrique de soude, en 1888, la production de la 
soude atteignit 10.000 tonnes. Mais le développement de la 
soude à l’ammoniaque changea la situation et l’usine s'occupe 
plus spécialement de l'acide sulfuriqne comme produit 
secondaire du grillage des blendes que la « Rhenania » fut 
la première à utiliser dans ce but. L'invention du grillon à 
blendes Eichtron-Liebig qui a été établi en premier à Stol- 
berg et dont maints détails de construction ont été perfec- 
tionnés par la « Rhenania » amena la solution définitive du 
problème de la mise à profit du soufre des blendes. Cette 
Société établit des usines, puis des usines à zinc et utilisa 
pour la fabrication de l'acide sulfurique les gaz sulfureux 
du grillage des minerais. 

C'est encore à la « Rhenania » que revient le mérite d’avoir 
adopté et utilisé la première en Allemagne sur une vaste 
échelle toute une série de procédés intéressants de la grande 
industrie chimique, parmi lesquels il faut citer le procédé de 
Horgreaves pour la transformation directe du chlorure de 
sodium en sulfate au moyen des gaz de grillage du four à 
blende, le four mécanique tournant anglais et le procédé 
Deacon, lequel malgré sa difficulté de mise en pratique et 
qui a été abandonnée par nombre d'usines est en activité à 
la « Rhenania » avec des rendements des plus satisfaisants. 
La « Rhenania » le perfectionna dans de nombreux détails. 

Par l'invention accomplie à la « Rhenania » des appareils 
mécaniques pour la production du chlorure de chaux, 
adoptés également par beacoup d’autres usines, la « Rhena- 
nia » a écarté le travail le plus insalubre de la grande indus- 
trie chimique, 
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Dans toute l’industrie de la soude, on utilise également 
avec un très grand avantage les chaudières à évaporation de 
la « Rhenania ». 

4100 Duisburger Kupferhütte à Duisboury. 

Cette fabrique produit du cuivre raffiné, en blocs et en 
plaques, du fer brut, du minerai de fer, du bismutbh, de 
l'argent, de l'or et du plomb à l’état pulvérulent. | 

11° Walter Feld et Cie, à Hoenningen-sur-Rhin. 

Les produits fabriqués par cette maison sont l’hydrate et 
le carbonate de strortium, le carbonate de baryte précipité, 
les acides sulfurique, azotique et chlorhydrique, le sulfate 
de soude; la maison a été la première en Allemagne à 
fabriquer sur: une grande échelle le carbonate de baryte 
précipité. 

120 Th. Goldschmid, à Essen-sur-Ruhr. 

Les produits fabriqués sont l’étain métallique, le bichlo- 
rure et le tétrachlorure d’étain, le stannate de soude, le 
chlorure de zinc, le phosphate de soude, le chlorure de 
manganése, les trichlorure, pentachlorure et oxychlorure 
de phosphore, l’acide phosphorique anbydre. 

Parmi les inventions de la maison il convient de citer le 
tétrachlorure d’étain cristallisé, la séparation des copeaux 
de bronze et de laiton, les métaux réfractaires exewpts de 
carbone tels que le chrome, Je manganèse, le ferrotitane, le 


ferrobore, le corindon artificiel ; en enfin les procédés de 
chauffage et de soudure basés sur la combustion de l'alu- 
minium. 

Le chimist Theodor Goldschmidt fonda une usine à Berlin 
en 1847, elle se rallachait à la fabrique d’impression de 
tissus de coton de R. Goldschmidt et Sohne, elle devait lui 
fournir les mordants métalliques, particulièrement les sels 
d’étain, en 1882 Karl Goldschmidt et en 1888 Hans Golds- 
chmidt succédèrent à leur père. 

Les deux frères agrandirent rapidement l'établissement 
en introduisant d’abord la fabrication en grand des chlo- 
rures de phosphore et du chlorure de zinc, puis la sépara- 
tion électrolytique de l'étain, des déchets de fer blanc. De 
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4889 à 1891 l'usine fut rebâtie à Essen, sur une échelle 
beaucoup plus grande et là encore elle fut agrandie par 
l'installation de la fabrication du phosphate de soude. 

Les expérience du Dr Hans Goldschmidt pour la produc- 
tion des ‘métaux réfractaires, exempts de carbone, princi- 
palement le chrome et le manganèse furent le point de 
départ de ses nombreuses découvertes sur lobtention, par 
combustion de l’aluminium, de températures qui jusqu'ici 
ne pouvaient être atteintes qu’au moyen de l'arc voltaïique. 

430 Aunheim et Ci:, à Berlin. 

On produit dans cette maison les ferro et ferricyanures, 
principalement le prussiate jaune et le prussiate rouge de 
potasse, le bleu de Paris, le bleu d’acier, les sulfocyanures 
de baryum, de potassium, d’aimmonium et d'aluminium, 
l'ammoniaque aqueux et tous les sels-ammoniacaux (sulfate, 
azOtate, chlorure et carbonate) ; des gaz liquifiés (acide car- 
bonyca, ammoniaque liquide anhydre et chlore liquide); 
l'acide chlorhydrique, azotique et sulfurique, le sulfate de 
soude, l’acide borique et ses sels, spécialement le borax et 
le borate de manganèse, les sels pour l'éclairage à l’incan- 
descence : nitrate et oxolate de thorium, cerium et 
didymium, l'acide oxalique, l'acide citrique et presque tous 
les sels oxaliques ; le carbure de calcium. 

La fabrique Kunheim fut fondée en 1831. Le premier pro- 
grès important date de l'année 1844 où l'on commença à 
construire la première chambre de plomb. Après la fabrica- 
tion de l’acide sulfurique, on entreprit celle du sulfate de 
soude, de l’acide chlorhydrique et du carbonate de soude 
d'après le procédé Leblanc. On essaya en même temps de 
rendre plus avantageuse la fabrication du carbonate de 
potasse d’après la méthode de Groussillier. Inmmédiatement 
après la publicité du procédé Deacon, pour la production du 
chlore, l’usine Kunheim fut la première, en Allemagne à s° 
servir de ce procédé et ses essais continuels lui permirent 
de créer un outillage tout à fait spécial. L'usine a été aussi 
la première à produire en grand en 1883, après l’achat du 
brevet Raydt de l'acide carbonique liquéfié. 





— 159 — 


440 E. Matthes et Weber, à Duisbourg-sur-Rhin. 

Les produits fabriqués sont les sels de soude, les cristaux 
de soude, la soude caustique, le sulfate de soùde et l’acide 
Chlorhydrique. 

Après 25 années d'existence, en 1862, on a ajouté à la 
fabrique primitive une seconde usine beaucoup plus impor- 
tante et plus tard le procédé de la soude à l’ammoniaque fit 
une telle concurrence au système Léblanc que cette Société 
se décida à construire sur un autre grand terrain, une 
fabrique de soude à l’ammoniaque. 

15° Nütrit fabrick (soldschmidt et Cie, à Coepenick, près 
Berlin. 

On fabrique dans cette usine le nitrate de sodium. La 
fabrication de ce produit, comme d’autres qu’elle livre au 
commerce se fait par des procédés brevetés et trouvés par un 
des propriétaires, le Dr M. Goldschmidt. 

16° (rustav Rhoduis. à Burgbrohl (province rhénane). 

Les produits fabriqués sont : le bicarbonate de soude du 
codex allemand, le bicarbonate de soude pur et chimique- 
ment pur, le carbonate de soude cristallisé, dépuré et chi- 
miquement pur, le carbonate de soude desséché chimique- 
ment pur, le carbonate de potasse pur et chimiquement pur, 
la magnésie calcinée, le carbonate de magnésie en briques et 
en poudre très légère. 

La maison a trouvé et a effectué la première, sur des 
masses considérables, la transformation de la potasse et de 
la soude brute en carbonate et bicarbonate pharmaceutiques 
chimiquement purs, au moyeu de l’acide carbonique naturel 
ainsi que la fabrication du carbonate de magnésie et de la 
magnésie calcinée. Ces produits sont d’une finesse et d’une 
pureté qui n'ont pas été dépassées. 

470 Salzwerk Heilbronn, à Heilbronn. 

Les produits de l’exploitation sont : 4° Sel gemme (sel 
égrugé, sel cristallin, sel gros grain, demi-gros et fin) ; 2° Sel 
de cuisine (gros, demi-gros, demi-fin et fin). Ces produits 
sont blancs ou dénaturés à l'oxyde de fer, à la poudre 
d’absinthe, au pétrole, à la poudre de savon, au pyrolusite, 
à la poussière de charbon ou au bisulfate. 
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18° Sauersloff-Fabrik Berlin, à Berlin. 

La Société s’est vouée à la fabrication de gaz comprimés ; 
jusqu’à présent, elle prépare et met en vente les gaz suivants 
qui sont comprimés à une pression de 100 à 110 atmos- 
phères : 

Oxygène, séparé à l’état pur de l'air atmosphérique par 
l'oxyde de baryum, l’hydrogène préparé par l'électrolyse, 
l'azote et le protoxyde d'azote. 

Le procédé inventé par Boussingault pour la séparation de 
l'oxygène de l’air ne réalisa pas les espérances, car après 
peu de temps l’oxyde de baryum devenait passif. Les causes 
de cet inconvénient furent éclaircies par les frères Brin en 
1884 ; le nouveau procédé fut breveté et le Dr Elkan fonda en 
1890 la fabrique de Berlin. On fit une série de perfectionne- 
ments aux appareils nécessaires qui jusqu'à présent ont 
donné toute satisfaction et ont permis de transformer 
presque toute l’exploitation de l'usine en une fabrication 
automatique. Lorsque plus tard on entreprit la production 
de l’hydrogène comprimé, on évita complètement une 
rencontre des plus dangereuses, l'oxygène et l’hydrogène et 
la formation de gaz explosibles par une disposition spéciale 
des appareils qui consistait à munir les appareils pour 
l'oxygène, de pas de vis allant de droite à gauche et les 
appareils pour l’hydrogrène de pas de vis allant de gauche à 
droite. 

19° Starfurter Chemische Fabreck vorm Vorster et Grünberg, 
à Stassfurt. 

On fabrique tous les produits qui se rattachent à l’exploi- 
tation des usines de sels potassiques, notamment : chlorure @ 
de potassium, sulfate de potasse, kiéserite, sulfate de 
magnésie, brome, chlorure de magnésium, sels pour engrais, 
acide sulfurique, cyanure de potassium, cyanate de potasse, 
les prussiates de potasse, l’urée, l’acide oxalique et sels et 
la sykorine, tirée de l'acide sulfobenzoïque. 

Les innovations de cette Société consistent dans les pro- 
duits suivants : chlorure de potassium, gagné de la carnallite 
d’après un procédé employé encore actuellement ; le sulfate 
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double de potasse et de magnésie, le sulfate de magnésie, 
le chlorure de magnésium ; le cyanure de potassium et ses 
produits secondaires, obteuu d’après un procédé synthé- 
tique. 

20° Verkaupsyndicat der Kaliworke Stassfurt, à Stassfurt. 

Ce syndicat se compose de 20 maisons ; il y en a encore 19 
non affiliées. Les fabriques préparent les produits suivants : 
chlorure de potassium, sulfate de potasse, sulfate double de 
potasse et de magnésie, kiéserite, sels potassiques pour engrais 
de toutes sortes, magnésie, brôme, acide chlorhydrique, chlo- 
rure de chaux, chlorate de potasse, carbonate de potasse, car- 
bonate double de potasseet de magnésie, potasse caustique 
liquide, sel de soude à l’ammoniaque, cristaux de soude, 
soude caustique, bicarbonate de soude, ammoniaque liquéfié, 
sel ammoniaque, ammoniaque liquide, bichromate de 
polasse, sul de cuisine, bromure de fer, le benzène, le 
cyanure de potassium, le cyanate de potasse, les prussiates, 
l’urée, l’acide oxalique, les oxalates, la sykorine, le sel de 
Glauber, le sulfure de sodium, l’hyposulfite de soude, le 
nitrate de potasse raffiné, le phosphate de potasse, le phos- 
phate de soude, le silicate de potasse, l’alun de sésium, le 
chlorure de magnésium, l’hydrate de magnésie, le sulfocya- 
aure de potassium, l’acide perchlorique, l’acide sulfurique, 
l'hydrogène, le sulfate d’alumine. 

Les nouveautés introduites dans les fabriques syndiquées : 

1° La préparation de chlorure de potassium, du chlorure 
de magnésium, de la kiéserite, du sulfate de magnésie et de 
l’'alum de rubidium au moyen de la carnallite et de la 
sylvinite : 

2° La préparation du sufate de potasse et magnésie, et du 
sulfate de potasse en partant de la kaïinite ; 

3° Le traitement des eaux mères de la fabrication du chlo 
rure de potassium pour la préparation de l’acide chlorhy- 
drique, du chlorure de magnésium et du brome ; 

49 La transformation des déchets de la fabrication du 
chlorure de potassium en sels de Glauber : 

99 La préparation du carbonate de potasse par le procédé 
à la magnésie d’Engel ; 
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6° La préparation du brome par l'électrolyse ; 

7° La préparation du cyanure de potassium et des produits 
secondaires par synthèse. 

Les produits tirés des mines du syndicat ont atteint en 
1898, 2.794.240 tonnes pour 42.608 tonnes en 1861. 

94° Dr F. Wilhelmi, à Leipzig-Reudnitz. 

Ou fabrique tous les sulfates, en particulier le métasulfite 
de potasse, le sulfite de soude et le sulfite de chaux ; ces 
sulfites sont obtenus comme complément de la fabrication 
de l’huile d'amandes amères artificielles, préparée avec le 
chlorure de benzyle ; le chlorure de manganèse sous-produit 
de la transformation du tolnène en chlorure de benzyle et 
provenant de l’acide chlorhydrique sur la pyrolusite entraina 
la fabrication de préparations de manganèse. 





CHRONIQUE MENSUELLE 


Les farines améliorantes. — Depuis quelque temps, 
il nous arrive de Russie, par le port de Marseille, des fa- 
rines dont les proportions de gluten dépassent de beaucoup 
les limites acceptées jusqu’à ce jour. 

A ce sujet, M. Balland, l'éminent pharmacien en chef de 
l'armée, a communiqué à l’académie des Sciences une note 
intéressante : 

« Ces produits, vendus sous les noms de farines amélio- 
rantes ou de farines de force, portent différentes marques : 
le Champion, Hercule, Samson. Elles se distinguent, à pre_ 
mière vue, des farines ordinaires par une nuance moins 
blanche, une odeur moins aromatique et une saveur moins 
agréable ; au toucher, il n'y a pas de souplesse, et la pres- 
sion dans la main donne des pelotes sans consistance. Au 
tamis de soie n° 120, il reste 2 à 3 0/0 de résidu. A l’analyse. 
on obtient jusqu'à 4,72 0/0 d'azote (29,5 0/0 de matières 
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azotées) ; on y trouve les mêmes proportions de cendres et 
de cellulose que dans les farines fleur, avec moins d’a- 
midon, moins d’eau et un peu plus de matières grasses. 
L'acidité est également plus forte. 

Voici d’ailleurs les résultats des analyses de M. Balland 
rapportées à 100 parties : 


Le Champion Hercule Samson 
I Il lil 

Eau ....... sois 9.90 10.70 11.00 

Matières azotées........ 29.48 22.11 16.43 

Matières grasses........ 1.60 1.45. 1.20 

Matières amylacées..... 52.22 64.94 70.65 

Cellulose .............. 0.20 0.25 0.27 

Cendress:sis ssh 0.60 0.55 0.45 

100.00 _. 100.00 400.00 

Gluten humide......... 82.80 64.50 46.40 
Gluten sec............. 29.10 22.00 16.00 
Azote total............. 4.717 9.597 2.628 
Acidité................ 0.073 0.065 0.065 


Ces produits spéciaux sont vraisemblablement des mé- 
langes à proportions variables de farines de blé et de farines 
de gluten. On sait, en effet, que le gluten sec, s’il a été des- 
séché avec soin à une basse température, peut se pulvériser 
ou se moudre facilement et reprendre, avec son élasticité, 
toute l’eau qu'il avait à l’état humide. 

Les farines de force sont offertes aux boulangers français 
pour améliorer les farines pauvres en gluten et augmenter, 
assurent les fabricants, le rendement en pain. 1l est certain 
qu'à l’aide de tels mélanges, on peut restituer aux farines la 
matière azotée qu’un excès de blutage leur a enlevée ; mais 
on ne leur rend pas les phosphates, dont les proportions 
sont aujourd’hui si réduites. 

H v a longtemps que Parmentier a cherché à améliorer 
les farines de blés ayant souflert en culture, en leur ajoutant 
de la poudre de gluten ; ses essais, entrepris vers l’an 1772, 
à une époque où l’on avait à redouter les famines, ont égale- 
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ment porté sur les farines d’orge, de seigle et de pommes 
de terre, mais ils n’ont pas été sanctionnés par la pratique. 

La panification des farines les plus pauvres en gluten, 
c'est-à-dire des farines fleur, qui donnent les pains les plus 
blancs et les plus légers, ne gagnera pas aux mélanges pro- 
posés ; elle se fera moins bien qu'avec des farines de blés 
assortis, moulus ensemble ou séparément. Quant au rende- 
ment en pain qui, pour 100 kilogr. de farine serait porté 
de 132 kilogr. à 140 kilogr., il est purement fictif pour le 
consommateur ; la différence de poids, comme l’a constatè 
M. Balland, étant due à un excès d’eau retenu par le gluten. 
Les pains ne diffèrent, en réalité, que par la matière azotée 
qui a été substituée à l’amidon. 

| C. W. 


EXTRAITS ET TRADUCTIONS 


1. L’Iode réactif de l’albumine (Moxier). — Lorsqu'on 
chauffe une dissolution d'albumine (de l’œuf ou des muscles), 
additionnée de quelques gouttes d'une dissolution d’iode, 
il se forme un coagulum non coloré et le liquide au sein 
duquel se forme ce coagulum est lui-même incolore. 

Mode opératoire. — Délayer de l’amidon dans l’eau, addi- 
tionn er de quelqugouttes d’une solution concentrée d'iode. 
Si l'on chauffe, la coloration violette disparaît graduellement, 
ajouter de l’iode jusqu’à ce que la décoloration ne se produise 
plus. Si l’on met. à chaud, cet iodure d’amidon au contact 
d’une solution d’albumine la décoloration se produit immé- 


diatement. 
(Gaz. Méd. de Liège). 


2. Le résidu minéral et le chlore de l’urine (M. BRETET). 
— L'auteur, ayant tour à tour dosé le chlore, dans une urine 
sucrée, soit sur l’urine évaporée à sec et calcinée avec du 
carbonate de soude, soit sur le résidu minéral de l’urine, fut 





kr) ee et 4 nd», à _ t . 
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très étonné de trouver, par le second procédé, un écart en 
moins de près de 20 %, exécuta les expériences suivantes : 

Toutes les opérations ont porté sur 10% d’urine. L’inciné- 
ration a été faite sans aucune projection, excepté pour D, urine 
sucrée, et sans jamais atteindre le rouge sombre. Pour les 
essais directs, l’urine était étendue de 50% d'eau. Les cendres 
étaient lavées à l’eau bouillante de manière à obtenir 60 de 
liquide. 

La solution d’argent employée correspondait à 1 centig. de 
NaCI par C3. Les chiffres du tableau représentent les C$ de 
cette solution qui ont été employés : 
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Titrage direct 


Incinération par le pro- 
cédé classique(la s0o- 
lution des centres 








. 
= mu mm mm ms 


Idem. (La solution est ‘ 
fortement alcaline). , 


Combustion avec un 
eu de KNOS et 1e 
a1Cos. ; 


est acide) . 8.7 15.8 5.7 | 
Incinération avec 
Na3Co5 (ls solution | | 
est presque neutre). : | 6.8 
| 


9.8 7.3,6.617 |6.9]7.6 |8.4 


7.1, 6.4 


Idem, avec grand excès 
des deux sels. 


Î 
| 
| 
Calcination après addi- | | 
tion de 2 gouttes de 
PO,;H3s médicinal . 4.6 


Évaporation au bain | 
de sable très forte- | 
ment chauffé pendant 
30 minutes sans at- 
teindre le rouge 
sombre . . . . . 114 


idem pendant 1 h. 40. 7.6 


Idem pendant 4 min., 
mais à er) Gliee 
moins élevée . . 8.4 


Dessication au bain 
marie bouillant pen- 
dant 2 heures . 


l 
t 
Titrage sur l'urine oxy- 
dée par le RRÈRE | 


ganate 109 


Nil 
| 
Ana 
il) 


| 
| 
| 


me ee 


La première conséquence à déduire de ces litrages auxquels 
M. Bretet a apporté les plus grandes précautions est que la 
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méthode usitée le plus souvent pour déterminer le résidu 
minéral de l'urine est défectueuse : elle entraîne toujours 
une perte de chlore qui est augmentée fortement par la pré- 
sence d’un excès d’acide phosphorique ou, si l’on veut, de 
phosphates acides. Pour éviter cette perte de chlore et obtenir 
je poids exact du résidu minéral, l’incinération doit être faite 
__ après addition d'un poids connu de carbonate de soude pur et 
anhydre. 

En ce qui concerne le dosage du chlore, les expériences 
montrent : 

1° que la température du bain de sable suffit pour produire 
une perte de cet élément ; 

2° que la calcination avec un excès de carbonate de soude 
donne presque toujours, ainsi qu’on est en droit de l’attendre 
des résultats tres exacts; | 

3 qu'il en est de même pour le nitrate de potasse, quand 
la présence d’une certaine quantité d’hydrates de carbone 
n’en interdit pas l’emploi ; 

&° enfin, que le titrage direct, sur l’urine simplement 
étendue de 5 ou 6 fois son volume d’eau, procédé si dédaigné 
pourtant, est celui qui donne les meilleurs résultats. 

(Répertoire de Pharm.). 


3. Dosage de la matière grasse dans le lait st dans 
le fromage (M. LINDET). — (e procédé repose sur la propriété 
que posséde la résorcine. en solution concentrée, de dissoudre 
la caséine, propriété signalée par M. Tswet. 4003 d’une disso” 
lution aqueuse au 1/2 de résorcine dissolvent 23 c/. de 
caséine. En présence de la résorcine, le lait se désémulsionne 
et la matière grasse monte à la surface. 

Ïl arrive parfois que de petits grumeaux de caséine, sim- 
plement gonflés et non dissous, restent émulsionnés avec le 
beurre. Souvent même, on voit. à la surface du liquide 
chauffé, cette émulsion se produire. Ce phénomène résulte de 
ce que la vapeur condensée sur les parois retombe et, étendant 
la solution de résorcine, précipite de la caséine, qui ne reste 
dissoute que si la solution est concentrée. On évite cet incon- 
vénient en alcalinisant le lait avec deux gouttes de soude à 
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36 pour 5% de lait. (Pour la description de l'appareil, nous 
renvoyons au Journal de Pharmacie et de Chimie du 15 Avril 
1900). 


4. Le salicylate de fer, nouvel indicateur pour l’aci- 
méêtrie (4. WOLFF). — Ce nouvel indicateur est du salicylate 
de fer en solution dans le salicylate de soude. De couleur 
violette, il passe au ton orangé de la garance au contact des 
alcalis. 

Pour le préparer, on prend 5 à 6 gr. de salicylate de soude 
qu'on dissout dans 25% d’eau distillée; on ajoute goutte à 
goutte du Fc? CI6 jusqu’à persistance d’un léger trouble. On 
filtre et on étend à 200% avec de l’eau distillée. On divise la 
liqueur en deux portions égales qu’on rend sensibles sépa- 
rément. On procède au virage des teintes et on fait en sorte 
que l'une des portions corresponde au virage par la soude 
(orange foncé), et l’autre au virage par l’acide (rouge). On 
mélange les deux liqueurs et on y fait dissoudre 10 gr. de 
salicylate de soude. 

Cet indicateur est sensible en présence des bases alcalines, 
ainsi que des SO H?, NO5H, HC I, HBr, HI. En présence de 
PO#H$ et HF1, la coloration violette ne se produit pas. 


9. Dosage de la glycyrrhizine dans le suc de réglisse 
(MORPURGO). — Dans un matras de 500%, on chauffe au bain- 
marie, pendant une demi heure, en agitant fréquemment, 
20 gr. de suc de réglisse, 100c5 d’eau et quelques gouttes 
d’ammoniaque. On ajoute 5% de solution d’oxalate d’ammo- 
niaque à 100/0 et on maintient, pendant une heure, à une 
température de 50°. On complète alors le volume de 500c 
avec de l’eau chaude; on additionne d’un peu de silice 
(kieselguhr}), et on abandonne au repos pendant 24 heures. 
À 250c du liquide filtré, on ajoute 250% d'alcool, et, après 
12 heures de repos, on prélève 250% (correspondant à 5 gr. 
de suc de réglisse), qu’on évapore à 50%, Après refroidisse- 
ment, on acidule par SO{H° jusqu’à forte réaction acide. 

L'acide glycyrrhizique se dépose et peut être facilement 
rassemblé avec une baguette de verre. Le dépôt, lavé à 
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l’eau saturée d’éther qui ne dissout pas l'acide glycyrrhizique 
en quantité appréciable, est ensuite jeté sur filtre et dissous 
sur le filtre même avec un peu d’ammoniaque. Le filtre est 
lavé à l’alcool, et les liquides de filtration sont évaporés à 
siccité au bain-marie, dans une capsule tarée. On pèse après 
une heure de dessication à 400. 

Les résultats obtenus sont concordants et un peu plus 


élevés que ceux obtenus par la méthode de Kremel. L’ana- 


lyse est beaucoup plus rapide. Trois échantillons commer- 
ciaux ont donné : 


Insoluble Solubie Humidité Glycyrrhizine 
À 36.50 48.30 15.20 6.55 
2 28.94 60.58 10.48 7.37 


3 47.70 70.08 12.16 12.26 
\{riornale di Farmacia de Trieste). 


C. W. 


Messieurs les Membres de la Société qui 
posséderaient des Travaux originaux, des 
Extraits ou Traductions à faire insérer dans 
le Bulletin, sont instamment priés de les 
adresser à M. Bouriez, Président, 107, Rue 


Jacquemars-Giélée, Lille. 


Le Secrétaire, 


CH. WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


Le nt 0.0 .# td 


Imp. Liégeois-Six, rue Léon Gambetta, 244, Lille. 
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Procès-verbal de la Séance du 10 Novembre 1900 


La séance est ouverte à neuf heures. 

Présidence de M. Bourtez, président. 

Sont présents : MM. BLATTNER, CATTAERT, DUVILLIER, 
LENOBLE, RUFFIN, LAMBLING, VAN ACKÈRE. 

Excusés : MM. LESCŒUR, SCHMITT. 

La correspondance comprend une lettre de l'Association 
des Chimistes de sucrerie et de distillerie de France et des 
Colonies, concernant l'adresse de M. Aulard ; qui occupe 
actuellement le poste de directeur de la sucrerie de Genappe 
(Brabant) Belyique. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté 
après une remarque de M. Lenoble au snjet de la communi- 
cation de M. Lescœur sur l’altération de liqueurs d'acide 
oxalique : M. Lenoble fait observer qu’il a eu personnel- 
lement l’occasion de constater dans une liqueur de ce genre 
une diminution notable du titre (de 4/7 environ dans ce cas); 
divers autres échantillons de même nature lui ont permis de 
renouveler la même constatation. 

M. Lenoble prend une seconde fois la parole, l'ordre du 
jour appelant sa communication sur la composition de l’eau. 

Dans cet intéressant travail, l’auteur donne d’abord un 
rapide aperçu des travaux antérieurs à ces dernières années, 
notamment de ceux de Lavoisier et de Meunier, de Stas et 
- de Dumas; puis abordant l’étude des recherches de Scott, de 
Morley et de lord Rayleiyh, il décrit leurs principales expé- 
riences dont l’une des premières conséquences a été la 
fixation du poids moléculaire de l'oxygène à 15,88 nombre 
légèrement inférieur au chiffre adopté jusqu’à ce jour. 

Vu l'heure trés avancée, M. Lenoble se voit forcé d’inter- 
rompre la lecture de son intéressant travail la même raison 
empêche M. Ruffin de nous donner communication de son 
étude des pepsines commerciales qui se trouve reportée 
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à la prochaine séance ainsi que la suite du mémoire de 
M. Lenoble. 

M. Bouriez porte à la connaissance de l’Assemblée une 
demande de place faite par un jeune chimiste, il en sera fait 
part à M. Guilloux. | 

Boîte aux demandes : On désire des renseignements sur un 
corps employable en tannerie pour jaunir le cuir ? 

M. Lenoble désirerait quelques renseignements surl'emploi 
des calcimètres ? 

La séance est levée à 10 h. 1/2. 

| O0. CATTAERT. 


MÉMOIRES ORIGINAUX 


Sur le Dosage du Perchlorate 


dans les nitrates de soude et de potasse 
par MM. N. BLATTNER et J. BRASSEUR 


Il ya environ 2 ans, nous avons publié dans ce bulletin (1) 
une nouvelle méthode pour le dosage du perchlorate dans 
les nitrates alcalins; méthode qui a été bientôt après 
appliquée dans plusieurs laboratoires. Avec le temps, nous 
avons apporté à cette méthode une petite modification ou 
abréviation pour ce qui concerne le titrage du chlore et c'est 
cette modification qui doit être l'objet de la présente com- 
munication. | 

Par le chauffage nécessaire pour la décomposition du 
perchlorate dans le salpêtre, il se forme toujours une 
quantité plus ou moins grande de nitrite et ce nitrite est 
sénant au titrage du chlore, d’après Volhard, en solution 


(1; Bulletin Soc. Chimique du Nord, 1898. page 110. 





— 171 — 


acide ; et d’autre part pour ne pas être obligé de dissoudre 
toute la quantité de chaux employée par de l’acide nitrique, 
nous travaillons actuellement selon le mode suivant : 

Dans le nitrate à analyser, on dose d’abord très exactement 
le chlore du chlorure par la méthode ordinaire. D'autre part. 
on pése à gr. de nitrate sec, forcément pulvérisé; pour le 
mieux, on emploie pour les 2 prises d'analyses (chlore de 
chlorure et chlore du perchlorate), le nitrate fondu à la plus 
basse température possible ou simplement séché à 150-160 ce, 
provenant du dosage de l’humidité. 

Ces 5 gr. de nitrate, ainsi préparés, sont mélangés à 7 à 
8 gr. de chaux éteinte pure, surtout exempte de chlore. 
On introduit ce mélange dans un creuset en platine ou en 
porcelaine, suffisamment volumineux, de 25 à 30€; on 
lasse un peu, on couvre le creuset et on le porte sur une 
flamme d’un bec Bunsen pendant 45 minutes environ. . 

Après refroidissement, on verse le contenu du creuset 
dans une capsule de 100 %- environ et on délaye avec un peu 
d’eau, puis on entraine le tout dans un ballon jaugé de 1425 cc. 
au moyen du jet d’une pissette à eau. On laisse digérer dans 
le ballon pendant environ une heure pour laisser bien se 
faire la diffusion des matières solubles. Après refroidis- 
sement, le contenu du ballon est complété, en tenant compte 
du volume occupé par la chaux employée. Ce volume est, 
d'après nos constatations de 3 ©:, on peut se rendre compte 
de ce volume par un essai préalable. On appose donc une 
marque au ballon à 128 ct, jusqu'où il y a lieu de le compléter 
par de l’eau distillée. 

On agite, on filtre sur un filtre sec eton mesure 100 cc: de la 
liqueur filtrée — #4 gr. de nitrate sec employé. On les met 
dans un verre, on ajoute 2 gouttes d'indicateur-méthylorange 
et on neutralise exactement avec de lacide nitrique dilué 
pur,exemptde chlore. La liqueur neutre est alors additionnée 
de quelques gouttes de chromate neutre de potasse, puis on 
titre par la liqueur : d'argent. 

On obtient ainsi, la somme du chlore à l'état de chlorure et 
à l’état de perchlorate (également celui du chlorate s’il y en 
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a, mais nous n’en avons jamais pu constater dans le nitrate 
de Chili). Par déduction on calcule facilement la teneur en 
perchlorate de potasse, 1 ©: liqueur d'argent = 0 g. 01385 
KCIO®. Nous ne mentionnons ici expressément que le per- 
- Chlorate de potasse, parce que même dans le nitrate de soude 
du Chili, le perchlorate se trouve toujours sous forme de sel 
potassique. 

La chaux éteinte ou hydratée pure ne se trouve ordinai- 
rement pas dans le commerce, par contre on y trouve la chaux 
vive ou caustique pure, exempte de chlore. Au moyen de 
cette chaux vive et pure, on se prépare facilement à l’avance 
une certaine quantité à la fois, de chaux éteinte ou hydratée 
en employant 50 gr. d’eau pure pour 100 gr. chaux vive. Une 
certaine quantité d’eau s’évapore naturellement à l'opération 
de l'extinction ; après refroidissement, on obtient ainsi une 
bonnechaux hydratée, très convenable, pour le but proposé. 

Nous mentionnons encore, que d'autre part, on avait 
proposé de mélanger les nitrates avec du carbonate de soude 
pur pour opérer à la chaleur la décomposition complète du 
perchlorate. Nous voulons ici seulement faire remarquer, 
que notre méthodeest sensiblement plus commode à exécuter 
“que celle-là, où toute la masse devient liquide. L’oxygène, 
qui se dégage, peut produire une effervescence et formation 
de la mousse, ce qui exige une surveillance constante de la 
part du chimiste, pour éviter un débordement de la masse 
en fusion ou des projections mécaniques. En outre on doit 
prendre une précaution toute particulière pour opérer 
l’enlévement et la dissolution du contenu du creuset, de 
même en acidulant où beaucoup d'acide carbonique doit se 
dégager forcément. Tous ces inconvénients sont étrangers à 
notre méthode, méthode qui est facile à exécuter et c'est 
pourquoi on lui a donné la préférence dans un certain 
nombre de laboratoires. 








Sur les Pepsines du Commerce et leur Tirage 


PAR M. A. RUFFIN 
Expert-Chimiste à Tourcoing 


Découverte par Schwann, isolée par Warmann et Papen- 
heim, et introduite dans la thérapeutique par Corvisart, la 
pepsine est un ferment soluble déterminant la peptonisation 
des albuminoïdes, c'est-à-dire un ferment capable de rendre 
les matières albuminoiïides- solubles et assimilables sous le 
nom de peptone. 

La pepsine se trouve à l’état naturel dans le suc gastrique 
des animaux supérieurs. On l'extrait des estomacs de porc, de 
veau ou de mouton par des procédés industriels qui varient 
beaucoup et sur lesquels nous ne croyons pas devoir insister. 

D'ailleurs, les fabricants sont peu disposés à donner des 
renseignements précis sur leur modus faciendi, et l'on peut 
dire que chaque fabricant opère par un procédé distinct. 

Quel que soit le procédé de préparation employé, il permet 
d'obtenir l’une ou l’autre des deux formes sous lesquelles se 
présente la pepsine dans le commerce: 

1° Pepsine en paillettes; 

20 Pepsine extractive. 

La pepsine en paillettes est un produit jaune, à écailles 
demi-transparentes, à odeur sui generis, non putride. 

La pepsine extractive se présente sous la forme d’une pâte 
ferme, de couleur blonde ambrée, à odeur un peu plus forte 
que la pepsine en paillettes, peu agréable, mais non putride, 
et d’une saveur fade. Ce produit absorbe rapidement l’humi- 
dité de l’air, devient visqueux et subit la fermentation putride. 
Pour le préserver de toute altération, on y mélange ordinai- 
rement de l’amidon très sec. 

La Pharmacopée française de 1884 ne mentionne que ces 
deux pepsines et s'explique ainsi sur leurs propriétés et leur 
mode d'essai : 

La pepsine médicinale constitue une poudre d’un blanc gri- 
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sâtre, qui est un mélange de pepsine extractive et d’'amidon. 
” Elle a une odeur qui rappelle franchement celle de la présure, 
mais qui n’a rien de putride. Elle est partiellement soluble 
dans l’eau. 

La pepsine ertractire se retire des estomacs de porc ou 
encore des caïillettes de mouton ou de veau. Elle doit se 
dissoudre dans l’eau sans laisser de résidu sensible. 

Essai. — La pepsine médicinale en poudre doit répondre 
à l'essai suivant : 

Introduisez dans un ffacon à large ouverture ; 


Pepsine médicinale . . . . . . . . . 0 gr. 50 
Eau distillée . . . . . . . . . . . 690 
Acide chlorhydriqüe officinal . . . . . . 0 » 60 
Fibrine de porc lavée et fraichement essorée. . 10 » 


Placez le flacon dans une étuve à eau chaude, dont la tempé- 
rature devra être maintenue à 50 degrès, et faites digérer 
pendant six heures, en ayant soin d’agiter fréquemment 
jusqu’à dissolution complète de la fibrine, et puis toutes les 
heures environ. 

10 centimètres cubes de la liqueur refroidie et filtrée ne 
doivent pas se troubler par l’addition de 20 à 30 gouttes d’acide 
azotique ; l'alcool détermine, au contraire, un précipité blanc 
abondant (1). 

En opérant de cette facon, on obtient ce qu’on appelle le 
titre d’une pepsine. Or, que signifie ce mot: titre? 

On appelle titre d’une pepsine la quantité en grammes de 
fibrine qui peut être peptonisée par 1 gramme de cette 
pepsine. 

Quand on dit qu'une pepsine titre 20, cela veut dire que 1 
gramme de cette pepsine peut peptoniser 20 grammes de 
fibrine ; quand on dit qu’une pepsine titre 50, cela veut dire 
que 1 gramme de cette pepsine peut peptoniser 50 grammes 
de fibrine, etc 

D'après ce que nous venons de voir, le titre de la pepsine 
amylacée du codex doit être de 20, c'est-à-dire que À gramme 


(1» La pepsine extractive doit répondre à ce mode d'essai à la dose de 29 
centigrammes seulement. 
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de cette pepsine doit, comme il est indiqué plus haut, 
peptoniser 20 grammes de fibrine. 


Dès lors, frappé des écarts de prix considérables que 
présentent les différentes pepsines du commerce, nous en 
avons examiné différents échantillons, sur la valeur commer- 
ciale desquels nous avions besoin d’être fixé de suite. Elonné 
des résultats obtenus, nous doutions de nous. malgré notre 
habitude de ce genre de recherches et bien que nous ayons 
suivi scrupuleusement les indications du Codex. Nous nous 
étions, pour ces essais, servi de fibrine extraite du sang de 
porc, préparation longue et ennuyeuse \1), et peut-être avions 
nous commis quelque erreur dans la façon de préparer cette 
fibrine ? | 

Aussi, comme contrôle et afin d'éviter toute erreur, fimes- 
nous la contre-épreuve par la méthode qu'indique le 





(1) Préparation de la fibrine destinée aux essais de la pepsine. 
-- On peut employer, dans les essais, la fibrine de mouton, de porc 
ou de veau: ces trois sortes de fibrine demandent le même temps 
pour leur transformation. On ne doit pas employer la fibrine de bœuf, 
dont les fllaments sont plus volumineux et plus lentement attaqués 
par la pepsine. 

Pour préparer la fibrine, on bat le sang chaud de mouton, de porc 
ou de veau, avec un balai d’osier. La fibrine s'attache aux bränches 
du balai en filaments d'autant plus fins que le batlage a été plus vif. 
On la lave à grande eau, qu'on renouvelle de temps en temps, en 
exprimant chaque fois, jusqu'à ce qu'elie soit entièrement décolorée, 
ce qui demande #4 à 5 heures. Au moment de l'employer, on doit 
l’essorer en la pressant dans un linge. Il faut, de plus, en séparer les 
poils qui l'accompagnent et les gros morceaux de fiibrine qu’un battage 
incomplet aurait laissés au milieu des filaments. 

La fibrine doit être essorée seulement au moment de l’employer. Si 
elle reste exposée à l'air libre, elle se dessèche rapidement et devient 
alors réfractaire à l’action de la pepsine. 

Lorsqu'on a de fréquents essais à faire, on peut conserver la fibrine 
dans la glycérine. Dans ce cas, on doit, avant de L’'employer, la laver 
à grande eau pour enlever toute trace de glycérine. Maïs, comme la 
fibrine ainsi conservée donne, après un court espace de temps, des 
digestions moins nettes, il est préférable d'employer la fibrine fraîche. 
(Vigier, J. de Pharm. et de.Ch., 5° série, t. IX, année 1884, p. 464). 
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Supplément de la Pharmacopée belge et qui est la suivante; 


Pepsine. : :. 4 à 5 6 EN he 0 gr. 25 
Eau distillée. . . . . . . . . . 50 » 
Acide chlorhydrique . . . . . . . 0 » 60 


Blanc d'œuf cru, battu pour rompre les cellules 

et passé au travers d’un linge fin. . . . . 145 » 

Mélez et chauffer pendant 6 heures à 45 degrès, en agitant 
de temps en temps. 

10 grammes de liquide clair et chaud ne doivent pas se 
troubler par l’addition de 20 à 40 gouttes d'acide nitrique. 

Or, nous obtinmes les mêmes résultats, ce qui dissipait nos 
derniers doutes. 

Nous entreprimes alors 20 essais sur 20 échantillons pris 
au hasard, et nous consignons dans le tableau ci-contre le 
résultat de ces recherches. 

En résumé, sur 20 échantillons : 

4 nous a douné un titre supérieur à 20 ; 

3 nous ont donné le titre 20 ; 

9 approchent plus ou moins du titre 20, sans l’atteindre; 

5 ont titré 40: 

2 moins de 10, dont 1 avec un titre de 2 à 3. 

Dans de telles conditions. ne faut-il pas se demander quels 
effets on peut attendre de pareils produits, soit qu’on !es 
absorbe sous forme de poudre, soit qu’ils servent de base à la 
préparation d’élixirs ou de vins dits de pepsines, dans lesquels 
celle-ci entre à la dose de 5 p. 100. 
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Note sur un procédè nouveau 
| _ pour la 
fabrication du Carbure de Calcium. 


par M. DUMESNIL 
Ingénieur des Arts et Manufactures 


A une époque où l’acétylène commence à jouer un rôle 
véritablement actif dans l’industrie moderne, tant comme 
agent de lumière que comme agent de force motrice, il est 
intéressant de signaler les progrès que l’on cherche tous les 
jour à réaliser, soit dans son emploi, soit dans la production 
des corps générateurs de ce gaz : nous voulons parler du 
carbure de calcium. 

Ce corps, qui, en faible quantité, est capable de donner 
naissance à des centaines de litres de gaz acétylène par la 
seule action de l’eau, semble à priori un peu mystérieux ; ne 
faut-il pas pour l'obtenir des températures se chifirant par 
des milliers de degrés, telles que l’arc voltaïque a été seul 
capable d’en produire jusqu’à ce jour. 

Or, il résulterait de nombreux essais faits à St-Pétersbourg, 
que l’obtention du carbure de calcium pourrait être effectuée 
dans un four spécial, mais simple, muni de tuyères conve- 
nablement disposées, injectant de l’acétylène et de l’oxygène 
en proportions convenables. 

MM. le Chätelier et Violle avaient déjà signalé que le 
mélange de ces deux gaz s'obtient facilement, sans explo- 
sion, et en produisant une température au moins égale à celle 
de l’arc vollaique. 

Partant de ce principe, MM. Saugé et Macé, ingénieurs 
ont fait des essais destinés à obtenir, grâ ce à la haute (empé 
rature ainsi développée, cette action réciproque du charbon 
et de la chaux qui produit aujourd'hui, grâce à l’arc voltaïque, 
la formation du carbure de calcium. 
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Les essais ont été satisfaisants et leur ont permis de faire 
breveter leur procédé en Allemagne, en Angleterre, en 
France, aux États-Unis d'Amérique, etc. 

Une société vient de se former en vue de faire les travaux 
nécessaires pour consacrer la valeur commerciale de ce 
procédé. La question est d’ailleurs d’un haut intérêt, car on 
peut se rendre compte à priori que la production du carbure 
de calcium par la méthode précédemment indiquée permet- 
trait de livrer ce corps à un prix beaucoup inférieur à celui 
auquel on peut se le procurer actuellement : il n’y aurait 
plus besoin, en effet, d'aucune force électrique ; l’installa- 
tion des fours pourrait se faire loin de toute chûte d’eau et 


de tout générateur de force motrice, ce qui permettrait de 
rapprocher les usines des centres de consommation ; ces : 
usines seraient d’ailleurs très simples, puisqu'elles ne com- 
prendraient que des fours, d’une part, et des générateurs 
d'oxygène, d’autre part, qui sont d’une installation simple ; 
quant à l’acétylène nécessaire à la production de la haute 


température, elle serait produite elle-même par des mor- 
ceaux de carbure provenant de la fabrication. 

On voit donc l'intérêt que peuvent provoquer les résultats 
des travaux qui s’entreprennent aujourd’hui dans cette voie ; 
peut-être sera-ce là le point de départ d’un essor nouveau 
donné à l’utilisation de l’acétylène, si nouvelle en somme 
au point de vue industriel. 


N. B. — Nous comptons revenir ultérieurement sur les. 
résultats des essais déjà commencés. 


{Comptes-rendus de l'Académie des Sciences). 


EXTRAITS & TRADUCTIONS 


1. Les Urines purulentes et la teinture de Gaïac. — 
On sait qu’une urine qui contient du sang, se colore en bleu, 
quand, après l’avoir additionnée d’une substance qui lui cède 
facilement de l’oxygène (essence de térébentine), on y ajoute 
de la teinture de gaiac. 

Cette coloration bleue apparaît dans l'urine contenant 
du pus, par simple addition de teinture de gaïac diluée. 
K. Brandenburg conseille d'opérer de la façon suivante : On 
jette l’urine purulente sur un filtre et on traite directement 
le dépôt amassé sur les parois de ce filtre par le gaïac. 

De même pour le sang des leucémiques, il suffit de 
dissoudre quelques gouttes de sang dans l’eau distillée, 
filtrer le liquide et verser la teinture de gaïac sur le filtre 
pour voir apparaître sur celui-ci la coloration bleue. 

La propriété que possède le pus de colorer en bleu la 
teinture de gaïac est due très probablement à l’action des 


nucleo-albumines que renferme le pus ; les nucleo-albumines 


retirées du foie, de la rate, du thymus ne bleuissent pas le 
gaïac. 


2. Analyse d’un pseudo-calcul intestinal (L. MONFETr). 
— ]1 nous fut donné récemment de faire l’analyse d’un corps 
considéré comme un calcul intestinal, et qui présentait les 
caractères et la composition que voici : Corps aplati, léger, 
pesant un gramme vingt, à surface grisâtre, à cassure 
blanche, sèche, prenant du poli sous l’ongle, soluble avec 
effervescence dans l’ean acidulée, et composée de : Magnésie, 
sous-nitrate de bismuth et bicarbonate de soude. Le malade 
se souvint avoir pris quelques jours auparavant un cachet 
digestif dont la façon remontait à plusieurs mois. La 
magnésie calcinée s'était hydratée aux dépens du bicarbonate 
de soude : il en était résulté une sorte de soudure intime des 
éléments constituants du cachet et leur insolubilité dans les 
sucs digestifs. On évitera donc avec soin de préparer à 


“ 
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l’avance des mélanges comprenant de la magnésie calcinée 
et des substances capables de lui fournir son eau d’hydra- 
tation. 


3. Modificaticn de la méthode hydrotimétrique. — 
La méthode classique de Boutron et Boudet est sujette à de 
nombreuses causes d'erreur. Ilest difficile de tirer exactement 
la solution savonneuse, et surtout de l'obtenir toujours 
identique à elle même à cause des différences de composition 
des savons employés. L’instant de la précipitation complète 
des sels calcaires et magnésiens est peu commode à saisir, 
étant fondée sur l’appréciation de la hauteur et de la persis- 
tance de la mousse. Enfin, l’acide carbonique en décomposant 
le savon alcalin et précipitant l'acide gras vient encore 
troubler les résultats. Pour toutes ces raisons, l’auteur a cru 
devoir modifier le procédé classique. 


La méthode qu'il propose est fondée sur la précipitation 
des sels terreux et alcalino-terreux par le carbonate de soude 
ajouté en excès sous forme de solution titrée. On dose ensuite 
l’alcali en excès à l’aide d’une solution chlorhydrique ou 
sulfurique, en servant comme indicateur du méthylorange 
ou de tournesol après ébullition. La solution alcaline se 
prépare en dissolvant 0 gr. 429 de carbonate de soude anhydre 
parlitre d’eau distillée, cette solution correspond à 0 gr. 00045 
de chlorure de calcium par degré de la solution savonneuse 
de Boutron et Boudet. La solution acide chlorhydrique ou 
sulfurique est titrée de façon à saturer exactement celle-ci à 
volume égal. Enfin pour précipiter la chaux, on se sert d’une 
solution d’oxalate d’ammoniaque à 1/60. 


L’essai doit porter sur 40 centimètres cubes d’eau. Le degré 
hydrotimétrique est exprimé par le nombre de centimètres 
cubes de solution sodique employés à précipiter les sels 
calcaires et magnésiens. Le degré hydrotimétrique total se 
mesure après évaporation à siccité et addition de HCI qui 
transforme les carbonates en chlorures, que l’on redissout 
dans l’eau distillée. 


On peut, à l’aide de ce pracédé, doser les mêmes éléments 
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que dans la méthode au savon. Des essais effectués à l’aide 
de solutions de sels de chaux, de magnésie et de baryte ont 
donné des résultats presque théoriques. 


(Bollet. Chim. l'harm. Milano). 


4. Recherche des pigments biliaires. — Modification 
à la réaction de Gmelin (TrRIOLET). — La recherche de 
petites quantités de pigments biliaires dans l'urine offre 
parfois de grandes difficultés, la réaction de Gmelin se 
trouvant masquée par l’action de l'acide nitrique sur les 
divers éléments constituants de l'urine. 

L'auteur élimine ces inconvénients en opérant ainsi : 


On traite à chaud environ 50 cc. d'urine par un excès de 
sulfate d’ammoniaque (environ 40 à #0 gr.)ipour précipiter, 
suivant le procédé de Méhu, tous les pigments contenus dans 
l’urine. On filtre rapidement sur du coton hydrophile, qui 
retient tous ces pigments. Ce coton est ensuite traité par du 
chloroforme chaud qui dissout la bilirubine et la bilifuscine. 
On recueille la solution chloroformique ainsi obtenue et on 
la fait évaporer. D'autre part, on finit d’épuiser le coton par 
de l’alcooi à chaud, qui s’empare à son tour de la biliverdine 
et de la biliprasine que le chloroforme n'avait pu dissoudre. 
Cette solution alcoolique est à son tour filtrée, puis évaporée. 
Les résidus chloroformique et alcoolique sont repris par 
quelques centimètres cubes d'eau distillée bouillante, et les 
solutions obtenues sont mélangées. 

On se trouve alors en présence d’une solution peu colorée, 
ne renfermant ni sang, ni albumine, ni pus, ni urée, avec 
laquelle on obtient facilement la réaction de Gmelin pour 
peu que l'urine renferme des traces de bile. Dès que l’on fait 
glisser la solution à la surface de l’acide azotique nitreux on 
voit apparaître, entre la solution et l'acide, deux zones 
colorées, une rouge violacé et une jaune. Dix minutes après 
un anneau vert s’intercale entre les deux zones colorées et. 
cinq minutes encore après, on constate une belle coloration 
bleue qui prend place entre la zone rouge violacé et la zone 
verte. De sorte qu’à ce moment on a sous les yeux les colo- 
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rations suivantes : rouge violacé, bleue, verte, jaune. Ces 
colorations, placées entre la solution et l'acide, vont en 
s’accentuant pour atteindre leur maximum après une demi- 
heure; puis elles se modifient de telle façon qu'après deux 
heures il ne reste plus qu’une zone bleue entre deux zones 
jaunes. Enfin, après cinq heures, il ne reste plus qu’une 
coloration uniformément jaune. 

Grâce à ce modus operandi la réaction Gmelin permet le 
plus facilement du monde, de déceler des traces très faibles 
de pigments biliaires, là où la réaction primitive de Gmelin, 
même appliquée avec attention, ne donne que des résultats 
si incertains qu'ils n’ont plus aucune valeur. 


(Bulletin des Sciences pharmaceutiques). 


5. — Séparation du cuivre en solution alcaline par 
le sulfate ou le chlorhydrate d’hydrazine. {P. JAMASCH).— 
Les auteurs ont particulièrement étudié, au point de vue 
quantitatif, la précipitation du cuivre en solution alcaline par 
le sulfate d’hydrazine. 

En effet, si l’on ajoute à une solution alcaline de sel de 
cuivre 1 ou 2% d’une solution de sulfate d’hydrazine à 3 0/0, 
et si l’on chauffe, il se produit un précipité d'oxyde cuivreux, 
qui, par une nouvelle addition de 3% de solution d'hydra- 
zine, se réduit en cuivre métallique. Après filtration, lavage 
et dessication à 90°, on calcine jusqu'à poids constant et on 
pèse le résidu qu’on calcule comme étant de l'oxyde de 
cuivre CuO. 

Ce procédé, d’après les auteurs, serait très commode pour 
la séparation du cuivre et du zinc, du cuivre et de l’arsenic, 
du cuivre et de l’étain. Dans ce dernier cas, on emploiera de 


*_ préférence le chlorhydrate d’hydrazine. 


6. — Dosage de l’aldéhyde formique. (BLANCK ET 
FINKREINER). — Ce procédé repose sur la transformation de 
l’aldéhyde en acide par l’eau oxygénée en solution alcaline. 
* On prend 1% de l’aldéhyde formique à duser, auquel on 
ajoute 10 de solution de soude caustique triple normale et 


Rn “— 
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154 d’eau oxygénée à 12 volumes, diluée avec 35% d’eau 
distillée. On agite ; il se produit un dégagement abondant 
d'oxygine, accompagné d’une élévation de température. 
Lorsque Va réaction est terminée, on titre l’excès d’alcali 
avec l'acide normal. 

On doit commencer évidemment par titrer l'acidité de 
l'eau oxygénée. La présence de l’aldéhyde éthylique ou 
d'autres corps réducteurs fausse les résultats. 


71. — Recherche de l'extrait de réglisse dans le vin. — 
(6, MonpniGo), La présence de l’ammuniaque et de la gly- 
cyrrhizine permet de déceler la falsification du vin par le 6 
suc de réglisse. Pour rechercher l’ammoniaque, on intro- 
duit dans un matras d’Erlennayer 3 ou 4 gr. de magnésie 
calcinée ; on ajoute 20% du vin à essayer et on bouche avec 
un bouchon de liège, auquel est fixé un papier rouge de 
tournesol mouillé. Au bout d’une minute, le tournesol bleuit ; 
la réaction est facilitée par une ligère élévation de tem- 
pérnaturo. 

Pour la glycyrrhizine, on évapore à consistance pâteuse un 
mélange de 100 à 20063 de vin acidulé par l'acide citrique, 
avoc du tale ou de la silice; on reprend cet extrait par 
l'alcool à 80e et, après quelques heures de repos, on filtre et 
on tvapore à un faible volume le liquide filtré; le résidu 
dissous dans l'alcool et filtré est mélangé à 2 volumes 
d'éther; si le vin contient de la réglisse, le mélange se 
trouble et laisse déposer des flocons, qui se prennent en 
une masse de saveur douce, solubles en brun-verdâtre dans 


l'ummoniaque. $ 
({hiornale di Farmacia de Trieste). 


S, — Réaction spécifique colorée des nitrates (DEXIGÈS). 
Lorsqu'on ajoute à 1% d'une solution d'un nitrate ou 
d'acide nitrique, 1:2 C$ d'une solution d'antipyrine à 5 0,0, 
puis LS Q d'acide sulfurique concentré et pur. il se développe, 
aprés agitation, une cêuleur carmin tres perceptible avec 
avec une solution ne renfermant que 1 ? 0 0 d'acide nitrique. 
Si l'on double là proportion d'acide sulfurique, la teinte 
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carmin tend vers l’orangé et vers le jaune, mais redevient 
carmin par addition d’un volume d’eau égal à 2 ou 3 fois le 
volume du mélange. | 

L'addition d’un excès d’acide sulfurique permet de reculer 
la limite de sensibillté de la réaction et d'apprécier encore 
nettement 4 gr. d'acide nitrique par litre ; de plus, la teinte 
rose que produit l'addition de l’eau est spécifique. 

L’acide azoteux, en excès, gène la réaction ; il donne, dans. 
les conditions ci-dessus indiquées, la teinte vert-bleu carac- 
téristique de la nitroso-antipyrine ; cette coloration passe 
au jaune ou à l'orangé par addition d'acide sulfurique, et 
l'addition d’eau fait virer la couleur au jaune clair. 

On peut néanmoins, dans un mélange contenant de l’acide 
nitreux et de l’acide nitrique, déceler ces deux corps avec le 
même réactif. Pour cela, on acidule 1° de ce mélange avec 
3 ou 4 gouttes d'acide sulfurique ; on fait bouillir; après 
refroidissement, on ajoute 1/2 C* de solution aqueuse d'’an- 
tipyrine à 5 0/0; on obtient une coloration vert-bleu ou vert 
jaune, qui décèle le résidu d'acide azoteux non expulsé. Si 
l'on verse, en plus, 3% d'acide sulfurique, le liquide devient 
orangé ; l'addition de 2 ou 3 volumes d’eau développe la 
teinte carmin. On peut ainsi déceler les nitrates en présence 
d'au moins 20 ;ois leur poids de nitrites. 

Les chlorates. au contact de l’antipyrine et de l’acide sul- 
furique, donnent une coloration jaune foncé devenant jaune 
clair par addition d’eau; ils peuvent donc, comme les 
nitrates, marquer la réaction propreaux nitrates. Néanmoins, 
on peut caractériser les chlorates et les nitrates dans la 
même solution : pour cela, on prend 4% de solution, on y 
ajoute 4 gouttes d'acide sulfurique et deux gouttes de bisulfite 
de soude à 36-400 Be; on fait bouillir ; aprés refroidissement, 
on ajoute 1/25 de solutiond ’antipyrine à 5 0/0 et 3% d’acide 
sulfurique ; si la solution contient des nitrates, il se pro- 
duit une coloration rouge orangé devenant rouge carmin par 
addition d’eau. 


9. — Dosage du sucre dans les urines. (H. PELLET). — 
On a indiqué plusieurs réactifs pour la défécation des urines 
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de diabétiques, en vue d’y doser le sucre par le sacchari- 
mètre. Pour le sous-acétate de plomb, quelques auteurs ont 
trouvé qu'après ewploi de cette matière, on ne trouvait pas 
les mêmes doses de sucre réducteur que par l’emploi d’autres 
réactifs, tels que le nitrate acide de mercure par exemple. 
M. Pellet croit que le sel de plomb agit sur le sucre de dia- 
bétique, en en précipitant une partie suivant les conditions 
dans lesquelles on l’emploie, c’est-à-dire, suivant la densité 
et la proportion pour 400. En outre, lorsque cet agent défé- 
quant contient plus ou moins d'oxyde de plomb en disso- 
lution, son action est variable, suivant que l'urine est plus 
ou moins acide ou possède une réaction neutre ou alcaline. 
Dans une urine neutre ou rendue alcaline par l’'ammoniaque, 
il peut y avoir tout ou partie de sucre de diabète précipité. 

M. Pellet est d'avis de supprimer le sous-acétate de plomb 
et d’y substituer l’acétate neutre de plomb, en opérant sur 
la liqueur neutralisée au préalasle. 

M. Pellet ajoute que le sous-acétate n’a pas toujours sur 
l'urine l’action qu’il signale; cette action dépend beaucoup 
de l'acidité de l’urine. Si l’urine est très acide et si le sous- 
acétate est très chargé d’oxyde de plomb, le liquide filtré est 
encore acide et la dose de réactif paraît insuffisante. Dans 
ces conditions, le sous-acétate a agi comme de l’acétate, 
puisque l’oxyde en dissolution s’est trouvé saturé par des 
acides. On ne doit pas non plus employer du noir animal 
pour décolorer les urines. Il y a absorption de sucre réduc- 
teur. Avec une intensité lumineuse suffisante, on doit tou- 
jours pouvoir observer une urine décolorée, soit par le 
nitrate acide de mercure, soit par l’acétate neutre de plomb. 


C. W. 
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CHRONIQUE MENSUELLE 


1. Les terres rares à l’Exposition universelle. — La 
séparation des terres rares, rendue très délicate à cause des 
grandes analogies de ces corps, a exercé la sagacité d’un 
grand nombre de savants. Mais, à mesure que les moyens de 
séparation des divers oxydes mélangés dans les minéraux se 
multipliaient et se perfectionnaient, on arrivait à augmenter 
la liste des espèces distinctes, en dédoublant des oxydes, 
considérés auparavant comme des espèces définies; en 
rectifiant des erreurs, en faisant disparaitre des espèces 
admises jusqu'alors, en montrant qu'elles devaient être 
envisagées comme des mélanges d’autres espèces connues. 

Actuellement, ce long et pénible travail n’est pas encore 
terminé, et la lumière n’est pas faite dans toutes les parties. 
La question avance cependant peu à peu et les résullats 
obtenus par MM. Chenal, Douilhet et Cie, sont d’un heureux 
augure pour l'avenir. 

Depuis l’application de l’oxyde de thorium à l'éclairage par 
incandescence, il était intéressant de se procurer cet oxyde 
en grandes quantités. On s’est adressé surtout aux sables 
monazités de la Caroline du Nord ; mais, comme ce minerai 
ne contient que # à 6°/, d'oxyde de thorium, on s’est trouvé 
en présence d’un stock considérable de résidus contenant 
toutes les terres rares accompagnant le thorium. Ce sont ces 
résidus que MM. Chenal et Douilhet ‘ont traités, leur appli- 
quant les méthodes de séparation les plus récentes, dues aux 
travaux de M. Demarçay. Ces messieurs ont trouvé en 
M. Séquard, ancien élève de l'Ecole de Physique et de Chimie 
industrielles, un collaborateur zélé et infatigable. 

Les oxydes rares, contenus dans les sables monazités, ont 
été partagés en trois portions : 

4° Oxyde de Thorium, titrant 70 0/o. 

20 Oxyde de Cerium, titrant 95 °/0 (exempt de thorium). 
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3° Toutes les autres terres. C’est sur 300 kilos de ces terres 
qu’à été entrepris le travail de séparation. On a employé 
la méthode des cristallisations fractionnées des nitrates 
doubles ammoniacaux et le procédé récemment publié par 
M. Demarçay, (cristallisations fractionnées des nitrates 
doubles magnésiens). 


Les différents oxydes se séparent dans l’ordre suivant, en 
commençant par les sels moins solubles : lanthane, praséo- 
dyme, néodyme, samarium, gadolinium, terres yttriques à 
poids atomiques élevés : (holmium, terbium, erbium. 
ytterbium, thulium, dysprosium, etc...), yttria proprement 
dite. 

L'exposition de MM. Chenal et Douilhet ne mettait pas, sous 
les yeux du public, seulement quelques grammes de matière, 
mais des kilogrammes de chacun des sels les plus intéressants 
des métaux rares. C’est ainsi que l’on pouvait admirer les 
séries des oxydes, des nitrates, des sulfates, des oxalates, 
quelques nitrates doubles ammoniacaux et magnésiens, 
quelques platinocyanures aux reflets splendides. On admirait 
surtout les sulfates de néodyme, de praséodyme, et de sama:- 
rium, dont les cristaux parfaitement définis mesuraient 
plusieurs centimètres de côté et pesaient jusqu’à 20 grammes 
chacun. Quant aux oxydes de ces métaux, leur couleur était 
d'une pureté parfaite, 


Enfin, pour mettre en évidence les différents constituants 
de l’ancien didyme, MM.Chenal et Douilhet ont préparé trois 
solutions de nitrates de néodyme, de praséodyme et de 
samarium, chacune d'elles contenant 20 % d'oxyde pour 
rendre la comparaison plus facile. Tandis que les solutions 
de l’ancien didyme étaient d’une couleur rose sale, le néodyme 
était rouge violet, le praséodyme vert et le samarium jaune, 
tous les trois d’une couleur bien franche. 

Pour juger de l'importance du travail exécuté, il faut 
ajouter que ni dans la section française, ni dans les sections 
étrangères, on ne trouvait rien de comparable. 


(Rec. de Phys. et de Chim.). 
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2. La place de l’Indium dans la classification des 
corps. — On sait que jusqu'ici on n'avait pu obtenir qu'un 
alun d’indium, celui d’ammoniaque. MM. Chabrié et Rengade 
ont pu préparer les aluns d’indium et de deux métaux 
alcalins: cœsium et rubidium. De plus, ils ont préparé 
l’acétyl acétonate d’indium. Ce dernier composé se dissocie 
dès 280° et ne pcrmet pas de déterminer l’atomicité de 
l'indium. Mais l’ensemble de cette étude rapproche bien 
l'indium des métaux à sesquioxyde. C. W. 


INFORMATIONS 


Angleterre. — Un genre d’épidémie qui s’est déclarée à 
Manchester et à ses environs et qui a coûté la vie déjà à 
51 personnes, est attribué à la consommation de bière 
arsenicale. 

On signale également de Liverpool et de Cheshive des cas 
d'empoisonnement du même genre. On prétend que des 
brasseurs anglais avaient pris l’habitude de blanchir le 
houblon par voie chimique et qu'ils emploient pour ce but 
de l’arsenic. | | 

Les brasseurs se défendent naturellement et repoussent 
énergiquement cette accusation, en disant qu’ils n’'emploient 
jamais des moyens artificiels pour «l'amélioration» de la 
bière. . 

L'enquête commencée n’est pas encore terminée. 
N. B. 


RME Ets De. : 
- d C] Ê 
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VARIÉTÉS 


1. Un nouvel indicateur. — Il est constitué par une 
matière colorante connue sous le nom de vert d'alizarine B. ; 
il sert aussi bien pour les titrages alcalimétriques qu'acidi- 
métriques. 

Cette matière colorante appartient au groupe des oxrazines 
et des thiazines. Elle est constituée par une poudre d’un noir 
verdâtre, assez facilement soluble dans l’eau en donnant une @ 
solution de couleur vert sale. L'alcool dissout également 
cette matière colorante, mais plus difficilement que l’eau et 
donne une solution rouge clair. 

Par les acides, la solution aqueuse devient rouge carmin, 
et cette solution ést ramenée au vert par les alcalis. 


2. Les œufs artificiels. — Il nous revient d'Amérique 
quelques tuyaux concernant la fabrication des œufs artifi- 
ciels? Oyez plutôt cette édifiante conversation rapportée 
par M. J. Montet : 

— « Nous voici dans l'atelier de fabrication : vous voyez 
celte cuve ? c’est le jaune ; et cette autre cuve, c’est le blanc. 

— Et qu'est-ce que c'est que ce jaune ? - 

— Un mélange de farine de maïs, d'amidon, et de quel- 
ques autres substances. | 

— Et ce blanc ? 

— Trop long à vous expliquer : un mélange chimique: 
ment identique au blane d’un œuf véritable. @ 

— Parfait ! Mais la coquille ? 

— Tournez-vous ; on la fait sous vos veux. 

— Et comment mettez-vous votre jaune et votre blanc là 
dedans ”? 

— L'enfance de l'art! Regardez plutôt. Voici la machine. 

Vous remarquerez qu'elle renferme plusieurs compartiments 
Le premier contient le jaune, le second, le blanc, le troi- 
sième, la pellicule blanche de l’œulf, le quatrième, le gypse 


— 4191 — 


qui formera la coquille. Vous avez senti, en entrant ici, un 
changement de température. Ce froid est nécessaire. Vous 
allez voir pourquoi. Dans le premier compartiment, on 
verse le jaune à l’état de farine assez épaisse ; il y prend une 
forme ronde et s’y congèle. Après quoi, il passe dans le 
second compartiment, où il s’entoure de blanc, et, par un 
mouvement rotatoire, prend une forme ovale en même 
temps qu'il s’y congèle aussi. Puis il passe dans le suivant,.. 
où il se revêt d’une légère pelure ; et enfin dans le dernier, 
l’écailleur, où il complète son costume. L’œuf est fait. On le 
place sur les plateaux sécheurs, où l'écaille sèche tout d’un 
coup, tandis que l’intérieur se dégèle. Et voilà l’objet. Une 
poule ne ferait pas mieux. 

— Ni meilleur ? 

Ni meilleur. Nous cherchons maintenant le moyen de 
donner à nos œufs, à volonté, le goût des œufs de poule, 
d'oie ou de canard ». 

I! est fort probable que, prochainement, on nous appren- 
dra que, par une incubation soigneusement conduite, les 
industriels américains ont réussi à obtenir, de leurs œufs, de 
gentils poulets, ou bien de magnifiques canards. 


8. Contre l’incendie. — Le préfet de police s’est préoc- 
cupé de diminuer les chances ou plutôt les malechances 
d'incendie dans les théâtres. Dans cette vue, il a prescrit au 
Laboratoire municipal de faire des études pour découvrir 
le meilleur ignifuge. Les travaux viennent d'aboutir, et 
M. Lépine a décidé qu’une expérience aurait lieu en plein 
air dans la cour de la Cité. 

Des boîtes en bois enduites d’une composition chimique et 
remplies de copeaux ont été enflammées. Certaines d’entre 
elles sont restées absolument intactes. Quelques industriels 
avaient concouru avec le laboratoire municipal dans cette 
expérience, mais ils ont été battus. C'est la formule du Labo- 
ratoire qui l’a emporté ; toutes les boiles que M. Girard 
avait ignifugées sont restées intactes. Le procédé du Labo- 
ratoire est le suivant : on enduit les objets de deux couches 
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de phosphate d'ammoniaque et d'acide borique et d'une 
couche d’un enduit découvert par le Laboratoire. 

On a expérimenté, en outre, un procédé nouveau qu'ex- 
ploite une maison de Londres, et qui a donné des résultats 
absolument curieux. Non seulement une boîte remplie de 
copeaux inflammables n'a pas été brülée, mais pendant 
l'incendie, le bois de cette boîte était resté sans chaleur, 
comme si un foyer n existait pas dedans. 

On a fait ensuite des essais sur une toile de commerce 
ignifugée et couverte de peinture ordinaire el sur divers 
objets de fil très légers. Ces essais ont été concluants. 

Le préfet de police a témoigné sa satisfaction du résultat à 
M. Girard, dont les formules ont abtenu un succès complet. 
Le Laboratoire fournira gratuitement ces formules à toutes 


les personnes qui voudront les utiliser. 
C. W. 


Messieurs les Membres de la Société qui 
posséderaient des Travaux originaux, des 
Extraits ou Traductions à faire insérer dans 
le Bulletin, sont instamment priés de les 
adressvur à M. Bouriez, Président, 107, Rue 


Jacquemars-Giélée, Lille. 


Le Secrétaire, 
CH. WAVELET. 


Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 


RTS 


Lille. — Imprimerie Liégeois-Six, rue Léon Gambeita, 244 
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Procès-Verbal de la Séance du 12 Décembre 1900 


La séance est ouverte à 8 h. 3/4, sous la présidence de 
M. Bourtez, Président. 


Sont présents : MM. BLATINER, BOURIEZ, CATTAERT, DUvIL 
LERS, GASIOROWSKI, GUILLOUX, JURBERT, LECERF, LENOBLE, 
MAIRE et VAN ACKÈRE. 

Excusé : M. RuFrrix. 

Communications : 


L'ordre du jour appelle la suite de la communication de 
M. LENOBLE sur l'examen des travaux anciens et récents 
ayant trait à la détermination du poids atomique de 
l'oxygène. | 

M. LENOBLE passe rapidement sur les modes d'expériences 
qui dérivent tous du procédé Dumas et s'attache surtout à 
une conclusion d'ensemble sur les résultats trouvés. Parmi 
tous ces travaux, il est intéressant de signaler l’idée de 
M. Hennick, qui admet que le poids atomique trouvé est 
fonction du poids de matière mise en œuvre; selon lui pour 
arriver au chiffre rigoureusement exact, il faudrait pouvoir 
fractionner la matière jusqu’à la molécule. Pour mettre son 
idée en pratique, M. Hennick fait toute une série de déter- 
mipations en faisant varier dans le même sens le poids de 
matière et il réunit les résultats obtenus par une courbe en 
portant en ordonnées des longueurs proportionnelles aux 
poids employés et en abcisses les poids atomiques trouvés. 


Le point de rencontre de la courbe prolongée avec l'axe 
des poids atomiques doit indiquer le poids atomique vrai; 
M. Hennick trouve 16. M. Lenoble termine en nous donnant 
la moyenne arithmétique des résultats des divers auteurs. 
Cette moyenne conduisant à adopter 0,0695 comme densité 
de l'hydrogène, celle de l’O étant 1,1050, le poids atomique 
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de l'hydrogène étant pris pour unité, celui de l'oxygène — 
alors 15,88 ou si l’on fait 0 — 16, H = 1,0075. 

Des remerciements sont adressés: à M. Lenoble pour son 
intéressante communication dont un extrait paraîtra dans le 
bulletin. 


Election du bureau ; Il est ensuite procédé au dépouillement 
du scrutin pour l'élection du bureau. 

Ont pris part au vote: MM. BLATTNER, BOURIEZ, CATTAERT, 
Decker, DEscaopt, Dominique Duvizzens, DUMESREL, Gasio- 
ROWSKI, GUILLOUX, FÉVEZ, JURBERT, KoLB, LAMBLING, LECERF, 
LENOBLE, MAIRE, Morirz, MoHLer, RaAUX, RUFFIN, ScHMITT (de 
Lille), Scamirr (de Paris), VAN ACKÈRE, VERBIÈSE, WAVELET, 
soit au total 26 votants. 


Sont déclarés élus pour 1901. 


Président : M. LaMBLinG ; 25 voix. 
4er Vice-Président : M. LENOBLE; 25 » 
2e id. : M. Mae; 25 » 
Secrétaire : M. CATTAFRT; 25 )» 


Toutes les commissions sont maintenues intégralement. 
Vu l'heure tardive la communication de M. Guiccoux est 
remise à la prochaine séance qui est fixée au samedi 12 jan- 
vier 1901. 
La séance est levée à 10 h. 1/2. 
Le Secrétaire, 
MAIRE. 


Messieurs les Membres de la Société quai 
posséderaient des Travaux originaux, des 
Extraits ou Traductions à faire insérer dans 
le Bulletin, sont instamment priés de les 
adresser à M. Bouriez, Président, 107, Rue 
Jacquemars-Giélée, Lille. | 


I 
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MÉMOIRES ORIGINAUX 


LES SULFURES D’ARSENIC 


Professeur de Chimie et de Pharmacie 
à l'Université Catholique de Lille 


Les combinaisons de l’arsenic avec le soufre sont très 
nombreuses, si l’on veut s’en rapporter aux Traités et aux 
Dictionnaires de Chimie. 

D’après Würtz, outre As? S$ et As? S5, à constitution nor- 
male et correspondant à As? Of et As? O5, et le réalgar As? S?, 
les chimistes admettent encore l'existence de deux autres 
sulfures : un sous-sulfure As!? S et un persulfure As? S'8. 

Si nous comparons dans un tableau les sulfures de l’ar- . 
senic aux sulfures des autres métalloïdes de la famille de 
l'azote nous voyons que la série de ces sulfures est anormale : 


pts AstS 
AzS Pris As? S 
Pt S3 


P? S3 As?S3 SDS Bi Si 
P? S5 As? SS  Sb?sS5 
P5 S12 As? Sf8 

La corrélation qui existe entre les combinaisons oxygénées 
et les sulfures paraît encore plus anormale. 

Pour les sulfures de phosphore, les combinaisons sont très 
nombreuses et quelques-unes présentent des cas d’isomérie 
qui s'expliquent, d’après Berzélius, par l’état allotropique 
du phosphore qui y est contenu; il faut aussi tenir compte de 
la facilité de combinaison de ces deux métalloïdes. 

Pour l'azote, nous ne connaissons qu’un sulfure endother- 
mique correspondant à l'oxyde azotique ; pour l’antimoine et 
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le bismuth, les sulfures ont la composition normale et corré- 
lative à leurs oxydes. 

Les sulfures d’arsenic normaux sont : As? S? — As? S3 — 
As? SS ; les chimistes ont reconnu que le sulfure As2 S'8 était 
un mélange de soufre et de As? S5, reste donc le sulfure 
Ast? S découvert et étudié par Berzélius. 

Sa constitution a toujours paru problématique. Nilson, 
dans une étude spéciale a cru pouvoir établir que ce sulfure 
était un mélange d’arsenic et d’orpiment et donnait, pour sa 
formation, la formule suivante : 

3 As? S? — As? + 2 As? Si 

Cette formule n’est pas admissible; le réalgar, traité à 
chaud par les alcalis, donne le sous-sulfure de Berzelius, et, 
dans ces conditions, il doit y avoir une oxydation de l’arsenic 
et formation probable d’un oxysulfure. 

Rappelons-nous, en eflet, que nous observons un oxysul- 
fure d’antimoine, le Kermès minéral, par ébullition du 
trisulfure Sb? Sÿ, avec une solution de carbonate de soude. 

De plus, Troost nous dit qu’en traitant par H?2 S une 
solution d’arséniate acide de potassium, on obtient un 
oxysulfure d’asenic As? O$ S?. Par ébullition du trisulfure de 
phosphore P? S$ avec de la lessive de soude, il se produit un 
oxysulfure de phosphore PH$ S? 0°, de fonction acide ; ily a 
donc bien oxydation. 

Dans notre travail, nous avons, en partant de ces données, 
fait l'analyse du sous-sulfure de Berzelius, et nous sommes 
arrivé à établir que ce corps était un oxysulfure. En raison 
de son mode de préparation et de ses propriétés, nous lui 
avons donné le nom de kermès d'arsenic. 

Le nom de Kermès a été donné à un insecte, proche parent 
de la cochenille, le CoccusIlicis, qui vit sur un chêne vert le 
Quercus Coccifera, dans le midi de la France, en Espagne, en 
Italie et dans le Levant. Cet insecte donne par expression un 
suc rougetre qui a été employé en médecine pour la prépa- 
ration d’un sirop et d’un électuaire très en vogue à l’école 
de Montpellier : le Kermès était plus employé pour la tein- 
ture des étoffes. Un autre insecte, le Coccus Polonicus, était 
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aussi très réputé comme matière tinctoriale mais après la 
découverte de l’Amérique, la cochenille nous arrivait du 
Mexique et se substituait partout au Kermès indigène. 

Dans la seconde moitié du XVIIe siècle, Glauber, à qui 
nous devons la préparation de l’acide chlorhydrique et la 
découverte du sulfate de soude, le sel mirabile de Glauber, 
obtint par action à chaud de la potasse sur l’antimoine cru 
ou sulfure d’antimoine, une poudre d’un beau brun velouté 
se rapprochant comme couleur de la teinte Kermès et donna 
à ce nouveau composé le nom de Kermès minéral ; le Coccus 
Ilicis prit alors le nom de Kermès animal et quelques auteurs 
appelaient même Kermès végétal le Quercus Coccifera, d’où 
vient le nom de graine d’Écarlate donnée à ce Kermès. 

Le Kermès minéral est un oxysulfure d’antimoine, produit 
d’oxydation de la stibine, antimoine cru ; on trouve dans la 
nature un Kermès natif de même composition, résultant de 
l’altération de cette même stibine. 

Disons en passant que le Kermès minéral fut employé 
comme remède secret avec un si grand succès, qu’en l'an 
1720, le gouvernement en acheta la préparation à Ligerie, 
chirurgien du roi, qui avait eu connaissance de son mode 
de fabrication. 

C'est à ce composé de même composition chimique mais 
dans lequel l’antimoine est remplacé par l’arsenic que nous 
avons donné le nom de Kermès d’arsenic pour le distinguer 
du Kermès d’antimoine. 

Pour le préparer nous avons suivi les indications du Ber- 
zelius lui-même dans sa Chimie (traduction française d’Esslin- 
ger, revue par Berselius, Bruxelles 1833) : « En faisant digérer 
le sulfide hyparsénicum, (réalgar As S?), avec une solution de 
potasse caustique, le sulfide est converti en une poudre noire 
tirant sur le brun qui, après avoir été lavée et séchée, a 
quelque ressemblance avec le suroxyde plombique. » Ce 
sous-sulfure se compose de 3,44 de soufre et de 96,56 d’arsenic 
c'est-à-dire que l’arsenic retient le douzième du soufre 
contenu dans le réalgar et Berzelius lui donne la formule 
As6 S. L'existence de ce sous-sulfure était admise par tous 
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les auteurs classiques, enseignée dans tous les cours : 
M. Cailliot, le professeur de chimie de la Faculté de méde- 
cine de Strasbourg, donnait même la formule de sa prépa- 
ration; je la cite par curiosité : 

50 As S? + 44 KO = As$ S + 33 KS As S$ + 11 KO As 05. 

Une ébullition de deux heures de 50 grammes de réalgar 
avec 600 grammes de lessive de potasse au tiers, étendue de 
400 grmes d’eau en maintenant constamment le même volume 
de liquide par additions successives d’eau, nous a donné une 
poudre ayant la couleur noire tirant sur le brun indiquée 
par Berzelius. 

La poudre a été lavée, séchée à l’air, puis mise à l’étuve à 
100° ; aucune perte de poids n’a été constatée après une 
dessication même prolongée, (quatre heures), à cette tempéra- 
ture. 

Pour voir s’il y avait de l’eau de combinaison et déter- 
miner dans ce cas la quantité d'eau d'hydratation, nous 
avons mis un gramme de poudre à l’étuve à +4120° et après 
plusieurs pesées d’heure en heure, nous avons constaté une 
augmentation croissante de poids qui s'est élevée jusqu’à 
0809 au bout de deux jours ; il s’était formé de l’anhydride 
arsénieux par oxydation lente comme nous avons pu le cons- 
tater dans les eaux de lavage de la poudre ainsi desséchée. 

Examinée au microscope, la poudre montre des petites 
masses brunes amorphes et homogènes. 

La poudre ne cède rien au sulfure de carbone; l'acide 
chlorhydrique est sans action. L’acide azotique l’oxyde avec 
énergie avec dégagement de vapeurs rutilantes. L’ammo- 
niaque ne lui enlève aucun principe soluble. 

Chauffée avec précaution dans un tube sec, la poudre 
donne d’abord de petits cristaux d'acide arsénieux, puis 
apparition successive de réalgar, d’orpiment et enfin d’arsénic 
métalloïdique ; la présence du soufre est donc indiscutable. 

Restaient à déterminer les proportions de soufre et 
d’arsenic pour vérifier la formule Asf S. 

Nous avons d'abord essayé l'oxydation par l’azotate de 
polasse en calcinant dans un creuset de porcelaine ; nous 








> 
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avonsobtenu nettement de l’arséniate et du sulfate de potasse, 

mais, dans une analyse quantitative, le creuset avait été 

attaqué et le dosage du soufre à l’état de sulfate de baryte et 

de l’arsenic à l’état d'arséniate ammoniaco-magnésien nous 
avait donné les chiftres 

__ pour cent de 12,16 pour le soufre 

63,79 pour l’arsenic 


75,95 
avec une perte de 25 pour cent. 
Dans un deuxième essai, l’oxydation par le chlore (acide 
chlorhydrique et chlorate de potassium) nous donnait pour 
cent parties: 





2.47 de soufre 
67,74 d’arsénic 


: 70,21 
cette fois avec une perte de 30 pour cent due sans doute . 
pour une partie à la volatilité des chlorures. 

Un troisième essai, oxydation lente et ménagée par l'acide 
azotiqüe, nous a donné comme moyenne de plusieurs 
dosages : 





3,57 de soufre 
89,00 d’arsénic 


92,57 

toujours avec une perte, maïs elle est beaucoup moins sen- 
sible ; remarquons que la proportion de soufre 3,57 est très 
voisine de celle de Berzelius 3,44 et que la proportion 
d’arsenic de ce chimiste a certainement été donnée par 
différence. | | 

Il existe donc certainement du soufre et de l’arsénic dans 
le sous-sulfure de Berzelius, mais il y a un troisième élément 
qui ne peut être que de l’oxygène. Si on se rappelle, comme 
nous l'avons dit plus haut que la préparation est identique à 
celle du Kermès d’antimoine, si on tient compte de l’action 
de la chaleur, de l’augmentation de poids et la formation 
d’acide arsénieux, à chaud, nous arrivons à conclure à la 
formation d’un oxysulfure analogue au Kermès, c’est à dire 








— 900 — 


d’un Kermès d’arsenic : malheureusement, de même qu’en 
chimie organique, l'oxygène ne peut se doser que par diffé- 
rence et la composition de cet oxysulfure serait très voisine 
de la formule As5 S Of. 


Nous n'avons pas été plus heureux pour constater ja pré- 
sence de l’oxygène dans ce Kermès, les oxydes sont peut- 
être en chimie les corps les plus difficiles à caractériser. 


La réduction par l’hydrogène pur et sec à chaud, nous à 
donné les mêmes effets que la chaleur seule; mais nous 
n'avons pu constater ni formation d'eau, ni production 
d'hydrogène sulfuré. 


Nous avons essayé la réduction par le carbone en chauffant 
le Kermès avec du noir de fumée dans un courant d'azote. 


_ L'azote produit au moyen d’azotite d’ammoniaque est 
desséché, puis amené sur un mélange de carbone et d’oxysul- 
fure placé dans un tube en verre vert et sur une grille à 
analyse organique, puis après avoir franchi un tube en U pour 
arrêter les particules de carbone qu'il aurait pu entrainer, 
l'azote avec l’oxyde de carbone obtenu passait sur .une 
colonne d'oxyde de cuivre chauffé au rouge sur une seconde 
grille et arrivait ensuite dans de l’eau de chaux : 


L'appareil était balayé pendant un quart d'heure par le 
courant d’azute, l’oxyde de cuivre était alors chauffé au 
rouge * l’eau de chaux restait limpide ; en chauffant enfin le 
mélange, le dégagement d'acide carbonique était très net et 
même tellement abondant que nous en avons conçu des 
SOUPÇONS. 

Nous avons d’abord pensé à la production d'oxydes d’azote 
dans la décomposition de l’azotite et nous avons fait passer 
l'azote sur de la tournure de cuivre chauffée au rouge, nous 
avons obtenu encore beaucoup d'acide carbonique. 


Nous avons remplacé le Kermès par du sulfure d’antimoine, 
par du sulfure d’arsenic ; nous avons chauffé le noir de fumée 
seul après l'avoir calciné au préalable avec un peu d'acide 
sulfurique et toujours nous avons obtenu de l’acide 
carbonique. 


La formation de CO* ne prouve donc absolument rien, mais 
elle nous a appris néanmoins que le charbon, même calciné 
ayec SOfH2, retenait encore dans ses pores des quantités 
notables d'oxygène, oxygène dont il faudra se défier à 
l'avenir quand on aura à réduire des oxydes par le carbone. 


Nous avons songé alors à reconnaître l'oxygène dans loxy- 
sulfure en chauffant le Kermès seul dans un courant d'azote et 
à produire ainsi de l'acide sulfureux avec le soufre et 
l'oxygène de As° SOf et à le reconnaître avec un papier 
iodaté amidonné humide : | 


Après avoir fait passer le courant d'azote pendant quinze 
minutes, nous avons chauffé l’oxysulfure, le papier iodaté 
n’a pas bleui. 

Nous avons voulu contrôler en chauffant de l'acide arsé- 
nieux avec du soufre dans les mêmes conditions, il n’y a pas 
eu non plus de production d’acide sulfureux. Ce résultat 
négatif eût pu être prévu si nous avions tenu compte des 
données thermo-chimiques ; en effet la combinaison As? + 0 
dégage 77,3 calories et la formation de SO: n’en produit que 
69,2 ; le soufre ne doit pas brûler aux dépens de l'oxygène 
combiné à As* O5, le papier ne devrait pas bleuir alors 
même que le composé renfermait As, S et de l’oxygène. 


Les réducteurs ne nous ayant pas donné satisfaction, nous 
avons eu recours à un comburant et vxydant, le chlore qui 
devrait nous donner des chlorures de soufre et d’arsenic et 
un dégagement d'oxygène; nous n'avons pas obtenu d’oxy- 
gène ni à chaud ni à froid : en opérant à froid. on voit le 
Kermès se décolorer et prendre la forme cristalline, de plus 
on constate aussi la formation de gouttelettes huileuses de 
chlorure de soufre dans le tube. Cette poudre cristalline 
incolore est volatile, elle est soluble dans l’eau, donne les 
caractères de l'acide arsénieux et de l'acide arsénique ; 
chauffée dans un tube avec du charbon, elle donne un anneau 
d’arsenic; c’est sans doute de l’arséniate d’arsenic As? 05 
As? O3, analogue à la chaux ou magistère d’antimoine Sb? Of. 
. Sb? 03 ou Sb? Of avec l’ancienne formule de cet oxyde. 
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Pour nous en assurer, nous avons traité la poudre par dun 
bitartrate de potasse en léger excès, nous'avons fhumecté le 
mélange avec quelques gouttes d’eau distillée, puis nous 
avons. desséché à 100, nous avions ainsi un mélange d’émé- 
tique d’arsenic avec l'acide arsénique et la crême de tartre 
en excès ; ce mélange, traité par l'alcool, dans lequel les deux 
tartrates sont insolubles, a cédé à cet alcool de l’acide arsé- 
nique qu’il nous a été facile de caractériser. 

Ainsi par oxydation au moyen du chlore, le Kermès d’ar- 
senic donne deux dérivés oxygènés, et nous voyons, après 
l'existence du Kerimès d'arsenic, la formation de deux oxydes 
et d’un émétique d’arsenic de même constitution que les 
dérivés correspondants de l’antimoine. 

Pour avoir une dernière preuve de la formation du sous- 
sulfure de Berzelius et réfuter le travail de M. Nilson, nous 
avons fait bouillir de l’arsenic métalloïidique avec une lessive 
de potasse, nous avons obtenu de l’arsénite de potasse en 
quantité d'autant plus grande que l’ébullition a été plus 
prolongée : il n’y a donc pas réduction mais oxydation dans 
ce milieu comme nous l’avions prévu. 

Wäürtz prétend que dans cette réaction il se dégage de 
l'hydrogène, cet hydrogène devrait même être accompagné 
d'hydrogène arsénié; nous avons cherché à recueillir ces 
deux gaz en opérant avec l'appareil ci-dessous ; 

Un tube contenant de l’azotate d'argent acidulé par un pet 
d'acide azotique, n’a montré aucune réduction de l'argent, 
donc pas de As H3; sur la cuve à eau, nous n'avons pu 
recueillir la moindre trace d'hydrogène; bien plus, après 
deux heures et demie d’ébullition, loin d'avoir un dégage- 
ment de gaz, il y a eu une absorption. Que devient cet 
hydrogène ? il reste probablement dans le ballon à l’état 
d'arséniure d'hydrogène solide; c'est une question à élucider. 

Comme conclusion de notre étude, nous pouvons donc 
écrire que les sulfures d’arsenic sont au nombre de trois 
seulement, tous trois à constitution normale : As? Si; As?Sÿ; 
As? S*, et que le sous-sulfure de Berzelius est un véritable 
oxysulfure, de formule As5 SOt; c’est un polymère du réalgar 
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As$ S5, dans lequel # atomes de soufre sont remplacés par 
& atomes d'oxygène. 

La préparation et la constitution de ce « Kermès d'Arsenic » 
nous permettent : 4° de constater une nouvelle analogie entre 
l’arsenic et l’antimoine.; 2 de rectifier le tableau des com- 
binaisons sulfurées des métalloides de la famille de l'azote. 


Ÿ : 
Aperçus relatifs à l'industrie chimique alle- 


mande, à l'Exposition 1900, des produits 
destinés aux usages techniques, photo- 
graphiques, de teinture et d'impression. 


Tirés du Catalogue général Allemand 
ds par J. GUILLOUX 


La seconde et la troisième sections de l'Exposition collec- 
tive de Chimie Allemande à l'Exposition de 1900 compre- 
naient : 

La seconde, les industries des préparations et des produits 
chimiques destinés aux usages techniques et photographi- 
ques, la troisième à la teinture et à l’impression. 

.4o Réactifs chimiquement purs pour labo- 
ratoire de Chimie. — Les Chimistes Allemands prépa- 
raient le plus souvent eux-mêmes jusqu'au milieu du 
XIXe siècle la plupart des réactifs, mais si d’un côté on avait 
l'avantage de donner une sûreté absolue pour les travaux 
chimiques et de fournir pour les laboratoires d'enseignement 
uh exercice précieux, l’agrandissement des Instituts Chimi- 
queset la généralisation d’un contrôle chimique minutieux des 
procédés industriels obligèrent par l'emploi considérable de 
ces réactifs à créer des fabriques spéciales pour les produits 
purs. Les produits de la grande Industrie Chimique, malgré 
leur épuration ne pement pas actuellement être employés 
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à cet usage. L’acide sulfurique par exemple est arsenical et. 
donne par suite un acide chlorhydrique arsenical, cet acide 
sulfurique contient des traces de plomb et des composés 
d’azote ; l'acide chlorhydrique renferme du chlore, du fer et 
de l’acide sulfurique ; l’acide azotique contient du chlore ; la 
potasse et la soude ne sont pas exemptes de chlorure et de 
sulfate échappés aux réactions. Un grand nombre de 
fabriques sont installées actuellement et produisent comme 
produits purs : l'acide sulfurique, l'acide chlorhydrique, 
l’acide nitrique, la potasse et la soude ; elles procèdent par 
les méthodes ordinaires, peut-être un peu modifiées, par des 
cristallisations ; la cause première quelquefois de ces usines 
est l’utilisation des résidus que l'on traite pour éviter la 
souillure qu’ils pourraient causer aux cours d’eaux. 

L'une des Industries spéciales à l'Allemagne pour la 
production des produits purs est basée sur l'emploi de l’acide 
carbonique qui s'échappe abondamment du sol en Alle- 
magne et particulièrement des bords du Rhin; grâce à lui 
on purifie toute une série de produits chimiques; par 
exemple : 

La potasse et la soude pure à l'aide de son action sur les 
solutions filtrées de potasse et de soude ordinaire, on obtient 
un précipité de bicarbonate alcalin pur, ou par calcination, 
du carbonate neuire et de l’acide carbonique ; on combine 
ce procédé avec les préparations de baryte à partir de la 
barytipe et avec le procédé Chance de régénération du soufre 
des charrées. Les préparations pures de magnésium sont 
aussi obtenues de même par l’action de l'acide carbonique 
sur la magnésie ou la dolomie moulues, on obtient en 
solution du bicarbonate de magnésie et par ébullition le 
carbonate neutre pur. 

— On obtient industriellement en Allemagne sous une 
très grande pression ou liquéfiés et absolument purs tous 
les gaz dont les chimistes ont besoin. ce qui simplifie singu- 
lièrement leurs travaux : l'oxygène du procédé Brin, l’hydro- 
gene électrolytique, l'azote, le protoxyde d'azote, l'acide 
carbonique, l'acide sulfureux liquéfiés et même le chlore 
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liquide sont d’un commerce suivi et d’un prix peu élevé 
dans des bouteilles en acier munies de détendeurs. L’acéty- 
lène, si dangereux à l’état liquide, l’oxyde de carbone et 
l'hydrogène sulfuré qui attaquent l'acier n’ont pas donné 
lieu pour ces raisons à des usines analogues. . 

— I} faut citer l’industrie des sels des métaux lourds 
purs. 

— Une autre classe de produits purs est celle des produits 
organiques ; non seulement on obtient des produits orga- 
niques purs tels que l'acide acétique, oxalique mais des 
produits qu’il y a peu d'années étaient difficilement abor- 
dables. 

Des ouvrages spéciaux qui renferment les méthodes 
d'examen les plus rigoureuses des réactifs chimiques ont 
été publiés à l’instigation et avec l’aide de. l’industrie; et ils 
prouvent de la façon la plus évidente quelle ardeur celle-ci 
a mise à justifier les prétentions de la science. 


2% Préparations pharmaceutiques. — La méde- 
cine moderne diffère essentiellement de la médecine ancienne 
en ce sens qu'elle supprime sur la notion chimique des 
substances actives des anciennes drogues et leur emploi 
rationnel que détermine la connaissance de leur action 
suivant la dose proportionnée à l’âge et à l’effet à obtenir ; si 
l'on emploie même le produit naturel on connaît et sa 
composition et sa dose d'emploi. D'où la production en 
Allemagne de deux sortes de préparations pharmaceutiques 
de : 

19 Extraits de concentration indiquée ; 

2 Principes actifs des drogues à l’état pur. 


Dans cette dernière catégorie on peut “ompter en premier 
lieu l’industrie des alcaloïdes dont les matières premières 
sont bien loin de consister uniquement dans l'écorce de 
quinquina, de belladone, de coca et d’opium, les drogues qui 
les fournissent sont très nombreuses, et dont les produits 
sont extrêmement multiples, car l’on ne se contente plus 
actuellement de doser exactement les quantités, les doses à 
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administrer, par suite des effets violents que produisent les 
alcaloïdes, d'obtenir d’autre part une pureté irréprochable, 
on sépare bien exactement l’un de l’autre chacun des prin- 
cipes actifs des alcaloïdes et de plus on obtient la série de 
chacun des sels de ces principes actifs, les propriétés de ces 
produits d’une diversité extraordinaire sont entièrement 
différentes ; on comprend donc l'extension de cette industrie 
spéciale. 

Aux préparations pharmaceutiques se joint depuis quel- 
ques temps une classe à part de préparations synthétiques et 
le développement de cette industrie spéciale allemande a été 
extraordinaire et parmi elles on peut citer l’acide salicylique 
et tous ses dérivés parmi lesquels ses éthers phénoliques, 
- l’antipyrine et ses congénères, les combinaisons acétylées 
des bases aromatiques comme l’antifébrine et la phénocétine, 
les phénols supérieurs comme le thymol, ” gayacol, leurs 
éthers et acides carboxyliques. 


. 8° Substances alimentaires préparées par 
voie chimique. — Cette classe de produits chimiques 
promet par son développement rapide une vaste industrie 
nouvelle allemande; elle fournit des aliments fortement 
concentrés et dans un état d’assimilation tout particulier. 

Dans cette classe on cite en particulier les édulcorants 
artificiels, en tête duquel on place la saccharine sucrant 
500 fois plus que le sucre, on en fabrique déjà en Allemagne, 
mais comme aliment, nous avons plus qu’à la suspecter. 

Une autre série de substances rentrant dans cette classe 
est celle de certains corps tirés des albuminoiïides. Cette 
fabrication est basée en ce que les matières proléiques assi- 
milables contenues dans nos aliments forment la plus minime 
partie de ces aliments; on extrait donc pour livrer à l’ali- 
mentation ces produits assimilables. Cette industrie est 
encore au début. 


& Préparations photographiques. — La pre- 
mière fabrique allemande de produits chimiques qui s’oc- 
cupa de produits photographiques fut la maison Schering. 
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Il faut compter actuellement en Allemagne 29 fabriques 
chimiques s’occupant de ces préparations, produisant par 
exemple du bromure de potassium et du bromure d’am- 
monium exempts de chlore, de l’azotate d’argent, du chlorure 
d'or, sels que l’on emploie en photographie plus que pour 
tout autre usage ; les sels de platine spécialement le chloro- 
platinate de potasse que la grande vogue de la platinotypie 
font apprécier et vendre en assez grandes quantités. 

Les plaques à émulsion sèche ont donné un grand essor à 
ces fabriques en mettant à la portée de tous la photographie 
que les amateurs n’arrivaient pas à produire auparavant 
d’une manière satisfaisante. 

L’essor des fabriques de produits photographiques tient 
également à l’emploi de développateurs nouveaux. 

A l’ancien développateur, l’oxalate ferreux ; au pyrogalloil 
provenant du procédé au collodion humide, s’adjoignit 


l'hydroquinone puis beaucoup d’autres présentant de très 


grands avantages et appartenant à la classe des aminophénols 
et ces derniers permettent encore, leur champ étant tres 
vaste, d'espérer des progrès marquants pour la photographie. 


5° Préparations utilisées dans différentes 
branches de l’industrie. — L'Allemagne consomme 
des quantités énormes de produits chimiques pour des 
industries diverses dans lesquelles la consommation ne peut 
pas être suivie dans tous ses détails, dans l’industrie métal- 
lurgie, la galvanoplastie, la galvanostégie, la fabrication des 
piles électriques et des accumulateurs, la fabrication et la 
transformation du papier par exemple. 

On doit rappeler le développement pris par l’industrie des 
préparations nécessaires à l’éclairage au gaz par l’incandes- 
cence, pour lesquelles elle emploie à la fabrication des 
manchons les préparations de thorium et de cerium et autres 
sels des terres rares que l’on jette par tonnes sur les marchés 
actuellement, les minerais d’où on les extrait sont la Monazite 
du Brésil et de la Caroline du Nord; on n'a pas encore utilisé 
les terres de Authane et de Didynie de ces minerais. | 
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De plus la découverte par M. et Mme Currie des substances 
radio-atives dans la perchurane est déjà mise industriellement 
en application. 

Enfin la découverte de Roentgen a donné l'impulsion à la 
fabrication de toute une série de magnifiques sels de platine 
et de tungstène. 


6 Préparations d'alcool. — Où comprend sous ce 
nom les produits de l’industrie chimique qui peuvent être 
reliés à l’industrie de l'alcool ordinaire, soit comme produits 
de transformation ou secondaires de sa fabrication, soit que 
leur situation sur le système chimique les rattache intime- 
ment à l’alcool. 

Cette classe de produits comprend les nombreux éthers 
différents dérivés des alcools, l’acide acétique et l’éther 
acétique, les homologues supérieurs des alcools trouvés dans 
les alcools de fermentation, propyliques, isobulyliques et 
tous leurs dérivés, le chloroforme et la préparation du 
chloral, enfin les substances importantes obtenues dans le 
traitement de l'acide acétique pyroligueux, l’alcool méthy- 
lique, l’acide acétique et l’acétone. | 

De tous ces corps celui dont la fabrication est la plus 
étendue, c’est l’alcoal éthytique sous la forme d'alcool à 95° 
et l’alcool absolu. Actuellement l'Allemagne consomme le 
quart de sa production totale qui est très grande et qui 
augmente incessamment par l'augmentation des emplois 
industriels de l'alcool. 

Relatés à l'acide accétique obtenu par deux méthodes : celle 
de la fermentation et celle de la distillation du bois, il y a lieu 
d'observer que cette dernière méthode est de plus en plus 
appliquée depuis que l’on possède le procédé de séparation 
de l’acide acélique pur du produit brut de la distillation du 
bois et de son obtention avec exemption de matière empyreu- 
matique. L’acide acétique du bois ne sert plus actuellement 
seulement à l’industrie, il est employé à l'alimentation concur- 
 remment à celui obtenu rar fermentation. Cette utilisation de 
l'acide acélique extrait du bois par distillatiou est si considé- 
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rable actuellement en Allemagne que l’on importe actuelle- 
ment une très grande quantité de pyrolignite de chaux brut 
de l’Allemagne du Nord et de la Russie pour servir de matière 
première à cette industrie. 

La production de l'aicook méthylique est aussi très impor- 
tante, il est employé en grande partie pour l’industrie des 
matières colorantes. 


1° Préparation pour la teinture et l’im- 
pression. — A cette classe présentant l'emploi des quan- 
tités les plus considérables les produits les plus variés, on 
pourrait ajouter les produits chimiques servant : 


1° A l’amélioration des fibres textiles dans leur préparation: 
2° Au graissage, à l’encollage : 
3° A l’apprêt et au foulage 


et qui sont employés dans l’industrie textile produisant un 
commerce dépassant de beaucoup en Allemagne 2 milliards 
par an. 

Les mordants donnent lieu à une industrie très importante: 
le tannin dans la teinture un débouché important pour les 
colorants basiques d’aniline et comme il nécessite pour 
obtenir une fixation complète le concours des combinaisons 
d'antimoine, le développement de l’industrie de l’émétique 
suivit le développement de l’emploi du tannin et à sa pro- 
duction s'adjoignit la fabrication d’un grand nombre de sels 
doubles d’antimoine qui se dissolvent sur dissociation dans 
l'eau. 

Les produits surtout fabriqués en grandes quantités sont 
en outre : 

Les combinaisons de chrome, parmi lesquelles les chro- 
mates sont les meilleurs oxydants; les combinaisons de 
chrome sont les meilleurs mordants des couleurs d’alizarines; 

L’acide fluorhydrique jouant un grand rôle pour la fixation; 

Les chlorates et les sels de cuivre, ces derniers remplacés 
par ceux de vanadium plus avantageux malgré leur prix 
élevé, vu leur intensité d'action sur le noir d’aniline sur 


— 210-— 


coton et la production annuelle de ces sels de: vanadium 
dépasse une tonne. | 

A côté de produits chimiques dont les recettes sont 
connues, on fabrique des quantités aussi considérables de 
-mordants preparés, de recettes de parements composés 
suivant des formules que leurs inventeurs tiennent secrètes. 


_ Les industriels allemands exposants dans ces deux classes 
sont les suivants :. | | 

4. — Actien Gesellschaft fur Anilin fabrikation, possédant 
des usines à Berlin, à Rummelsbourg près Berlin ; à Greppin 
district de Halle ; à Saint-Fons en France ; à Moscou et Liban 
en Russie. Son siège est à Berlin. 

Cette Société produit des matières pour la teinture et 
l'impression et des développateurs photographiques, plaques 
sèches parmi lesquelles on peut citer comme spécialités les 
plaques Isolar et Rontgen, pellicules rigides en celluloiïd ; 
des plaques orthochromatiques diapositives et ferrotypes, 
pellicules en celluloïde pour phototypie, pellicules en 
‘rouleaux. dE 

2. — La Société des Anciennes Salines domaniales de l'Est, 
exposant également dans la première classe. Elle fabrique 
‘des produits pour la teinture et l'impression. 

3. — La Badische Anilin und soda Fabrik, exposante de la 
Are classe. Elle fabrique des produits pour la teinture et 
l'impression. | | 

k. — Van Baerle et Sponnagel, à Berlin, exposants de la 
classe I. Ils fabriquent le silicate de soude et des préparations 
pour apprêts. 

5. — Balser et Co à Uirünau, près Berlin. . | 

Les produits de la fabrication sont : le Borax, borax 
anhydre, l’acide borique cristallisé, pulvérisé et en paillettes, 
‘des préparations de brome et d’iode, du permanganate de 
‘potasse, du cyanure de polassiuin,. des alcalis caustiques 
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chimiquement purs, du chloral hydraté et du sulfate de 
fer. 


6. — Berliner Capsules-Fabrik Johann Lehmann, à Berlin. 
Cette fabrique, la plus ancienne dans son genre en Alle- 
magne, fondée en 1835 par le pharmacien C. Kaurmann, 
produit des capsules de gélatine et de perles vides ou 
remplies d’autres médicaments pour la pharmacie ou d’au- 
tres usages ; elle prépare notamment les capsules de créosote 
du professeur D' Sommerbrodt et les capsules d’Eosote et de 
Géosote du Dr Gustav. Wendt, des pastilles comprimées, des 
pilules, des dragées et autres produits de ce genre. | 


1. — Joh. Diedr. Bieber, à Hambourg. 

Les produits fabriqués sont : l’iodure de potassium, l’iodure 
de sodium, l’iodoforme, les préparations de brome, la résine 
de jalap et de scammonée, le beurre de muscade, l’huile 
d'amandes douces, l'essence d'amandes amères, les prépa- | 
rations alcooliques et teintures pour l'exportation, les 
drogues pulvérisées et coupées, notamment l'écorce de 
quillaya. de 


‘8. — C.F. Bœhringer et Sôhne à Waldhof, près Mannheim. 
Les produits fabriqués sont les suivants : Acétanilide, 
. acide gallique, éthoxycaféine, agaricine, apiol, arbutine, 
arécoline, atropine, brucine, caféine, monobromure de 
camphre, chloral hydraté, chloroforme, chrysarobine, cin- 
chonidine, cinchonine, cocaîne, codéine, colchicine, conchi- 
nine, Cotoïne, coumarine, digitaline, élatérine, ergotine, 
éséridine, éther, extraits pharmaceutiques, ferratine, glycé- 
rine, homatropine, hydrastine, hydrastinine, hyoscine, 
hyoscyamine, iode, idoforme, iodol, iodure de potassium, 
iodure de sodium, lactophénine, papaïne, phénacétine, 
physostigmine, picrotoxyne, pilocarpine, podophylline, 
pyrogallol, quinine, résine de jalap, résine de scainmonée, 
résorcine, salicine. salicylate de soude, santonine, scoparine, 
scopolamine, sparteïne, strophaniuline, strychnine, hydrate 
de terpine, terpinal, terpinéol, tropine et vératrine. 
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Elle a'le monopole des produits brevetés suivants : 
ferratine, lactophénine, ézéridine et caféine synthétique par 
l'acide urique. 


9. — Chemisrhe fabrik auf Aetien (vorm E. Schering, à 
Berlin. | 

Les produits de la fabrication sont des produits chimiques 
pour les usages pharmaceutiques, photographiques et indus- 
triels, 

Produits pharmaceutiques, hydrate de chloral, chloral, 
chloroforme, pipérazine, phénocoll, chlorolamide, tricrésol, ‘ 
argentamide, eucaïne, euphthalmine. formaline, glutol, 
écaidoforme, urotropine, créssamine, lévulose. 

Préparations photographiques : Adurol (développateur 
photographique) sels de fixage et de virage; 

Produits divers : Pralloformine, pastilles de formol (ces 
dernières employées dans les appareils de désinfection et de 
désodorisation de Schering). 


10. — Chemische fabrik in Bellivarder (vorm Hell et Stahmer 
et (r., à Hambourg. 

Elle s'occupe de produits pour l'impression et la teinture. 
Les produits fabriqués sont les nitrates de potasse et de 
soude, le borax, l’acide borique, le camphre, le bichromate 
de potasse et de soude, le soufre, le sulfate de soude, l’iode 
résublimé et l’acide carbonique liquide. 


11. — Chemische fabrik (rernsheim, à Gernsheim-s/Rhin. 

Les proauits fabriqués sont le carbonate et phosphate de 
chaux précipités, le borax, les sulfites et les bisulfites, l’an- 
tifébrine, la bromophénacétine, l'acide borique, le butyl 
chloral hydraté, le chloral hydraté, le chloroforme du chloral, 
le perchlorure de fer, le salacétol, la thiosinamine, les 
mordants de fer, l’acétate d’alumine, chlorures de phos- 
phore, etc., le borate de manganèse, les résinates de man- 
ganèse et de plomb, les linoléates de manganèse et de plomb, 
les nitrophénols, phenylhydrazine, les acides chlorophtali- 
ques, la paranitro-acétanilide, la parananitrilide, le chlorure 
de benzoile, l’acide amygdalique, l'essence de moutarde 
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_allylique le benzoate et le salicylate de mettryle, l’acétate 
d’amyle. 

Parmi les diverses inventions de cette usine nous pouvons 
citer la Benzaldehyde et le salacétol. 


42. — Chemische fabrik Griesheim Elektron, à Francfort- 
sur-le-Mein. 

Cette Société fabrique du carbure de calcium pour l’éclai- 
rage à l'acétylène. 


43. — Chemische fabrik ton Heyden, à Radebeul, près 
Dresde. 

L'usine produit au moyen de diverses matières premières 
un grand nombre de préparations chimiques pour la phar- 
macie, des produits intermédiaires pour l'industrie des 
matières colorantes, quelques parfums artificiels et des 
substances artificielles alimentaires et édulcorantes. 

Les produits suivants ont été inventés ou rendus indus- 
triels ou marchands par cette Société. 

Dans les acides orycarbonyliques : l'acide salicylique et ses 
sels, les acides crésotiniques (3 isomères), les acides 
oxynaphtoiques D et B et leurs sels (3 isomères), l’acide 
gayacolcarboxylique, l'acide paraoxybenzoïque, l’acide ani- 
sique, l’acide salicylsulfonique et sels, l'acide nitrosalicy- 
lique et deux isomères, l’acide aminosalicylique, le dithione 
(dithiosalicylate de sodium). 

Parmi les salols ou combinaisons des acides oxycarboryliques 
des dérivés phénoliques : le salol, le salicylate de naphthyle 
(deux isomères Betol et Alphol}), les crésalols (ethers salicy- 
liques des cresylols et des acides crésoliniques des phénols), 
le chlorosalol, le tribromosalol, le gayacolsalol. 

Parmi les éthers benzoïques des phénols : le benzoate de 
gayacol, et le benzonaphtol (benzoate de B Naphtol). 

Parmi les êthers carboniques de phénols : le duotal ou car- 
bonate de gayacol, le créosotal ou carbonate de créosote, le 
carbonate de crésylol, le carbonate de chlorophénol et le 
carbonate d’eugénol. 
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Parmi les éthers phénoliques des acides gras : les stearates et 
oléates de gayacol, cresylols et naphtols. 


Parmi les éthers phosphoriques des phénols : les phosphates 


de gayacol et de créosote.. 

Dans les préparations bismuthiques : le salicylate de bismuth, 
le xérophorme ou tribromophénolbismuth et l’orphol ou 
B. naphtolbismuth. | 

Dans les préparations mercurielles : le salicylate de mercure 
et l’hyrgol ou mercure colloïdal soluble à l’eau. 

Dans les préparations argentifères : l’alcool ou lactate 
d'argent, l’iltrol ou citrate d'argent, le collargol ou argent 
colloïdal soluble à l’eau. 

Dans le phénol et les alcools phénoliques : la saligénine, les 
chlorophénol (o. et p.}, la pyrocatéchine, le gayacol cristal- 
lisé, le vératrol, l’ayacol (éthermanoéthylique) de la pyroca- 
téchine), le trichlorophénol, le tribromphénol, le crésylolen 
chimiquement pur et le solvéol ou crésylol rendu nuisible à 


l’eau par addition de créosotinate de sodium (préparation 


pour la chirurgie). 

‘Parmi les anilides (antipyrétiques) : 'euphorine ou phénylu- 
réthane, l’apolysine ou atromonophénétidide. 

Parmi les anesthésiques : l’acoïne ou dianisyImonophénetyl- 
guanidine. 

Parmi les produits alimentaires : le Nahrstoft Heyden ou 
albumose d'œufs exempte de peptone. 

Parmi les produits édulcorants : le crystallose, sel de sodium 
cristallisé avec deux molécules d’eau de la sulfonimide 
bensoïque. 


14. — E. de Haën, Chenuische Fabrlk, List., à Hanovre. 

Outre de nombreux produits pharmaceutiques, elle fabrique 
presque tous les produits chimiques t2chniques, sauf les 
produits de la grosse industrie. 

Dans les laboratoires de la maison où on a découvert un 
nombre considérable de nouveaux procédés de fabrication et 
d'applications nouvelles de produits connus, maïs la maison 
n’a demandé de brevets que dans peu de cas. 
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 45.— Chininfabrik Braunschweig, Buchler et Co, à Brunswick. 
La fabrique produit la quinine et les autres alcaloïdes de 
l'écorce de quinquina ; la cocaïne et les alcaloides secondaires 
‘des feuilles de coca. 
Les produits trouvés par la maison ou préparés en premier 
lieu sur une plus grande échelle sont : la cocaïne synthétique 
"et la tropacocaïne. 


16. — Deustche (Gelatine Fabriken, Hoechst s/Mein et 
Schweiïinfurt s/Mein. 

L'usine produit toutes les qualités de gélatine, entre autres 
la gélatine fine blanche et rouge pour usages culinaires; 
elle fut la première à fabriquer de la gélatine spéciale, tout 
à fait pure, pour la préparation des plaques photographiques, 
‘qui est employée de préférence dans tous les pays par les 
fabricants de plaques sèches. 


47. — Fabrik Chemischer Praparate von Dr Richard Sthamer 
(formals Sthamer Noack & Ce), à Hambourg et Nobelshof. 

Les produits de la fabrication sont : l’acétone, l'acide acé- 
tique, les diverses qualités de méthylène, les éthers de toutes 
sortes, les éthers de fruits, l’alcool ordinaire, le collodion, le 
chloroforme, le chloral hydraté, le formaldéhyde, l'acide 
benzoique, le benzaldéhyÿde et d’autres produits organiques. 
Les sels des terres rares, c’est-à dire les nitrates de thorium, 
de cerium, de lauthane, de néodyme, de paraséodyme, l’oxa- 
late de cerium et autres composés de ces terres. 


48. — Th. Goldschmidt, à Essen sur Rubr. 

Les produits fabriqués sont : l'essence d'amandes amères 
artificielle ou benzaldéhyde, l'acide benzoïque et enfin le 
produit trouvé et employé par M. le Dr Franck pour épurer 
l’acétylène. 


49. — J. Hauff & Co, à Feuerbach, près Stuttgard. 

Les produits fabriqués sont en grande partie des produits 
chimiques fins, tels que phénol pur, cresylols purs, acide 
salicylique et salicylates, acides cresotiniques et autres 
produits pour la teinture cet l'impression des tissus et pour 
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la tannerie, produits chimiques pour la photographie et le 
sulfure de carbone. 

L'utilisation d’un bon nombre de ces produits est due aux 
travaux de la maison ; c’est elle qui a inventé et traduit avec 
grand succès dans la photographie les nouveaux révélateurs 
suivants : Métol (ménométhylparaminophénol), Amidol (chlo- 
rhydrate de diaminophénol), Glycine (diaminophenyigly- 
cine), Ortol (methylorthoaminophénol et hydroquinone), 
Adurol (monochlorhydroquinone) fabriqués par elle ainsi 
que l’hydroquinone réputée depuis longtemps comme 
révélateur. 


20. — Ichtyol-Gesellschaft Cordes, Hermany et C°, à Ham- 
bourg. 

Les produits fabriqués sont les préparations à base d’ich- 
tyol et des autres produits pharmaceutiques. Tous les 
produits à bon d'ichtyol sont des inventions de la maison. 


21. — Benno Jaffé und Darmstaedter, à Charlottenbourg et 
Berlin. 

Les produits fabriqués sont la glycérine en toutes qualités, 
les solutions aqueuses d'ammoniaque et le sulfate d'am- 
moniaque. 


22. — Benno Jaffé und Darmstaedter, Lanolinfabrik. 

Les produits fabriqués sont la lanoline purissima Liebreich, 
la lanoline purissima anhydre Liebreich, l’adeps lanae BJD, 
l’adeps lanae BJD avec eau, la crême de lanoline pour 
toilette (Landin-Toiïlette-Cream\ la lanoline Cold-Cream pour 
, massage, la lanoline pour les sabots des chevaux, et la lanoline 
pour cuirs. 

La lanoline offre, comparativement aux autres graisses 
pour onguent les avantages suivants : 1° elle est absolument 
neutre ; 2 elle absorbe jusqu’à trois fois son poids d’eau ; 
3° elle ne rancit pas et par suite garde toujours ses pro- 
priétés ; 4° On peut grâce à elle prescrire des onguents avec 
des solutions de médicaments qu’il serait impossible d’incor- 
porer dans un autre véhicule gras. La peau absorbe la 
lanoline plus facilement qu’une autre graisse d'onguent, car 
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la lanoline est une graisse analogue à celle qui existe dans la 
peau et l’épiderme de l'homme. 


23. — Kalle et C°, à Biebrich-sur-le-Rhin. 

Les produits fabriqués par l’usine sont : l’Iodol, l’Orexine, 
l’'Hétol, l'Hetocrésol, le gayacol, laéthacol, l’éther de l'acide 
gayacol camphorique, l’iodolène, le dormiol, l’antifébrine, 
le metacrésol synthétique, la lignorosine, le chlorure de 
nitrobenzyle, le chlorure de chlorobenzyle, la nitrobenzal- 
dehyde, les acides aminonaphtol sulfoniques, les acides 
naphtolsulfoniques. 


24. — Knoll et C°, à Ludwigschafen-sur-le-Rhin. 

Produits principaux : les alcaloïdes et glycosides; les 
alcaloïdes de l’opium (apomorphine, codéine, cotarnine, 
morphine, narcéine, narcotine, papavérine), J’atropine, Ja 
cocaïne, la caféine, la pilocarpine, la theobromine, etc., 
ensuite : l’acétanilide (antifebrine), les sels des acides 
méthyl et éthylsulfurique, la coumarine, la ferropyrine, 
l'iodoformogène, l’ichtabine, Îles sels de lithine, l'acide 
malonique, la résorcine, la phénocétine, les salicylates, le 
salol, le styracol, la tannalbine, les produits organo-théra- 
peutiques (le thyradène, l’ovaradène, le médulladène, le 
rénadène, etc.), les produits dermato-thérapeutique (l’eu- 
gallol, le lénigallol, l’eurobine, le lénirobine, l’eurésol, etc.) 


25. — Drf, C. Marquant, à Bonn-s/Rhin. 

Les produits principaux sont les sels de lithine, la lithio- 
piperazine, l’eudermol ou salicylate de nicotine, la ferros- 
typtine, l’acide malique, les sels de bismuth et de cadmium, 
le permanganate de potassium, les sels de césium et de 
rubiduim. la iodoformine, le iodoforinal, i’acide molybdique, 
le molybdate d’ammoniaque, le zinc chimiquement pur, la 
potasse et la soude caustique, le nitrate d’'ammoniaque, le 
cyanure de potassium, l’oxyde de zinc, l’oxyde de cuivre et 
les sels de zircouium. 

Les produits que l’usine a été la première à produire 
industriellement sont les sels de lithine, la lithio-pipérazine, 
un nouveau diurétique qui joint à l’effet dissolvant de l’acide 
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urique des sels de lithine, celui de la pipérazine, l’audormol, 
nouveau remède contre les maladies de peau, surtout contre 
la scabie, le herpes et le prurit, le ferrosbypline, un hémos- 
tatique spécialement pour l’odontoelogie, la iodoformine et le 
iodoforme, des succédanés presque inodores de l’iodoforme 
qui sont de forts antiseptiques. 


26. — E. Merck, à Darmstadt. 


Les p:oduits de l'usine sont employés dans l'industrie, 
dans la pharmacie, la médecine, la physiologie, la bactério- 
logie, la photographie ou dans d’autres buts scientifiques. 
Au premier plan viennent les préparations pharmacothéra - 
peutiques. 

Parmi les produits découverts ou préparés dans un but 
scientifique ou commercial ou sur l’instigation de plusieurs 
savants, on ne peut nommer ici que.les principaux qui 
sont : l’acide vératrique (tiré des graines de cévadilles (1839); 
la papavérine (1848), la céradine (1855), la pseudo-codéine 
(1888), les matières albuminoïdes extrêmement toxiques : 
abrine et ricine (1889), l’adonite (de l'adonis vernalis), l'arté- 
misine (du semen contra), l’antralonine, la pellotine (de 
l’antralonium levini), la sabadine et la sabadinine (des 
semences de cévadille) et autres. La maison Merck a été la 
première à fabriquer en grand les préparations suivantes : 
différents sels de morphine et de quinine, la santonine, 
l'atropine, la cocaïne et ses sels, le salicylate de physostig- 
mine, l’hyescine, le phosphate soluble de codéîïne, la véra- 
trine, la pyoktanine, un nombre assez considérable de sels 
organiques du mercure, le salicylate de théobromine, l’hydras- 
tinine, les préparations hémoliques etheinogalliques (remèdes 
terrugineux éprouvés découverts par le professeur Kobert), 
le tannoforme (astringent efficace fort estimé dans la méde- 
cine pratique et dans l’art vétérinaire, remède souverain 
contre l’hypéridrose), la stypticine (hémostatique renommé), 
le dionine et la peronine (succédanés de la codéine et de la 
morphine), enfin l'iodipine ct la bromipine (l’un destiné à 
remplacer les iodures et l’autre les bromures alcalins). 
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‘En 1827, Heinrick Emanuel Merck préparant déjà la 
morphine en grandes quantités; ses préparations furent 
diplômées en 1830 à l'Exposition de Paris. Dès 1831, il se 
consacra à la recherche des alcaloïdes qui devinrent typiques 
pour la fabrique et lui tracèrent un chemin tout à fait déter- 
.miné. La préparation de l’émétine, de la strychnine, de la 
picrotoxine fut suivie de celle de la codéine en 1836, de la 
narcéine et de la vératrineamorphe; la vératrine cristallisée 
(césadine) découverte par le Dr Georg, Merck ne fut préparée 
qu’en 1855. La préparation de la santonine fut entreprise en 
1840, alors que la résine de Jalap était déjà obtenue en 
grandes quantités. Vers 1840 on installa la première machine 
à vapeur. L'atropine et ses sels furent préparés en premier 
lieu vers 1850. Comme se raltachant à la préparation de ces 
alcaloïdes, on se mit à préparer plusieurs extraits et à 
ajouter successivement à ces travaux la fabrication de produits 
pharmaceutiques purs et de produits chimiques techniques. 
Vinrent ensuite les acides hippuriques et chrysophanique, 
l'arbutine, la cautharidine, la théobromine, la caféine, la 
colchinine, la solanine, la digitaline et le bromoforme. C’est 
de cette époque que date aussi la fabrication en grand de 
l'acide pyrogallique, du tannin et du nitrate d'argent. Les 
trois fils de Henrich Merck : Karl, Georg et Wilhem se parta- 
gèrent en 1855 la direction de l’entreprise à la mort de leur 
père. En 1862 la cocaïne découverte par Lossen fut préparée 
pour la première fois par l’usine et Koller et Frend ne l’intro- 
duisirent cependant que 22 ans plus tard dans la médecine et 
ce furent les produits de la Maison Merck qui servirent aux 
premiers essais. Vers 1855 la fabrique se mit en devoir de 
préparer les principaux médicaments : aloïne, podophylline, 
kousséine, physostigmine, hyosciamine, oxalade de cérium 
et quelques produits importants à base de cérium et de 
rubidium. Au début de l’année 1870 la préparation des pro- 
duits chimiques purs fut agrandie sensiblement ainsi que 
celle des produits destinés à la microscopie et à l’industrie 
La fabrication de l’apomorphine, de l’aconitine cristallisée, 
de la pilocarpine-et de quelques-uns de ses sels date aussi de 
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cette époque ainsi que celle de différents produits à base de 
lithine et de bismuth. En 1873 on obtient la sparténie et ses 
sels, puis les préparations à base de cotoïne et en 1874 l'acide 
salicylique et c'est vers 1880 que la Maison E. Merck mit 
dans le commerce le salicylate d’ésérine, le plus stable de 
tous les sels d’ésérine. 

Vers 1889 les alcaloïdes rares de l’opium furent l’objet de 
recherches assidues ; peu de temps après les deux matières 
albuminoïdes excessivement toxiques, l’abrine et la ricine 
furent préparées en grand. On entreprit alors la fabrication 
d'un grand nombre de spécialités qui furent brevelées et 
dont le nom fut déposé. Quelques-unes d’entre elles ont 
acquis un intérêt universel ; entre autres : les préparations à 
l’hémol et à l’hémagallol, découvert par Kobert, le tanno- 
forme, la pyoktanine et en dernier lieu la dionine et 
l’éodipine, | | 

En 1893, l'acquisition de la fabrique de produits chimiques 
Trommsdorf, à Erfurt, donna à la fabrique E. Merck une 
nouvelle impulsion. La fabrique commença en 1894 à 
produire en grand les préparations organothérapeutiques. 
Les plus importantes expériences fondamentales furent 
faites avec les préparations de thyréoïdine de la fabrique 
E. Merck. Une section bactériologique fut constituée en 1893; 
elle devail spécialement s'occuper de la thérapeuthie du 
sérum ; ce laboratoire produisit différents sérums et anti- 
toxines, et il ÿ a quelque temps un sérum antidiphtérique à 
500 unités. La section chargée de la préparation de produits 
photographiques et ceux destinés aux recherches radiogra- 
phiques d’après Rontgen a été considérablement augmentée : 
il en est de même pour la section des réactifs. On a créé 
récemment une section pour l’électrochimie et une autre 
pour l’apprêt des drogues. La Maison publie chaque année 
en quatre langues un rapport purement scientifique : « Les 
Annales de E. Merck. » 

27. — Nitrit Fabrik Goldschimdt et Co, à Coepenceh, près 
Berlin. 

Les produits fabriqués sont les formates, l’acide formique 

et le nitrate de sodium. 





28.— Rheinische Vaselinr, Oel-and Fett-Fabrick. Gebr. Stern., 
à Hambourg et Cologne. | 

Les produits des usines sont : 4° vaseline filtrée filante, 
vaseline pharmaceutique et paraffine liquide (blanches, 
neutres, sans odeur, reflet ni saveur); 2° vaselines techniques 
et huiles de vaseline technique blanches et jaunes; graisses 
consistantes pour machines et graisses industrielles pour tout 
usage, huiles pour cylindres et pour machines, huiles végé- 
tales condensées, huiles de poisson condensées, huiles de 
vaseline salubles à l’eau, dégras. 


29. — Ernst Schliemann’s Export cerisin fabrik, à Hambourg. 
On produit toutes les qualités de cérésine de toute couleur. 


80. — Dr Theodor Schuchardt, à Gorlitz. 

L'usine produit : 1° des préparations scientifiques orga- 
niques et inorganiques (collections pour l’enseignement); 
2° des réactifs chimiquement purs; 3° des préparations 
pharmaceutiques; 4° préparations chimiques pour la photo- 
graphie ; 5° produits chimiques pour la verrerie et la céra- 
mique; 6° produits chimiques pour l’'incandescence par le 
gaz (nitrate de : thorium, cerium, zirconium, lanthaniu m, 
erbium, yttrium, beryllium). Elle possède un brevet allemand 
et un brevet américain pour protéger la fabrication de la 
Lorétine. | | 

31. — Tropon, à Berlin, Mühlheim s/Rhin (Mulhouse) et 
Bellegrade s/Valserine (France). 

Le produit fabriqué est le Tropon (?), à l’aide des fibres de 
viande et des légumineuses (lupins). 

32. — Fereinigte Chininfabriken Zimmer et Co, à Francfort 
sur la Mein. 

Les produits de la fabrication de l’usine sont : la quinine 
et ses sels ainsi que les alcaloïdes secondaires du quiquina : 
la quinidine, cinchonidine, quissoidine, cinchonine, quinium, 
perles de quinine, tablettes de chocolat à la quinine, vin de 
quinquina, berbérine, cocaîne, caféine, cotoine et paracotoine, 
morphine, codéine et autres alcaloïdes, extraits, teintures et 
autres préparations galéniques de ce genre; puis, l’iode, 
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l'iodure de potassium, l’iodure de sodium, iodoforme et des 
autres produits iodés ; sels de bismuth et de mercure et eafin 


les nouveaux médicaments dénommés : Euquinine, Validol, - 


Eunatrol, Urosine, Fortoine et autres remèdes synthétiques. 

Dans le grand nombre de corps, créés dans la fabrique, 
nous ne citerons que les produits suivants : cotoine, paraco- 
toine. physoetigmine, atroscine, échitamine, rhoeadine, 
hydroquinine, quinamine, conchinamine, cusconine, lau- 
damdine, lauthopine, meconidine, laudanosine, québrachine, 
prelopine ainsi que l’euquinine. 

33. — Vogtenberger et Foehr, à Feuerbach près Stuttgard. 

Cette maison produit : le tannin, de l'extrait de noix de 
galle, de l'acide gallique, du pyrogallol, des préparations 
d’étain et le Borol (?) 

34. — Dr F. Wilhelmi, à Leipzig-Reudnitz. 

Exposant de la {re section. 


CHRONIQUE MENSUELLE 


4. La saccharine en Allemagne. — Dans une des 
dernières séances du Reichstag, le Secrélaire d’Etat du 
Trésor a fourni quelques explications au sujet de la saccha- 
rine. Faisant allusion à l'impôt réclamé sur ce produit par 
les fabricants de sucre de betterave, M. de Thielman a fait 
observer que le problème n’est pas sans difficulté : 

« La saccharine, a-t-il dit, est produite, dans une série de 
fabriques de produits chimiques, — sauf neut-étre dans une 
seule, — à titre de produit accessoire et parmi des centaines 
et des milliers d’autres substances chimiques. Cette circons- 
tance implique un système de contrôle tout particulier. 
L'étude approfondie de cette question a fait ressortir des 
difficultés telles qu'on n’a pu jusqu'ici trouver une formule 
propre à assurer le fonctionnement du fisc d’une façon 
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absolue, sans entraver en même temps une de nos industries 
les plus florissantes, l’industrie chimique. Je vous prie donc 
d’avoir encore un peu de patience au sujet de cette loi. 
D'ailleurs, l’accroissement notable du produit de l’impôt du 
sucre concurremment avec une exportation à peu près 
soutenue, ne semble pas indiquer que chaque gramme de 
saccharine remplace 400 ou 500 grammes de sucre. Je concède 
bien que quelques grammes de sucre peuvent être remplacés 
par un gramme de saccharine; mais le danger de cette 
concurrence pour l’industrie du sucre de betterave a été : 
grandement exagéré de certains côtés. » 

IL. ressortirait de cette déclaration que le gouvernement 
craint de porter préjudice à l’industrie chimique allemande 
en établissant un impôt sur la saccharine et autres sucres 
. artificiels. En attendant, la production de ces substances est 
en grand progrès. D’après la statistique officielle de l’empire 
d'Allemagne, elle a varié comme suit : 

: Usines Production 
1895-96. ., 


3 39. 028 
1896-97 . 4 34.682 
1897-98 . D 78.363 
1898-99. . 6 146.206 
1899-00 . 6 159.383 


Depuis 1895-96, la con des sucres artificiels en 
Allemagne a presque quintuplé. 


2. L’interdiction de la saccharine. — Le tribunal de 
. Compiègne vient de rendre, le 29 décembre dernier, un 
jugement qui intéresse les brasseurs, les limonadiers et tous 
ceux qui débitent des produits dans lesquels la saccharine a 
pu être employée : 

« Attendu que X... est prévenu : Î° d’avoir à Grandfresnoy, 
en 1899-et 1900. falsifié de la bière, boisson destinée à 
l’alimentation, en l’additionnant de saccharine, et 2° d’avoir 
notamment vendu ladite bière qu’il savait falsifiée et nuisible 
à la santé. 

En ce qui concerne le débit de falsification de bière : 
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« Attendu qu'il est constant que la bière fabriquée et 
vendue comme bière depuis octobre 1899 par X... contenait 
un sirop édulcorant dit « extrait de cannes » destiné, ainsi 
que le lui écrivait le fabricant Porchère le 14 octobre 1899, à 
remplacer le sucre (dans la proportion de 8 pour 1,000 
d’après ses prospectus); que le prévenu l’a reconnu plus 
tard, le 25 mars 1900, dans une lettre écrite par lui à l’admi- 
nistration des contributions indirectes; que le 5 mars 1900, 
devant M. le juge d'instruction, auquel il déclarait en même 
temps n’avoir jamais mis de la saccharine dans ses bières ; 

» Atlendu que le soi-disant extrait de cannes contenait 
non seulement de l’eau, de la soude et de la glycérine, mais 
encore de la saccharine, substance nuisible à la santé, qui, 
sans aucune des propriétés alimentaires du sucre, en procure 
le goût par la sensation du doux aux boissons auxquelles on 
la mélange ; 

» Attendu que la saccharine, donnant l'illusion d’une 
quantité de sucre très supérieure, était naturellement em- 
ployée en dose très faible qui n’a pu être précisée par 
l'analyse des bières X.. ; | 

» Mais attendu qu’il n’est pas douteux, vu l'intérêt pécu- 
niaire certain que le brasseur a à l’employer en guise de 
sucre, qu'elle eût été substituée complètement, à de rares 
exceptions près, aux glucoses qu’il employait auparavant, et 


ce sans qu’il y ait eu une plus grande quantité de maltincor- 


porée ou que les rendements en malt aient été plus considé- 
rables : 

» Que cette substitution est matériellement établie par les 
relevés des déclarations faites par le prévenu à l’adminis- 
tration des contributions indirectes, où l’on voit l'emploi des 
glucoses cesser à partir d'octobre 1899 ; 

» Attendu qu'il est donc certain que la saccharine dissoute 
par les procédés de Y... a été substituée aux glucoses, produit 
végétal dont l'emploi est licite et normal dans la fabrication 
de la bière, boisson à titre déterminé et qu’ainsi le sucre a 
élé remplacé par une substance qui en a le goùt sans en 
avoir les qualités; 
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» Qu’une pareille substitution constitue .une falsification 
et tombe sous le coup de l’article 1 de la loi du 27 mars 1851 ; 

» Attendu que pour sa défense X.. allègue s'être servi de 
l'extrait de cannes dans le seul but de donner à sa bière «un 
goût sucré très apprécié de ses’clients » et qu’il a déclaré 
n'avoir jamais mis de saccharine, ce qui tendrait à établir 
qu'il était de bonne foi dans l’emploi de l’extrait de cannes. 

» Mais attendu que sur le premier point, qu'il ne produit 
aucune pièce à l’appui de sa prétention, que, d’ailleurs, il 
pouvait satisfaire au goût de ses clients en employant les 
glucoses comme par le passé, et sur le deuxième point qu'il 
ne pouvait, lui brasseur, très au courant des questions inté- 
ressant la fabrication des bières, se tromper sur la nature 
du produit qu'on offrait pour remplacer le sucre, ni par 
conséquent ignorer qu'il substituait au sucre un extrait qui 
n’en contenait pas, que leditextrait contenait de la saccharine, 
encore bien que le fabricant semble ne lui avoir jamais 
indiqué la composition de son édulcorant et que les pros- 
pectus de ŸY... ne l’indiquent pas davantage, laissant croire 
qu'il est Értrait de cannes, extrait sucre, ainsi qu'ils le 
dénomment (page 4, ligne 46, du prospectus communiqué 
au tribunal) ; 

» Attendu, en conséquence, qu'il y a lieu de faire à X... 
application de l’article 4er de la loi du 27 mars 1851, 4233 du 
code pénal et de lui accorder le bénéfice des circonstances 
atténuantes (article 463 du même code); 

» En ce qui concerne la nocivité de la saccharine dont X.. 
est convaincu d'avoir fait usage; 

» Attendu qu'il n’est pas suffisamment établi pour Île 
tribunal que X..., en introduisant dans la bière la composition 
de Y..., qu'il savait contenant de la saccharine, eût su que 
cette composition pouvait être considérée comme nuisible à 
la santé ; 

» Condamne le prévenu à 100 fr. d'amende. » 

Ce jugement montre que les brasseurs ne sauraient user 
de trop de vigilance dans l’emploi des édulcorants qui leur 
sont offerts sans indication exacte d'analyse et avec des noms 
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plus ou moins pompeux, puisque le tribunal de Señlis a 
prononcé une condamnation dans ces conditions. 


L'air liquide. — On sait qu’un litre d'air liquide corres- 
pond à 800 litres d'air gazeux. Il est certain quesi nous plaçons 
une certaine quantité d'air liquide dans un vase ouvert, 
l'azote bouïllant à — 182°, s’évaporera le premier, aussi le 
liquide restant s’enrichira-t-il de plus en plus en oxygène et 
pourra contenir jusqu’à 60 et même 90 % de ce gaz. C’est ce 
gaz, très riche en oxygène, provenant de l’évaporation de cet 
air liquide, qu’on appelle air enrichi, et c’est sur la facile 
préparation de cet air enrichi que sont basées presque toutes 
les applications de l'air liquide. 





Quelles sont ces applications ? Elles sont jusqu'ici peu 
nombreuses. Remarquons d’abord qu'il est inutile de cher- 
cher à employer l'air liquide pour la production de la force 
motrice : on n’obtiendrait guère cans la pratique que 5 % de 
la force employée à liquéfier l'air. 


Pour la fabrication de la glace, sa production par Fair 
liquide serait beaucoup trop onéreuse. Mais il paraît avoir 
donné de meilleurs résultats dans la fabrication des explosifs. 
Si, à du charbon de bois en poudre imbibé de pétrole, on 
ajoute de l’air liquide, on obtient un explosif ne détonant 
que sous l’action d'une cartouche de fulminate et produisant 
des effets supérieurs à ceux de la dynamite. Cet explosif 
rappelle ceux composés de peroxyde d'azote liquide et de 
pétrole. 


Le grand avantage de cet explosif, c’est la sécurité qu'il 
offre. En effet, si pour une cause quelconque, une cartouche œ 
n'éclate pas, elle ne tarde pas à devenir inoffensive, l'air 
liquide s’évaporant rapidement. Il est vrai que cet avantage 
est, en même temps, un inconvénient, car il nécessite la 
fabrication sur place de l’explosif. Après desessais concluants, 
cet explosif, dont le brevet est exploité par la compagnie 
Nobel, semble ètre entré dans la pratique courante. 
Quant à l'air enrichi, il est utilisé pour augmenter la teneur 
en exigence de l'air insufilé dans les gazogènes Des essais 
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faits pour le chauffage, par ce procédé, des fours Siémens- 
Martin employés dans la fabrication de l’acier ont donné de 
très-bons résultats. Mais il n’en est pas de même jour les 
essais faits en vue de remplacer l'air ordinaire par l'air 
enrichi dans la régénération du bimanganite de chaux du 
procédé Weldon. 

Enfin, dernièrement, des éxpériences ont été commencées 
en Belgique pour la fabrication industrielle du carbure de 
calcium par le procédé suivant: la chaux serait mélangée 
avec un excès de charbon incandescent dont la combustion 
serait activée par insufflation d’air enrichi. Les résultats sont 
encourageants et l'avenir permettra de se prononcer sur ce 
nouveau procédé. 


VARIÉTÉS 


&. Le coton artificiel. — Ona fait des tentatives heureuses 
pour fabriquer de la soie artificielle, C’est maintenant le 
coton qui paraît-il, est en train de voir se dresser contre lui 
la concurrence d’un produit qui n’en aura que le nom. Le 
Forézien donne, au sujet de ce nouveau produit, de curieux. 
renseignements. 

Pour obtenir la cellulose propre à la fabrication du coton 
artificiel, on emploie le bois de sapin, écorcé et débarrassé de 
ses nœuds. Les rondins sont, par une machine, déchiquetés 
en petits éclats de quelques millimètres d'épaisseur : 

Le bois, ainsi divisé, est mis dans un cylindre horizontal, . 
appelé lessiveur, qui ne mesure pas moins de 142 mètres de 
longueur et 4 mètres de diamètre. Il peut contenir environ 
100 mètres cubes de bois coupé. 

Lorsque le bois est chargé dans cet appareil, qui est en 
en cuivre doublé de plomb à l’intérieur, on envoie de la 
vapeur par le bas, et on laisse mijoter pendant dix heures. 
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Puis, on introduit 60 mètres cubes de lessive de bisulfite de 
soude, et on chauffe sous une pression de trois atmosphères 
pendant trente-six heures environ. | 

Le bois désagrégé et déjà blanc est soumis alors à un 
lavage et à un pilage au moyen d’une série de maillets mus 
mécaniquement, Après le pilage, on lave la matière à fond, 
on la blanchit encore au moyen du chlorure de chaux ou par 
le procédé électro-chimique, puis on la presse entre deux 
forts rouleaux pour l’essorer : 

On a alors de la cellulose pure, qu’on chauffe dans un 
autoclave, mélangée avec du chlorure de zinc, de l'acide 
chlorhydrique et de l’acide acétique. On y ajoute un peu 
d'huile de ricin, de caséine et de gélatine, afin de donner à 
la fibre de la cohésion. 

La masse pâteuse ainsi obtenue est finalement introduite 
dans un récipient, où un piston la comprime et la force à 
passer dans une filière où ellese réduit en fils. Ces fils accom- 
plissent encore une pérégrination sur une toile caoutchoutée 
puis dans une solution faible de carbonate de soude, puis sur 
deux cylindres sécheurs, Enfin, des bobines, tournant 
lentement, les enroulent au fur età mesure deleur production. 

Il est nécessaire, pour donner au fil ainsi obtenu une 
solidité qui lui fait défaut, de le faire passer dans un bain 
d'eau ammoniacale, puis dans un bain d’eau froide. Après 
quoi, le fil se travaille et se tisse très bien. On peut le 
teindre et lui donner du brillant. 


4. Joyaux artificiels. — A mesure que leur fabrication 
s’est perfectionnée, l’usage s’en est répandu et il y en aeuen 
circulation bien plus qu’on ne croit. La difficulté de distin- 
guer le faux du vrai est extrême et c’est la prérogative des 
hommes du métier. Ceux ci mêmes s’y sont souvent trompés. 

À tout seigneur tout honneur : prenons le diamant d’abord 
pour constater que l’artifice scientifique n’a pas réussi cette 
fois, au moins quant à la dimension; la belle parure reste 
inimitable par les procédés de la chimie moderne. Ce n’est 
pas faute de patience, d’ingéniosité et de talent. M. Moissan, 
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l'alchimiste moderne, le créateur de la métallurgie élec- 
trique, a dépensé une somme d'efforts considérables pour 
obtenir le diamant. Il a fabriqué du carbone cristallisé, 
c’est-à-dire de tout petits octaèdres, possédant toutes les pro- 
priétés des grandes pierres, sauf une grandeur suffisante 
pour nous permettre de les admirer. 

On sait que M. Moissan opère en faisant dissoudre du car- 
bone dans de l’argent porté à 2,000 degrès, sous une forte 
pression. Celle-ci est oblenue par le refroidissement de 
l'argent même qui augmente de volume en se solidifiant. La 
croûte extérieure se solifie d’abord et l’intérieur, en chan- 
geant d’état, exerce une pression énergique. 

M. Moissan a opéré également sur une boule de fer ayant 
un noyau de fonte très-riche en carbone. La petite boule, 
du poids de 200 grammes, était chauffée dans le four élec- 
trique, puis refroidie DREqUemenE ne un bain de plomb 
fondu à 500. 

Ce procédé doit se rapprocher de: celui mis en œuvre par 
la nature et a conduit à de microscopiques diamants. 

Il paraît que M. Majorana, un chimiste italien, procède 
différemment ; il place le charbon dans un appareil spécial 
où il est chauflé vers 3,000 degrès par un courant électrique 
intense, puis il y est soumis à la pression d’un piston mis en 
mouvement par la déflagration d’une certaine quantité de 
poudre. Il y a donc une très grande rapidité dans la produc- 
tion de cette haute pression. 

Il va de soi que cet appareil est solidement cerclé pour 
résister à l’efflort énorme de l'explosion. 

On a obtenu ainsi de véritables diamants, mais cette fois 
encore, le résultat n’est que théorique, car les cristaux les 
plus grands n'ont guère qu'un dixième de millimètre de 
longueur. 

On a trouvé mieux que ces procédés compliqués, et on a 
constaté que l’acier contenait des diamants ; ces derniers s’ÿ 
présentent en menues parcelles cristallisées et les plus gros 
diamants de ce genre ont été reconnus dans la masse d’un 
baul fourneau ; ils ont un demi-milimètre, 
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Mais les propriétaires de'mines diamantiféres peuvent 
dormir tranquilles ; il est peu probable que les chimistes 
leur procurent des insomnies. 

Je n’en dirai pas autant des concessionnaires de champs 
à émeraudes, rubis ou topazes ; à ceux-là l’industrie fait une 
forte concurrence, et il faut un œil très exercé pour distin- 
guer le faux du vrai. | 

C'est le verre qui forme la matière première des fausses 
gemmes, mais un verre selected, obtenu avec un soin 
extrème, d’une transparence parfaite, sans bulles ni traces 
de veines quelconques. | 


Ce verre est obtenu par la fusion d’un mélange composé 
de : 


Cristal de roche. . . . . 32 P. C. 

Minium de plomb . . . . 3 » 
Bicarbonate de potasse. . . 18 » : 
BOrAX ns 5 Ge à à & à 4 » 


Arsenic blanc. . . . +. . 4/3 » 


C'est, on le voit, un verre à base de plomb, et l'éclat du 
strass imite d'autant mieux les feux du diamant qu'il y a 
plus de minium dans le mélange. 

Le thallium remplace parfois le bicarbonate de potasse. 

Ces différents corps doivent être chimiquement purs, ils 
sont pulvérisés et chauflés lentement dans un creuset; le 
refroissement doit être lent aussi, et on se garde bien 
d’agiter la masse pour éviter la production des bulles d’eir, 
indice certain de la fausse pierre. La composition ci-dessus 
donne un strass incolore ; un faux diamant que l'on clive, 
taille et polit comme le vrai. 

Les autres pierres sont obtenues par la fusion du strass 
pulvérisé avec divers sels métalliques, suivant l’imitation 
cherchée. 

Certains sels d'argent donnent le jaune de la topaze, l’oxyde 
de cuivre produit le vert de l’'émeraude, le même corps avec 
l'oxyde de cobalt fournit le bleu du saphir. 

Le chlorure d’or sert à l’obtention du rubis. 

Il ne faut ajouter que de minimes quantités de ces subs- 
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tances métalliques, plus on en met, plus la couleur est 
prononcée. | 

La fusion a lieu de la même manière que celle du strass 
lui-même, avec le même refroidissement précautionneux. 

On a atteint la perfection dans l’imitation de l'émeraude, 
non seulement pour la couleur, l’éclat et la transparence, 
mais pour la composition chimique même. 

La topaze. l’émeraude, le rubis et le saphir sonl des 
‘gemmes transparentes. On fabrique tout aussi bien la tur- 
quoise, l’opole et la chalcédoine, qui sont opaques ; pour 
l'obtenir à la poudre de strass est mélangé un peu d'oxyde 
de zinc ; on colore comme pour les pierres transparentes. 

Si l'œil parvient difficilement à reconnaître dans la pierre 
précieuse l’art du chimiste, il y a d’autres sens qui peuvent 
intervenir dans ce dessein et des propriétés dont la nature a 

. gardé l’exclusif monopole. | 

Au toucher de la langue, le vrai joyau est toujours froid, 
le faux suit les allernatives de température du milieu 
ambiant. La lime n’entame point le premier et mord aussitôt 
le second' 

A l’aide d’une pointe d'aluminium, on peut faire des 
lignes à reflet métallique sur une pierre artificielle; cela 
n’est pas possible si elle est vraie. 

Mais l’art du fabricant a encore franchi un échelon pour 
dérouter les déterminations par les caractères extérieurs, et 
il a imaginé les pierres doublées. Elles sont ce qu'est le pla- 
quage dans l’ébénisterie. Le strass de couleur est recouvert 
d’une mince lamelle de grenat fin ; on met au creuset, et la 
Chaleur fait adhérer par fusion le grenat au strass ; le lapi- 
daire taille ensuite. L'illusion est tellement complète que 
c'est par le moyen d’une forte loupe seulement que le 
connaisseur peut découvrir l’artifice. 

La dureté est la principale supériorité des pierres pré- 
cieuses naturelles ; alors que les joyaux artiiiciels émoussent 
leurs arêtes et perdent par l’usage l’éclat des surfaces, le 
temps n’a pas d'action sur les produits de la nature. 

Le rubis est la pierre qu’on imite le plus : il y en avait de 





merveilleux fac-similés à l’exposition de Paris, obtenus par 
un procédé resté secret. On le fabrique aussi sur une très 
grande échelle pour remplacer les pierres à polir, telles que 
l’émeri et le carborundum. 

M. Gin a imaginé de volatiser l’alumine ! Vous avez bien 

- lu; le corps en apparence le plus indifférent, le plus réfrac- 
taire à l’action du feu, se vaporise dans le four électrique en 
formant d’épais nuages roux ; l'inventeur les condense, après 
les avoir mélangés à d’autres vapeurs dont il garde le secret 
et obtient des rubis, non par kilos, maïs par tonnes. 

Lorsque M. Gin demanda son brevet en Allemagne, on 
voulut voir les produits avant de délivrer le précieux docu- 
ment ; on s'attendait sans doute à recevoir un modeste culot 
de creuset. Le chimiste envoya une caisse de minerais et un 
bloc colossal de rubis; on s’inclina, et le brevet fut délivré. 

On vendra bientôt des rubis au mêtre cube ; ils pourront 
servir d’ornements dans les constructions de luxe. 


Lavoisier en médaille. — Ce sera le noble et sévère 
profil sculpté par David d'Angers qui sera gravé sur la 
médaille de Lavoisier qui doit être décernée chaque année 
par l’Académie des sciences. Cette médaille sera en or et la 
première sera délivrée en 1901. 

Il existe plusieurs portraits et tableaux reproduisant les 
traits de l’illustre chimiste. Mais l’œuvre de David d’Angers 
est plus remarquable à tous les points de vue. C'est sur ce 
modèle que s’est réglé M. Barrias pour la statue de Lavoisier 
qui 5e dresse entre la Madeleine et la rue Tronchet. 


C. W. 


Le Secrétaire, 
CH. WAVELET. 
Le Gérant : LIÉGEOIS-SIX. 
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